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Mon cher Adrien,
Une communauté de patrie, d'âge, de goûts, d'opinions, de sentiments nous unit. Pouvais-je séparer mon nom du tien , en entrant dans la carrière des travaux d'érudition que tu as déjà commencé de parcourir avec éclat ? Ton nom devait donc se trouver naturellement en tête de mon premier essai. Je place ce livre sous l'égide de ton amitié; si mon cœur ne m'en faisait un devoir, l'amour-propre me l'eût commandé.
Ton ami tout dévoué ,
PRÉFACE
Ce petit ouvrage n'a pas la prétention de former un traité complet sur une matière presque entièrement neuve. C'est un essai et le plus modeste de tous les essais, sur une partie intéressante de la critique sacrée, critique malheureusement fort néglig^ée en deçà du Rhin , bien qu'elle mérite pourtant à tant d^égards d'être cultivée , pour l'avancement des connaissances historiques. M'occupant depuis longtemps de rassembler les matériaux d'un grand travail sur la symbolique chrétienne , j'ai eu fréquemment occasion de consulter les martyrol(^es et les légendes des saints. En les compulsant, j'ai été frappé à la fois de l'importance des renseigne-
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ments de tout g'enre qui s'y trouvent coDsi(]^nés et du déplorable mélangée qui y est ojwré entre le vrai et le taux, entre des récits offrant tous les caractères désirables d'authenticité et de certitude, et des fables absurdes, des contes incroyables dont la moralité blesse souvent les sentiments les plus simples de justice et dMiumanité. J'ai vivement regpretté alors qu'il n'existât pas d'ouvraçe où fussent posés les principes d'un système de critique applicable à la majeure partie de ces lég^endes , et qui permit de discerner la vérité du meusong;e , en éclairant ce chaos obscur où j'apercevais la possibilité de Tordre cl de la régularité. C'est ce qui me fit concevoir l'idée de tenter moi-même ce qui n^avait point encore reçu d'exécution , et de chercher , par une comparaison longpue et attentive d'une foule de vies de saints , à découvrir les bases de la critique à établir. Tel est le r^ultat du travail que je publie aujourd'hui. Voici maintenant la méthode que j'ai suivie :
•J'ai pensé que, dans la tâche que j'avais entreprise^ je devais chercher à démêler, dans tous les faits qui se présentaient h mon examen , l'idée qui paraissait avoir présidé à leur rédaction. Ces différentes idées ainsi obtenues , je les ai classées entre elles de manière à les rapporter au moins g^rand nombre de chefs possible, et ces divisions {]^'nérales une fois formulées m'ont fourni des principes élémentain^ que j'ai pris pour
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base de ma critique. Ce sont donc ces principes ciëmeutaires que cet essai est destine à exposer. Ils se rédui-isent au fond à trois , lesquels ont encore entre eux une fort grande parente et se confondent même en certains points. On pourrait les énoncer ainsi :
V Assimilation de la vie du saint à celle de J.-C.
2*^ Confusion du sens littéral et figuré , entente à la lettre des figures de langage.
3° Oubli de la signification des symboles figurés et explication de ces représentations par des récits forgés à plaisir ou des faits altérés.
Chacun de ces principes , appuyé par des exemples de son application à F interprétation des légendes , est développé séparément dans cet essai.
Les auteurs modernes qui ont écrit sur la vie des saints^ avaient senti depuis longtemps la nécessité d'en faire disparaître une foule de faits impossibles à croire, ridicules à raconter. Mais, comment ont-ils procédé dans une semblable épuration, quelles règles de critique ontils suivies, quel critérium les a conduits dans ces suppressions, ces modifications de la substance des vieux textes? Aucun ou presque aucun ; pas la moindre unité dans leur marche. La vraisemblance a été leur unique guide. Mais il nesufiit pas de rejeter ^ les faits repoussés sont trop nombreux pour qu'on ne justifie pas son rejet. Us sont erronés, mensongers , mais encore, qui
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a donne naissance à tant d'erreurs et de uieusong^es? C'étaient ces causes qu^il fallait rechercher ^ on ne Fa point fait, on s'est peut-être même ^aràé de le faire ^ mais en se privant d'un pareil moyen d'exégèse, on s'est privé de toute certitude, et il faut le dire, il n'y a souvent aucune raison de croire plus à tel fait conserve par Butler qu'à tel autre qu'il a omis à dessein. ' En l'absence de toute méthode herméneutique, mieux eût valu faire. comme le récent auteur de la vie de sainte Elisabeth de Hongrie, reproduire naïvement le récit original dans sa candeur et sa simplicité. On y trouverait au moins une poésie qui a disparu de la composition moderne 9 tans que pour cela la vérité y ait beaucoup gagné.
A Dieu ne plaise que j ''aie l'impertinence de donnar^ mon système comme infaillible, comme remédiant à tous ces embarras ^ j'ai déjà dit que ce n'était qu'on simple essai ^ mais il me semble , si je ne m'abuse pas étrangement , que l'on pourra marcher avec plus de certitude dans la voie des suppressions à opérer dans les légendes, une fois qu'on connaîtra les sources d'erreurs. On pourra du moins se défier de l'authenticité du fait, là 00 apparaîtra clairement l'action d'une des influences que je vais examiner.
«t , je crois, le premier qui ait dooné, en eom- ■WBewMntaailicleitoratef, une nouvdto Vie det SaioU , dtns t^inelte on B'a fait entrer que lei iniraHet rapporté* par l'Écriture. Cf. Mémoirei do TrévMt , mai el |«ia 1101 ,^ Mr
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En voilà assez pour faire connaître au public la pensée de ce mince in-8^. J'ajouterai seulement que dans tout le cours de sa composition , je n'ai cessé de conserver une g^rande indépendance d'opinion. J^ai dit partout , et sans restriction , ma manière de voir. Le premier qui parcours cette carrière , je n'ai trouvé aucun modèle à suivre, par conséquent aucune doctrine déjà assise à respecter ^ car j'ai toujours cru qu'il ne pouvait y avoir de largue et saine critique , tant que l'esprit ne se dépouillerait pas préalablement de toutes ses idées antérieures, et ne chercherait pas la vérité pour elle-même et par elle-même.
Ce 20 décembre 1842.
INTRODUCTION
Il y a dix-huit cenls ans , l'Évangile disait au monde : Heureux ceux qui croient sans avoir vu ! Il y a dix-huit cents ans, saint Paul écrivait aux Corinthiens : «Je détruirai la sagesse des sages, et je rejetterai la science des savants. Que sont devenus les sages? Que sont devenus ces esprits curieux des sciences de ce siècle ? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sagesse de ce monde? » Frappé de ces paroles , j'en ai vainement cherché l'accomplissement autour de moi, dans ce monde formé par le christianisme, et qui n'a pas cessé de vivre en lui et par lui. Vainement j'ai cherché un pays de la terre , fidèle aux premiers enseignements de la foi-, loin de cela, j'ai trouvé la science partout en honneur, partout respectée, protégée par l'opinion publique, commandant aux nations ou donnant aux gouvernants leur plus ferme appui. La science, c'est-à-dire la raison qui en est le fond et l'essence,, est devenue, au contraire, comme un des plus nobles atlri-
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buu de la divinité , elle sert à interpréter la loi et à pénétrer les mystères de ce que celle-ci a créé : elle n est donc pas détruite, celte science, puisqu'elle trône au milieu des sociétés , qu'elle marche la compagne indispensable de toute doctrine, de toute croyance qui veut rencontrer de la conviction dans les esprits? On dispute, sans doute, encore sur ses conséquences, même sur quelques uns de ses principes -, mais chacun convient de sa supériorité. C'est en son nom que tout se fait, que tout s'édifie-, elle est devenue la clé des intelligences, le levier de l'esprit humain. Quel singulier changement s'est-il donc accompli pendant ces dix-huit siècles , pour qu'il y ait entre la première voix qui s'éleva jadis et celles qui se font entendre à cette heure, une si immense discordance ? Les voix ne se sont-elles pas répétées Tune l'autre, en propageant le môme son? ces paroles que le prêtre prononce ne sont-elles pas la reproduction des paroles primitives, prototypes de la vérité? Quoi ! le christianisme n'a pas cessé d'enseigner, et voilà que le couronnement de cet enseignement est la raison et la science, tandis que la première pierre avait été l'ignorance et la simplicité de cœur. D'où vient une semblable opposition? Le christianisme n est-il pas une œuvre providentielle et divine? Devait-il donc flotter au sein des humaines contradictions, être balotté de système en système, d'opinions en opinions? Cette difficulté se présente à moi, elle saisit puissamment mon esprit. Je sens que sa solution se rattache à Thit» toire de la civilisation. Ce mouvement, parti d'un cœur doux et ignorant et qui vient aboutir à une science orgueilleuse, meconfond. Essayons cependant, s'ilse peut, d'en déterminer la loi, en en analysant la marche.
Quand le christianisme parut, il était prêché par des hommes simples à des hommes plus simples encore. Le
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plus savant des apôtres, saint Paul , méprisait la science et ne voulait connaître que Jésus-Christ crucifié. Chez les âmes enthousiastes et naïves qui embrassèrent les premières la foi, aucun désir de savoir, aucune soif de lumière, aucune curiosité pour les mystères de la nature. Ces âmes n'avaient jamais ressenti ce besoin actif et insatiable d'inventions nouvelles, cette appétence de connaissances de toute espèce, qui a toujours été le caractère du génie. Elles n'avaient qu'un besoin , aimer, et le christianisme ne leur apprit qu'un mot, amour : ce mot fut toute la loi. La parole sainte qui venait prêcher cet amour, qui venait répandre dans les cœurs une rosée rafraîchissante, au milieu des angoisses de la vie et des misères de l'existence, on l'appela la bonne nouvelle, l'Evangile. L'homme cherchait le bonheur , au milieu du chaos des passions déchaînées qui avaient brisé la faible loi morale du polythéisme, au bruit de la tourmente d'un empire qui s'écrou^ lait sous le poids de la grandeur et de la corruption -, ce bonheur, il ne pouvait le trouver que dans la simplicité de l'enfant et la jeunesse de l'espérance. L'Évangile satisfit à ce besoin du monde. Dès ce moment, l'Evangile devint la loi de l'univers.
La science, que pouvait-elle faire alors pour l'homme? Elle manquait des principes qui la font vivre, des éléments qui lui ont assuré depuis la force et la durée. Elle n'était encore qu'un tumultueux conflit d'opinions hétérogènes, de systèmes ambitieux , d'intelligences jalouses, plus avides de gloire et d'honneur que de savoir. Ne nous étonnons donc pas de ce mépris des premiers chrétiens pour ces esprits curieux des sciences de ce monde; ne nous étonnons pas de ce que la voix de la philosophie et de la raison, de l'éloquence et des lettres , n'ait été pour la communauté naissante , que le bruit abasourdissant d'une
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cymbale' relenllssante. Ces paroles, «fÉetiWi^teHrofH^ri^ pelées (Il «(MimuMirant, peignent parfaitement Tëtal de» opinion^ tl< > |.i( nilcrs « liKiicns -, elles renferment cette pendre ^Clivent reproduite par eux ; Le bonheur n'est pas dans la se lence, car le bonheur veut un cœur simple et une âme pure , la science rend Tàme orgueilleuse et l'esprit rebelle.
Tel fut le christianisme du premier siècle : il végéta pauvre et obscur, il fut méprisé du rhéteur, inconnu du grand de la hue. il iTiiahii ait que les ténèbres d'une ignorance paisible et vertueuse , et ne voulait, dans ces ténohres, oire éclairé que par une lumière céleste.
MaisM)il.i (jiiedansla religion du Christ sont entrées des iMh llii:< Ile esplus hautes, formées aux savants ens^ gnements de la Grèce, des intelligences qui allient à une grande richesse de connaissances un besoin insatiable de foi et d'amour. Ces hommes sont devenus promptement les docteurs de la loi nouvelle, car ils avaient sur leurs frères toute la supériorité des lumières. La religion était en butte aux attaques de la philosophie païenne, de la calomnie populaire \ il fallait U défendre; eux seuls le pouvaient, car eux seuls étaient familiarisés avec les armes que le paganisme maniait contre elle. Ainsi cette nécessité môme conduisit le christianisme à donner une part à la raison, à la compter pour quelque chose et à lui faire uu moins l'honneur de la traiter comme une faculté qui a ses exigences et ses besoins. Les Justin , les Hermias, les Athénagore, les Clément d'Alexandrie sentaient tous que la raison humaine veut une réponse à ses questions, ne fùt-oe que parole sévère et terrible, châtiment ct*analhémè. Ils sav u* ni . ces grands hommes, <{u' il y avait OMe scfonee qui ooca{)ait les esprits , avait posé ses
>f||«j^i|Ilait détruire pat«ki#«it^
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même qui avait servi à l'établir, rargumeiitation. L'ignorance des premiers chrétiens n'avait tenu aucun compte de cette science-, elle avait fait bon marché d'elle, peu portée qu'elle était, comme toutes les ignorances profondes, vers ce qu elle se figurait à peine et qui ne lui paraissait que hardiesse ou ridicule. Ainsi , du second siècle, date pour la théologie une ère nouvelle: on commença à moins mépriser la sagesse de ce monde, à comprendre que Ton en pourrait tirer quelque parti pour asseoir des croyances qui trouvaient déjà des esprits rétifs et des fois rebelles. On chercha à associer à la science des choses divines, révélée par Dieu, la science des choses humaines inventée par l'homme, mais uniquement dans le buld'éclairciret de développer la première. Et parmi toutes les œuvres de la sagessedes mortels, on choisit celle où apparaissaient épars et dispersés, quelques rayons de la clarté céleste, le Platonisme. A partir de celte époque, la philosophie est désormais enchaînée au char pesant de la théologie. Les portes du sanctuaire sont ouvertes à cette science orgueilleuse que saint Paul avait exclue comme profane -, l'Eglise lui permit de pénétrer les mystères de la foi, d'en mesurer les profondeurs, d'en raconter l'histoire, mais à la condition d'être éternellement l'esclave de cette foi. Et de crainte que par intervalle quelque vieux levain d'indépendance ne vînt tout-à-coup à se réveiller en elle, l'Eglise répétera sans cesse contre elle des paroles de malédiction et d'anathême.
Tel a été le rôle de la raison dans la première période théologique , depuis saint Justin jusqu'à saint Bernard , le dernier et déjà isolé représentant d'une doctrine qui allait s'évanouir. Pour tous ces docteurs , TEcriture est la source perpétuelle de lumières , Farsenal inépuisable oii ils vont chercher la solution de toute difficulté , la ré-
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ponse à toute demande. A cette époque, jamais les noms de science et de raison n'apparaissent que pour s'entendre proscrire et condamner -, on n'ose pas donner ces noms maudits à ces procédés timides de déduction appliqués à la théologie et empruntés à la philosophie grecque. Cependant il ne faut pas croire que l'esprit humaio demeure absolument immobile pendant ces huit siècles ^ sans doute il ne cesse pas d'être étroitement lié à la théologie , mais , tout en gardant sa chaîne , il la tend le plus qu'il peut, il s'écarte de plus en plus de cette borne fixée au début de sa carrière et qu il lui est défendu de perdre de vue. Qu'il y a loin déjà des savants commentaires de saint Augustin à la foi brute et ardente de TertuUien, de Lactance, et de saint Jérôme î Mais, quel que fût ce progrès lent et timide de la raison , celle-ci demeurait toujours asservie à la théologie , souveraine dominatrice qui ne transige jamais et frappe tout ce qu^elle n'approuve pas. La science n'est toujours que la servante de la foi , aticiUa thcologiœ, servante mise aux ordres d'une maîtresse impérieuse et austère qui ne voit qu'elle et n'a de reconnaissance pour personne, parce qu'elle croit que tout lui est dû.
Au IX* siècle , l'Europe était fatiguée de cette pesante domination théologique qui avait arrêté tout progrès scientifique et frappé d'impuissance toute tentative de la raison. La théologie enseignait le mépris de ce monde, l'oubli des choses terrestres -, elle avait exalté le dévoûment de ceux qui les abandonnent en les condamnant , la ▼ertn de ceux qui s'en font les contempteurs. A quoi avait pu aboutir cet enseignement poussé à ses conséquences logiques, si ce n'est à peupler les déserts de solitaires qui fuyaient leurs frères , à multiplier ces hommes enthousiastes qui mesurent la vertu à la souffrance et aux rigueurs
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de rasoetisme, et prennent en pitié Tunivers. La théologie transformait ce monde en une vallée de larmes où tout est épreuve et misère, alors à quoi bon Taméliorer et l'embellir, puisque la couronne de la félicité est d'autant plus belle que la route du pèlerin est plus âpre et plus aride. Mais, au IX* siècle, la société avait déjà atteint un puissant degré de développement. Elle se sentait pleine de vie et d'avenir. Elle était comme le jeune homme qui commence à avoir la conscience de ses forces , et a soif d'activité et de plaisirs, pour les mettre en œuvre. La théologie des Pères , instrument stérile pour le progrès et qui ne savait que consoler Taffligé par Tespoir d'un monde meilleur, cette théologie, dis-je, devait succomber sous les besoins impérieux de science et d'améliorations , qui travaillaient déjà les nations. Sous Gharlemagne Tar-^ deur des connaissances se réveilla puissamment dans les esprits. Mais les connaissances manquaient, les moyens de les fonder, de les organiser étaient inconnus. Dans cette triste pénurie, on se hâta de ressaisir l'héritage scientifique de Taniiquité , demeuré depuis si longtemps vacant et que venaient de s'approprier les Arabes. On choisit Ihomme dont le génie vaste et surprenant avait été à son époque l'expression la plus complète et la plus générale de la science , Aristote , et Ton accepta tout ce qu'il avait dit, par le désir pressant de savoir. Mais la raison porta dans cette nouvelle conquête ses habitudes de docilité et de soumission aveugle qu'elle avait contractées au service de la foi. Aristote fut comme un autre évangile qu'il fallut adorer, même lorsqu'on ne le comprenait pas. On courut dans les écoles d'Espagne apprendre des Juifs et des Musulmans, à entendre tant bien que mal les écrits du philosophe de Stagyre. Oh! que ce fut une large porte ouverte à la raison dans le sanc-
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toaire du Christianisme, que cette introduction de TArii^ toldlisme enseigné aux Chrétiens , par des esprits hbrespenseurs et hardis, tels qu'étaient les Musulmans et les Juifs d'alors ! Voilà qu'à côté de Tordre théologique, de Tordre de foi , allait s établir Tordre philosophique , aa«f quel sans doute on impK>sa le môme but qu'au premier^* auquel on assigna le même terme, mais qu'on allait lai»^ ser libre dans sa marche et ses moyens. Maintenant la raison, pourvu cju'elle aboutisse à la démonstration des vérités chrétiennes, peut choisir la route qu'elle doil suivre. Elle n'est plus désormais accouplée aux commeBN>* taires de TÉcrilure Sainte et contrainte d'y puiser jusqu'il^ ses moindres principes. ^^
Ce fut une grande et belle époque que celle qui coiii# mença au IX' siècle avec Scot Erigène et atteignit son apogée au XIP et au XIII" ! L'église, c'est-à-dire la vieille théologie , comprit tout de suite de quel danger pouvait être pour elle cette émancipation de la raisons Elle pressentait que si une fois la science allait prendre une place dans Tintelligence à côté de la foi, il allait se livrer entre les deux rivales des luttes terribles, desquelles la seconde pourrait bien ne pas sortir toujours victorieuse. Elle condamna les novateurs , elle proscrivit Aristote et avec lui la méthode syllogistique et ratiooelle. Vains et infructueux arrêts! la raison prit malgré Téglise la place qui lui avait été jusqu'alors refusée dans le monde des idées, et deux des plus illustres défenseurs de la foi , Albert-le-Grand et Thomas-<TAquin se décla-> rèrent les élèves du stagyriste. Qu'on ne se méprenne pai^ tel a été le véritable esprit de la révolution profonde qui s'opéra dans les esprits, lors de Tavènemcnt de la Scolastique ; qu'on ne déverse pas sur celU>-ci, à son origine, ua mépris que lui attirèrent plus tard ses subtilités et seft
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arguties -, elle ^été , elle aussi , une conquête de la raison, celte Scolastique qui en parut plus tard la plus grande ennemie.
Ce fut une utile tutrice de rintelligence que cette dialectique aristotélique. Elle assouplit les esprits , elle les habitua à des procédés nouveaux de démonstration que les siècles précédents avaient ignorés. Elle apprit à Tentendement à se comprendre et à s'analyser, à mesurer la valeur des preuves et des objections, en un mot, elle fit l'éducation de rintelligence. Cependant, malgré l'indépendance qu'elle venait de conquérir, cette raison était loin d'être complètement délivrée de son esclavage -, la chaîne était devenue infiniment moins pesante,mais enfin elle subsistait encore , assez forte pour arrêter toute doctrine téméraire qui aurait perdu de vue la théologie, sa directrice forcée. Circonscrite dans une sphère si bornée, l'esprit humain eût promptement épuisé le petit nombre de faits dont le libre examen lui était abandonné. Alors, toujours tourmenté par un pressant besoin d'activité, il se jeta dans de puériles discussions, dans des argumentations subtiles et oiseuses qui rapetissaient T intelligence, en lui donnant des habitudes d'un ergotisme étroit et misérable^. La Scolastique resta entièrement absorbée dans ces tristes procédés de sophistique , loin de toute idée d'application et d'utilité. On comprend qu'arrivée à ce terme, elle dut bien vite déchoir de la considération immense qu'elle avait conquise dans Topinion. La raison fortifiée par Tusage de ses forces , et par ce motif même devenue plus exigeante, sentit toute l'inanité de ces procédés métaphysiques, comme F homme déjà mûr dédaigne les jeux de Tenfance. De ce jour, la Scolastique était frappée de mort. La raison voulut alors saisir complètement les rênes de la philosophie et de Vhumanité. Élevée peu.à peu par
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la théologie jusqu*à être son égale, elle voulut être sa sapérieurcy comme, dans Tordre politique, on vit, par une révolution semblable , le peuple élevé peu à peu au ni»* veau du trône le renverser et se substituer à lui. Habituée qu'elle est par la Scolastique à tout juger par ellemême , à se faire la mesure de la vérité et de l'erreur dans la philosophie spéculative seulement , la raison va étendre tout d'un coup son empire jusque dans le domaine de la théologie elle-même, de la théologie qui n est déjà plus qu'un fantôme dont les ombres s'effacent et se dégradent à mesure que la lumière de Tintelligence grandit et s'avance. C'est la raison qui va devenir seul et dernier juge de la vérité , c'est elle qui va décider en dernier ressort de la foi , en s' appuyant toutefois sur la parole de Dieu , sur l'Écriture Sainte qu'elle reconnaît encore comme la seule clarté qui descende du ciel et à laquelle ne se mêle aucune obscurité. C'est l'époque du protestantisme, révolution infiniment plus profonde et plus grave dans ses conséquences que celle qu'avait produite rintronisation de la Scolastique. L'église, qui avait combattu pour les Pères contre la Scolastique et Aristote^^ combattra maintenant pour Aristote et la Scolastique contre les idées nouvelles : efforts non moins impuissants que les précédents.
La théologie , la philosophie , les sciences , tout se pénètre peu à peu de la méthode purement rationnelle et libre. La raison est désormais le seul critérium du vrai. Luther, Zwingli , Calvin , Socin ruinent pierre par pierre le grand édifice laborieusement élevé par les premiers docteurs. Le bon sens est le seul guide qu'ils tiennent pour infaillible, dans lépuration (qu'ils vont faire subir au dogme. Ce que la raison ne comprend pas est expliqué allégoriquement -, ce qui lui paraît contradic-
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toire est rejeté. Les rôles sont changés-, entre les mains (lu reformateur, la théologie n'est qu une esclave tremblante livrée aux caprices de la raison.
Pendant que ce mouvement s'accomplit dans la doctrine religieuse , la métaphysique étend son domaine et prend un caractère plus absolu et plus tranché. Descartes pose le moi substance pensante comme le principe de toute philosophie, et n'admet comme certain que ce qui est évident pour la raison. Bacon, dans les sciences, fait, comme Descartes, table rase des connaissances déjà acquises, et procède par des moyens entièrement nouveaux, ne trouvant de base solide pour la science que dans l'observation et la critique exercées par le moi.
La raison venait donc enfin de monter sur le trône des intelligences , il ne lui restait plus qu'à poursuivre tranquillement le cours de ses conquêtes. Hobbes, Gassendi, Spinosa développèrent les principes établis par les deux génies rénovateurs. La théologie protestante ne demande plus qu à la seule raison ses armes et ses preuves -, elle prend le nom de naturelle -, elle se fortifie de plus en plus par les arguments qu'elle emprunte à la philosophie. Cependant Féglise tente encore quelques efforts pour resaisir le sceptre qui lui était échappé, pour faire rentrer en tutelle la raison , cette fille orgueilleuse et ingrate qu'elle avait nourrie et qui maintenant lui déchirait les entrailles. L'église ne recueillit que du ridicule et de la honte-, elle persécuta Descartes , et Descartes fut regardé comme une de nos gloires -, elle harcela Molière, qui , lui aussi, combattait pour la raison sous son masque comique , et cherchait à rappeler à l'homme le but pratique et agbsant de la vie, et Molière fut protégé par l'opinion. Elle emprisonna Galilée , et la terre continua , à partir de cette
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époque , d^êlre regardée comme une planète , ma^a|r rinquisition. Elle condamna Newton , qui , d'après elle, enchaînait par des nombres la volonté du Très-Haut , et la physique de Newton remporta sur la notion de Dieu professée par la Sorbonne. La liberté de penser impri;» mait un élan puissant à toutes les sociétés. La science de la vie matérielle prenait naissance. Cette vie matérielle , cette vie mondaine que la théologie s'était bornéf à maudire , la confession d'Augsbourg avait déjà réclamé en son nom^ elle avait rappelé à T homme que nous avons notre place à tenir sur cette terre , notre rôle h remplir, nos forces à exercer \ que le faire , c'est entrer dans les vues de la Providence , qui nous a placés ici-bas pour travailler et nous entr'aider -, que nos devoirs ne sont pas écrits dans les pages d'un bréviaire , dans la cellule d'un monastère , mais dans nos affections de famille et noè^ relations de citoyen. La politique , les finances , le commerce allaient devenir des sciences , du moment que la pauvreté cessait d'être une vertu , et qu'on ne la con^ dérait que comme un malheur dont il faut préserver son frère -, du moment que l'oisiveté méditatrice et dévote du clottre cesserait d'être l'idéal de la vertu et du bon. Aussi voyons-nous que c'est parmi les réformés que l'industrie et le commerce se développent d'abord ; que ce sont les états protestants qui arrivent les premiers à la protpérité et aux lumières. La science, dégagée des ed^ traves de la théologie , s'avance hardiment sans tenfr compte des clameurs et des anathèmes de l'église. La physique , la physiologie , la géologie se fondent.
Le XVIIl* siècle résume dans une môme doctrine la métaphysique et la religion , la politique et la morale , il embrasse tout , comprend tout , réorganise tout par la rabon. En Angleterre, Locke, en France , toute l'école
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de Voltaire, en Allemagne, Lessing et Kant , viennent consommer l'œuvre de réhabilitation de la pensée humaine, à laquelle tout est enfin rapporté. Le moi pensant est devenu la raison dernière de toutes choses et la loi morale catégorique et impérative ne descend plus des hauteurs du Sinaï , mais de la raison pratique qui la règle et l'analyse.
Quelle révolution immense s'était accomplie ! le christianisme s'était transformé malgré lui , ou plutôt il s'était laissé entraîner de plus en plus, par un mouvement né hors de lui. En théologie, Téglise n'acceptait qu à regret et à son corps défendant , les conséquences terribles de cette invasion d'un rationalisme qu'elle maudissait. Ce n'était qu'à la dernière extrémité , quand Topinion s'était prononcée d'une manière formelle , qu'elle cédait alors et faisait une concession nouvelle. Voyez -le plutôt, après avoir combattu contre Descartes , elle défendra plus tard le cartésianisme contre Condillac et les encyclopédistes-, elle se fera la protectrice de la physique des tourbillons contre la physique expérimentale du XVIII* siècle.
Étrange destinée que celle de la théologie , que celle d'être condamnée à ne jamais s'attacher qu'aux systèmes qui déjà s'écroulent-, que d'être par essence ennemie de toute science nouvelle et de tout progrès. Oui , elle pressentait qu'un jour la science viendrait à la détrôner, cette théologie , cette science sacerdotale , quand , dans le paganisme, elle chercha à effrayer l'humanité par le mythe de Prométhée \ elle s'efforçait de peindre sous les couleurs de l'impiété celui qui allait demander à la nature ses secrets et ses lois , et elle l'enchaînait par avance sur un rocher-, mais le temps, loin de river la chaîne , a été la détachant sans cesse. L'étendue des découvertes de
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rhomme , rimpoftance de ses victoires, forcent désormais la conscience publique à admirer , comme une noble indépendance, comme un courageux efTort, cequela théologie ne voulait regarder que comme une tentative orgueilleuse que le Tout-Puissant avait punie par les malheurs et les supplices. Nous approchons volontiers aujourd'hui de l'arbre de la science , et nous ne croyons plus que ce soit Satan qui nous en présente les fruits empoisonnés.
La raison, nous Tavons démontré, s'est substituée graduellement à la foi simple et ignorante des premiers âges. Gomme elle avait été longtemps esclave, dans Tenivrement de son triomphe elle a abusé de sa victoire, ainsi que le jeune homme qui , dans la joie de se sentir plein d'ardeur et de vie, abuse souvent des dons de la nature. La raison a eu ses saturnales , ses déplorables écarts. Qu'est-ce à dire? Est-ce un motif de la rejeter et de la maudire? N'en est-il pas de la liberté de la pensée comme de la liberté politique? Il fallait la créer-, on Ta fait-, maintenant il reste à la régler. Cesl une arme merveilleuse dont les mille tranchants nous blessent dans l'ignorance où nous sommes de la manier , mais qu'il serait insensé de rejeter faute d'apprendi^à s'en servir. Ne voyons-nous pas d'ailleurs dans le développement de la raison un fait, providentiel-, il en a tous les caractères-, il est général, irrésistible. Loin de Tarrôter, tout ce qui a été tenté pour l'entraver a tourné à son avantage. Les persécutions contre les hérétiques ont apporté K leurs opinions, l'autorité que donne le malheur et le respect qu'inspirent la grandeur d'âme et une courageuse indépendance. Les progrès, les découvertes innombrables des sciences ont appris aux hommes à avoir plus d'estime pour celle qui les dotait de tant de richesses mcalculables. La liberté politique a montré à l'homme que la raison doit régir les
INTRODUCTION. XXI
états comme les individus j la destruction d'une noblesse ignorante et guerrière par une démocratie bourgeoise et savante, a fait connaître combien la raison est supérieure à la force, l'intelligence à la puissance des usages. L'étude même des vices, des passions, des crimes qui naissent au sein des sociétés , a révélé l'existence de certaines lois, de certaines règles auxquels ces désordres sont assujettis et que la raison peut seule définir et saisir, et qu'elle saura seule combattre. La doctrine des tempéraments, de la puissance des influences extérieures et des agents physiques et moraux , a présenté la morale sous une face nouvelle, plus rationnelle et plus pratique , moins absolue, moins enthousiaste, plus terrestre et plus utile. Ainsi tout à celte heure converge vers la raison. C'est le foyer du miroir où viennent se concentrer tous les rayons lumineux et d'où Ton peut juger de l'effet de F ensemble. Mais celte raison n'est née que d'hier-, elle essaie encore ses forces-, elle analyse ses moyens-, elle se sent appelée à devenir Tunique régulatrice du monde, mais elle a besoin pour cela d'une étude longue et attentive. Qu'on ne lui demande donc pas encore une solution sociale, en présence de tant de problèmes à résoudre, de tant de difficultés à aplanir , de désaccords à harmoniser. Qu'avait fait le christianisme lui-même, pour l'humanité, au IV* siècle? L'esclavage était encore debout -, les peines juridiques n'avaient rien perdu de leur rigueur, les guerres rien de leur acharnement et de leur cruauté. L'ignorance était générale-, les passions desmasses, tumultueuses et féroces; la papauté, faiblement organisée, était encore à la merci des souverains temporels et elle n'exerçait qu'une bien faible action sur le clergé. Une foule de points de dogmes étaient encore débattus et incertains -, à peine quelques
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établissements cle charité étaient-ils fondés : en un m6f , S n*y avait que des efforts isolés et désunis. ' Je le sais, il y a des esprits impatients de connattrt^J qui se révoltent h cette idée d'une recherche longue et pénible du vrai. La science humaine est pour eux une amère dérision , parce qu'elle ne déchire pas d'un coup le voile qui cache le mot de l'univers. Alors, en désespoir de cause, ils se jettent dans quelque système que leur esprit sehAtede construire-, ou bien, rétrogradant tout à coup, ils retournent à cette vieille théologie qui explique tout, no laisse rien sans réponse et cependant ne satisfait pas plus au fond que les théories qtfon voit naître et mourir chaque jour , et n*a souvent pas même sur elles l'avantage de la nouveauté des idées et des lumières de la science. Esprits sages et calmes, défendons-nous d^ cet inutile désespoir-, suivons la destinée que la Providence nous assigne-, avançons lentement, mais sûrement, comme le mineur dans la galerie qu il creuse, sans éà connaître l'issue. Gontentons-nous des faits que le temps nous dévoile un à un , sans préjuger trop vite de ceur que l'avenir nous garde -, nous sommes déjà assez riche» de vérités pour avoir foi en nous-mêmes et ne pas désespérer de notre œuvre.
Je conçois une société où la raison aura remplacé Fà* foi, où le sentiment profond du vrai et de Tutile , du devoir envers Dieu et notre semblable, sera notre seul guide , où les motifs de la croyance seront puisés dans l'évidence de la vérité et de la science , où l'on sentira que l'admission de tel ou tel dogme catholique n'est an fond d'aucune utilité pour Taccomplissement de la loi morale. Il y aura sans doute dans cette société moins d'enthousiasme et de dévoilment ; mais la vertu sera plus éclairée et plus utile-, il y aura peut-être une part
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moins grande pour le cœur et V imagination , mais la raison ne sera pas sans cesse froissée et mécontente , et le bon sens attaqué et condamné. On aimera moins Thomme individuel, mais on s'occupera davantage de l'humanité. Ne voyons-nous pas que déjà s'annoncent dans toute TEurope les premiers indices de cet état. Remarquez comme le bien se dirige de plus en plus vers un but pratique ^ quelle préoccupation des intérêts matériels et du sort des classes pauvres et laborieuses. Il y a déjà longtemps que la véritable vertu a été placée dans les douceurs de la vie de famille, et non plus dans les fureurs ascétiques du moine qui se frappe de la discipline ou du stylite qui s'enchaînait à une colonne. La religion elle-même revêt dans nombre d'esprits et chez les- plus éclairés, un caractère rationnel , scientifique et utilitaire que les premiers chrétiens auraient repoussé avec indignation.
Le clergé en France, en Angleterre , en Allemagne, dans les pays les plus éminents par leurs lumières , est entré jusqu'à un certain point dans cette voie. Son enseignement participe de la méthode nouvelle. C'est par la science et au nom de la science que le christianisme est prêché dans beaucoup de lieux -, les expressions de cAmtianisme raisonnable , de christianisme d'accord as>ec hi raison, de christianisme démontré par les seules lumières de la raison si fréquentes de nos jours et qui servent de titres habituels aux traités évangéliques , eussent été autant de blasphèmes pour les premiers doc teurs de l' Église . Ne voilàt-il pas la preuve incontestable de l'immense influence que la raison exerce de nos jours. Les interprétations infiniment plus larges des dogmes théologiques admises par la partie savante du clergé français, ces concessions faites aux géologues, celte forte part donnée au style figuré , cette propension à faire disparaître du tableau effrayant
XZIT iNTMODUCTlOir.
de l'enfer tout ce qu'il a de puérilement atroce, tout cela n'est-il pas TefTet des progrès de la raison.
Souveraine, maîtresse absolue, la raison veut donc maintenant ne laisser aucun recoin de Tédifice des connaissances humaines , sans y avoir porté son flambeau. C'est pour obéir à cette nécessité que j'ai cherché à éclairer des lumières du rationalisme, des faits connus seulement des âmes naïves et simples qui y vont chercher des motifs d'édification, ou des poètes qui y trouvent des canevas poétiques. Faits dédaignés des esprits sérieux et positifs, méprisés , ridiculisés par Fincrédulité railleuse. Cependant ces faits sont curieux et intéressants -, ils se rattachent à l'histoire des religions qui a toujours eu pour moi un charme extrême. Il me semble qu il y aura dans leur étude des enseignements graves et féconds, car d'une part nous y puiserons des motifs nouveaux de croire à la perpétuité du sentiment religieux , à son indeslructibilitë , lui qui demeure toujours intact à travers tant de métamorphoses , et de l'autre y puisque la connaissance des erreurs et des méprises de la foi nous met en garde contre les écarts nouveaux de notre imagination et les pièges de notre ignorance.
ESSAI
PREMIÈRE PARTIE
lie désir de rapprocher la vie du saint de celle de son divin maître, a conduit le légendaire à y introduire un grand nombre de circonstances empruntées à l'Evangilea
Ne pas borner l'enseignement de la morale à un simple énoncé de préceptes , aux leçons théoriques et froides de la sagesse antique , mais apprendre à l'homme ses devoirs d'uni manière plus efficace et plus pratique : tel est le but que s'est proposé et qu'a atteint le christianisme. Ce qui caractérise cette religiou, c'est la conception d'un type moral , d'un être parfait, d'un modèle divin , qu'elle propose à l'humanité , comme un perpétuel exemple, comme un guide toujours infaillible. Ce type , c'est Jésus-Christ. Sa vie , c'est-à-dire l'Évangile , en dit plus à l'âme pieuse que tous les conseils sentencieux du Portique ou de l'Académie; c'est une morale vivante, dans laquelle chacun trouve des sujets de méditation, des règles de conduite appropriées à sa situation, à sa condition, à ses lumières. Ressembler à Dieu , ou plutôt aspirer sans cesse à l'imitation de ses perfections : voilà donc le précepte par excellence , sur lequel repose toute la morale chrétienne. Mais défini de la sorte , ce principe ne suffirait pas pour faire connaître quel est le caractère spécifique du dogme chrétien. Arriver à la vertu, en cherchant à développer les analogies avec la divimté , dont
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nous renfermons le germe en nous-mêmes , c'est ce que Platon avait déjà enseigné. Mais , en énonçant cette vérité , le philosophe, pénétré de la distance infinie qui nous sépare de Tauteur de toutes choses , avait en même temps constaté notre impuissance à nous approcher , même de bien loin, de ce but, vers lequel devaient se diriger nos efforts • . Ensuite ce n'était que vaguement que Platon avait défini cette ressemblance. L'homme se trouve dans une condition bornée et relative qui ne lui rend pas seulement impossible une analogie véritable avec TÊtre- Suprême , mais qui fait que , dans Tidée même qu'il doit se former de celui-ci, il y a une foule de modalités propres à Dieu, qui ne rencontrent en lui , homme , aucun rapport, aucune similitude. Énoncer donc simplement quo l'humanité a été conçue d'après le type divin, ainsi qu'on le lit dans la Genèse et dans Platon , et ajouter, comme ce dernier, que c'est sur ce type qu'elle doit régler sa conduite et ses actions; que c'est sur la nature de Dieu que celle de l'homme doit se former et s'ennoblir : c'était décourager ce dernier, par l'immensité du but , sans rien diminuer de la faiblesse de ses moyens. Le christianisme a senti ce qui manquait à ce grand précepte moral de la ressemblance divine pour le rendre efficace et le compléter. Sans doute , a-t-il pensé , la divinité , seul être parfait , doit être seule proposée au monde comme modèle ; mais pour que la comparaison soit possible, pour que l'homme puisse réellement se modeler sur Dieu, il faut que Dieu, que cette perfection qu'il renferme et qu'il définit dans son essence, soit placée, soit enseignée au point de vue relatif et borné d'ici-bas : en nn mot , c'est Dieu sans doute que nous devons apprendre à connaître, à imiter, mais Dieu dans les conditions de l'humanité, Dieu homme, c'est-à-dire Jésus-Christ. Yoilà comment limitation do Jésus-Christ est, dans le christianisme, la pierre angulaire de la morale ; voilà pourquoi elle nous est enseignée
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par tous les docteurs de l'Église : Imitez Dieu, imitez le Christ ■ , ce grand précepte a retenti de tous les temps, dans la chaire apostolique, depuis saint Paul% qui le prêcha le premier aux Éphésiens : Conformons donc notre vie à celle du Sauveur ^, que notre âme s'efforce d'atteindre sa beauté, beauté morale et intellectuelle^; la ressemblance avec le fils de Dieu est le signe certain du salut, le ^age d'une future élection^; car celui qui l'imite l'aime^ : tel est le langage des docteurs chrétiens. Un livre , un livre tout entier, que tout le monde connaît, que tout le monde admire, l'Imitation de Jésus-Christ, est destiné à développer ce dogme canonique, par excellence, de la loi nouvelle.
Nourris de ces enseignements, les esprits durent naturellement faire consister les différents degrés de perfection , en une conformité plus ou moins grande avec l'Évangile. Et au moyen-âge, alors qu'une confusion générale s'opérait entre le sens littéral et le sens figuré de la plupart des préceptes anciens :, cette conformité avec la vie de Jésus-Christ ne s'entendit plus seulement des actions morales; on voulut que cette analogie portât dans les faits mêmes de la vie terrestre, et principalement dans les miracles^, témoignages les plus cer-
TàfiVjOç r/;v £<7Tv]:<|5tfoj/A5vyjv, rà dp'/^ruTX'i'j sy.ifJir,7XT0. S. Joan. ChrySOSt. in
Epist. I ad Cor., hom. XIII, 3.
a I. Epist. ad Ephes., V, 1.
3 Conformemur ei qui vilam suam in terris regulam Dobis posuit Chrislianœ conversationis. S. Ivo. Carnot. serm. de Ass. b. V. Imitatores mei cslote, sicut et ego Christi. F Ep. ad Cor. , II. Cf. S. Gregor. magn. in Ezechiel, lib. 1, hom. 2, p. 1150 (in-fo, 1675, Parisiis).
4 Necesse est ut anima quae Christi sponsa fieri desiderat, pulchritudinis Christi, quoad ejus fieri potest, similis fiât. S. Creg. Nyss. descopo Ghristiani , 12.
5 Spéciale et certum signum est vitae œternae consequendae, confîgurari Chrislo quos prasdestinavit conformes fieri imaginis filii sui. S. Thom. Aq. in Ep. II, Cor.,lect. 5.
6 AyxTtr,7Xi dk , jtAi/Aïjr/js €7/} ciiroi* tvjç y^pfireÔTnzoç. S. Justin, Epist. X, ad Diognet., p. 239, éd. cong. S. Maur.
7 Voyez sur le développement de cette tendance des esprits à tout rapporter au sens matériel et positif , la seconde partie de ce livre.
8 Ces miracles euvmêmes, c'est au nom du Christ qu'ils se font. Le thaumaturge n'était alors que le chrétien, armé de la puissance de Jésus et travaillant pour sa gloire. Un miracle était donc une preuve décisive que le
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tains, les moins équivof|ucs, dans les idées d alors', de la protcclion du ciel, d'une faveur spéciale du Très-Haut. Un sainf dut nécessairement, dans l'opinion populaire, être une copi plus ou moins fidMe du Sauveur \ Dés lors, cette ressemblai plus ou moins frappante des circonstances merveilleuses de la vie de ce saint, avec celles du nouveau \ et nous verrons même de TAncien-lpstament, fut, en {^[rande partie, la mesure des mérites et de la sainteté de ce personnage.
Représentons-nous maintenant, ce qui avait presque toujours lieu à cette époque, un moine composant la vie d'un saint. Quels matériaux possédait-il pour le guider dans l'accomplissement de sa tâche pieuse ? Sa mémoire lui tenait lieu lo plus souvent de tout. C'étaient des traditions recueillies dans la contrée où lo saint avait prêché la foi , donné le modèle de toutes les vertus , exercé ses innombrables bienfaits, qu'il ramassait sans ordre et comme au hasard ; et si parfois quelqiies
Filg de l'Homme avait délégué son pouvoir sur celui qui Toperait; c'est ce que nous confirment ces paroles de saint Au;?uslin (in Ps. XC, serm. I, 1): n Miracula enini el nondum nalus de Maria fccU. Quis enimunquam fecit , » nisi ipse de quo diclum est . qui facit mirabilia magna solus ? In ipsius » enim virtute et antea qui fcccrunt , potuerunt aliquid Taccre : in virtute »» Christi F.lias mortuumsuscitavit. Nisi forte major estPelrusquamChristus » quia Christus voce suscitavit a;grolanteni. Petrus aulem cum transiret, » umhra ipsius langcndiproferebanlurœgroti. Polentior ergo Petrus quam r> Christns ? Qiiis hoc dcmcntissimus dixerit ? Quare ergo tanta potentia in > Pelro? Quia Chrislus in Pclro. »
> On sait que les miracles, et notamment les miracles opérés au tombeau d'une personne pieuse, étaient une des conditions de canonisation, témoin caite phrase habituelle des bulles des pontifes, qui annonçaient la mise dans le calendrier d'un nouveau saint : u Qualenus de virtute morum elveritate signorum. operibus videlicet et miraculis inquiralh sollicite veriUtero. Cf. Olderlc. naynaldi Annales occlesiaslic, 1. 1, p. 589 et passim.
> Ainsi dans la vie de saint Ignace de Loyola, nous voyons le capitaine du navire vénitien, sur lequel le prêtre, fondateur de la compagnie de Jésus, s'était embarqué (lour la Terre-Sainte, lui dire : Pourquoi faites-vous cette traversée sur mon bord? Un saint n'a pas I)es<>in de ces moyens matériels et ▼utgairef. Il marche sur les eaux et imite le Christ. Voyez un excellent article de la Revue Britannique sur saint Ignace de Loyola, extrait de Foreign Revitw, Octob. 1831. p. 277.
3 Omnia enim quœ traosacta sunt Domino auclorc, pranlicta sunt secundai Kvangoliura suum. in quo quid sequi dobcamm ostendit sroulos nos ergosibi esse voluil. Kpiit. ecclcs. Smym. de Martyr, lancli Polyrarpi, apud Ruinard. Acia, p. 31. j r r
nionumcnls plus authentiques, quelques pièces écrites venaient l'aider dans sa rédaction , quel moyen de critique, quel contrôle possible pouvait-il exercer, lui crédule et enthousiaste, sur des témoignages enthousiastes et crédules? En présence d'une si triste pénurie de faits certains , de souvenirs toujours incomplets , souvent effacés ' , que faisait le moine désireux de raconter, dans ses moindres détails, la vie d'un saint favori, que pouvait-il faire? Plein d'admiration pour ce saint, auquel il s'efforçait de faire prendre un rang honorable parmi ceux qui l'avaient précédé dans la béatification , et au culte duquel il voulait attirer le plus de dévots possibles , il se le représentait comme une copie de son divin maître , copie d'autant plus fidèle que son enthousiasme était plus vif ou son ignorance de rhistoire du saint plus grande.
En partie dupe d'une illusion , il revêtait des couleurs du récit évangélique les faits qui, transmis par la tradition, lui offraientavec celui-ciun rapport plus ou moins vague. Telle devait être la manière dont s'écrivait la vie d'un saint, dans ces temps d'ignorance profonde et de ténébreuse piété ^ Comment pourrait-on contester que c'était en grande partie des faits apocry-
I Une des preuves de l'ignorance ordinaire où se trouvaient les hagiographes, de la vie des saints qu'ils écrivaient, c'est l'incertitude qui règne fréquemment sur l'époque^ le jour de leur mort. Aussi le jour commémoralif d'un grand nombre de saints varie-t-il suivant les églises. On se déterminait souvent pour ce choix, par la ressemblance des noms. Deux saints étaient-ils homonymes, on assignait à leur fête le même jour, ou on les honorait ensemble à quelques jours d'intervalle. C'est ainsi que nous trouvons trois sainte Euphrasie, célébrées le 13 mars, trois saint Aimé, le 13 septembre, deux saint Siméon, le 26 juillet, deux saint Victor, le 20 juillet, deux saint Tryphon et deux saint Cyrion, le 3 juillet, deux saint Raymond, le 9 mai, etc., etc.
a On objectera peut-être contre notre opinion , l'autorité imposante du témoignage ; mais ne se l'exagère-t-on pas beaucoup? L'enthousiasme d'un geul ne se communique-t-il pas à la foule qu'il transforme aussitôt en une infinité de témoins , dont le témoignage n'a au fond ni force ni valeur ? D'ailleurs les preuves testimoniales ne font pas faute pour attester toutes les fables monstrueuses de la vie des saints, et cependant, quel esprit raisonnable pourrait ajourd'hui les admettre ? Nous renverrons le lecteur, pour se convaincre de l'exactitude de nos paroles, à un petit livre intitulé : Vie de saint Ovide, martyr, par le P. Médard, in-12, 1CG7 (coté Bibl.roy. in-S», H. 2388) ; il y verra quelles absurdités peuvent être attestées par /c5jpreMv<?$ les plus authentiques.
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phes, tics miracles conlrouvcs qui consliluaient le fond des légendes siicrécs , lorsque, à présent encore, au grand jour de la publicité et de la critique , mille détails mensongers , cot portés de siècle en siècle , viennent charger la biographie des hommes pour lesquels les masses se prennent d'admiration cl d'enthousiasme ? Comment nier cette influence de la croyance, cette puissance de la foi qui nous fait voir ce que nous voulons voir, ou nous fait croire l'avoir vu, quand, dans les mystifications du somnambulisme, tant d'esprits crédules ou prévenus se sont jKîrsuadé assister à des prodiges du fluide magnétique, qui n'avaient d'existence que dans leur imagination et dont ils avaient puisé l'idée dans des livres, œuvres elles-mêmes de la crédulité et du charlatanisme ?
Mais nous n'avons parlé que de la première rédaction de la vie du saint, de celui qui avait été témoin oculaire ou qui avait recueilli les traditions de semblables témoins. Venaient ensuite les remaniements, les récits ajoutés après coup, les fraudes pieuses si communes au moyen-âge, pour faire renaître la foi à un pèlerinage abandonné, pour entretenir la dévotion au nouveau patron d'une église. C'est alors que prenait naissance la légende proprement dite , et que s'ajoutaient de nouveaux traits de ressemblance entre le saint et le Christ '.
VoilÀ ce qui explique, d'après nous, les analogies sans nombre présentées par les légendes , avec la vie de Jésus- Christ. L'imitation de celle-ci se trahit par la reproduction des détails, des paroles évangéliques elles-mêmes'. H est d'ail-
> Déjà , dans saint Jérôme, il est parlé de faux actes de sainte Thérèie, composés par un prè(rf> d'Asie et dont taisait mention TertuHien. S. Ilieron.^ d« Script, eccles. , in Luc, 17. i ; et les Vaudois rejetaient , comme apoerypbei,. les léi^endes qui avaient cours de leur temps « legeadas sanctonim 000 credunt. » Reineri,ord. prcd., lib. contra Valdcnseï hcroUcoa, c. 6.
« O qui ajoute à la vraisemblance de notre eiplicatlon, c'est le but même dam lequel tlnicnt écrites la plupart des vies de saints. nom<^mc que Jéaot était le modèle des Chrétiens de toutes les conditions, chaque saint étaii comme un mtxhMe inrérieur, propre à rhomnie, daqf telle nu telle condition.
C'était également le sens du patron des corporatioiit. des étaU. des individus, regardés, non pas scuMmefil comme des protecteurs naturols, mais comme des modèles à suivre, des types de la perreciion que thomme pcavait atteindre dans la condition même du saint. Il était naturel alors
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leurs difficile d'assigner à ce fait curieux d'autre cause que celle que nous allons développer ' . Tout en appliquant néanmoins notre règle exégésique, nous nous défendons par avance, et que ceci soit dit des trois parties dont ce livre se compose , de toute interprétation forcée qui donnerait à notre façon de penser le caractère d'un système absolu , et nous laisserons le lecteur libre de discerner, dans les faits que nous n'examinerons pas, la possibilité d'adapter ce genre d'explication à leur critique rationnelle'.
C'est une croyance fort ancienne et qui se conçoit facilement, que celle de ces avertissements miraculeux , qui ont fait connaître à un père ou à une mère le rôle glorieux auquel était appelé leur enfant, la mission providentielle qui lui était destinée. Ces messages célestes , ces annonciations divines étaient données d'ordinaire dans les songes , état mystérieux de l'âme, où l'imagination, abandonnée à ses seules impressions, enlevée à l'influence de la raison qui la règle et la rectifie , se prête plus aisément aux influences superstitieuses, aux illusions des sens.
que l'on rapprochât le plus possible ce modèle indÏTiduel et particulier du modèle par excellence qui lés embrassait tous. 11 existe certaines vies de saints, dans lesquelles ce désir d'offrir aux Chrétiens d'un état donné, un guide, un exemple à suivre, est plus particulièrement sensible. Voyez à ce sujet le Miroir de saint Joseph, patron des chanoines, à la suite de la sainte hiérarchie de l'église et de la vie de saint Âderald, archidiacre et chanoine deTroyes, par le R. P. Est. Binet (Paris, S. Cramoisy, 1633, in 12). On reconnaît facilement dans c^tte vie de saint Joseph, que tout est rapporté, disposé, altéré, de manière à transformer en chanoine l'époux de la Vierge, et à ce que ses moindres actions puissent trouver une application, dans la vie canonique.
« Il y a au reste une foule de miracles dans les légendes que l'on ne doit pas mèmechercher à expliquer, attendu qu'ils sont tout simplement supposés. Par exemple, dans les prodiges que l'on admettait avoir dû nécessairement être opérés au tombeau du saint nouvellement canonisé, l'expression « Cœci » visum, claudi gressum, muti loquelam.surdi auditum, paralytici debitum M membrorum officium recuperarunt.D était devenue plutôt une formule d'usage que la relation littérale du fait.
2 11 parait probable que cette tendance à former de nouvelles combinaisons sur le modèle d'individualités déjà célèbres, s'est aussi manifestée dans la Bible, comme l'a très bien remarqué Strauss, en examinant l'histoire de Daniel, dont les traits les plus saillants semblent empruntés à ceux de l'histoire plus ancienne de Joseph. Cf. Strauss, Vie de Jésus, trad. Litlré. tom. 1 , Ire partie, introd-; p. 103, note.
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Quelle mërc n'a pas quelquefois fondé sur l'être qu'elle porte dans son sein de chimériques espérances? qu'elle mère ne s'est pas représenté lo fils qu'elle croit mettre au jour comme le modèle de tous les talents et de toutes les vertus , comme l'honneur futur de sa famille? Cette pensée ambitieuse n'at-elle pas parfois agité son sommeil, nourri ses songes? N'at-elle pas pu se représenter une puissance supérieure, un Dieu venant lui annoncer la réalisation de ses désirs? rêves vite oubliés, pensées chassées ptu- la réalité I Mais si un jour l'enfant qu'elle a mis au monde venait à conquérir une noble, une sainte illustration , ce rêve ne se représenterait-il pas à la mémoire de la mère , du père dont il a jadis frappé l'imagination? Cette idée incertaine et vague de l'avenir glorieux d'un enfant ne se réfléchiraitrclle pas alors , plus positive et plus claire, dans des esprits superstitieux? et des parents enthousiastes ne raconteraient-ils pas de bonne foi que la naissance de leur enfant leur à été annoncée par un message divin, par un prodige dont ils ont été témoins? Voilà, peut-être, le secret de tous les faits de ce genre que nous rencontrons dans l'antiquité et dans l'Orient'.
Les Évangiles' nous apportent les détails des avertissements du même ordre que reçurent, relativement à leur future progéniture, les parents du Christ et de Jean-Baptiste , détails qui rappellent en bien des points les récits semblables qui se rencontraient déjà dans r Ancien-Testament ^
Il y avait là un fonds trop riche d'imitation pour que les légendaires n'y puisassent pas largement. Dans la reproduction de la vie de Jésu»-Christ , dans celle du saint, ce fut la première pensée qui dut se présenter, puisque ces annonciations ouvrent, pour ainsi dire, la vie du Sauveur et celle do son précorseur. £t de plus, n'est-ce pas apporter une preuve flippante aux yeux du vulgahre pieux, de la protection spéciale
> Voyet pour des faili de ce genre les vie» de Pagaoini cl de Lisit.
» Mtlb. I, 20 ; Luc. i. Il et iq., 96 et sq.
î Cf. Strtuft, Irad, Ullré, tom. I, !'• pari., p. 138, 177.
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accordée parla divinité à un mortel? N'était-ce pas démontrer à tous les yeux qu'il avait été , dès les portes de la vie, marqué du sceau de l'élection, que de représenter Dieu lui-môme prenant le soin d'annoncer sa naissance , de prédire sa mission par un prodige? Aussi trouvons-nous un grand nombre de saints dont la naissance fut ainsi révélée par Dieu , dont des miracles, des faits merveilleux proclamèrent l'élévation future : tels sont saint Bernard' , saint Dominique =* , saint Albert, carme ^, saint Éloi^ saint Samson, évéque deDol^, sainte Brigitte^". Ortelane, mère de sainte Claire ^, étant enceinte de sa fille, entendit une voix qui lui disait : « Ne crains rien, car tu enfanteras une lumière qui éclairera tout le monde. » Même prédiction miraculeuse fut faite à la mère de saint Colombanv. Vous aurez un fils , dit aussi une voix mystérieuse au père de saint Etienne de Hongrie , qui sera roi , du nombre de ceux que Dieu a choisis pour régner éternellement^. Une vision fit connaître à Louis-le- Jeune la naissance de Philippe-Auguste î>. La venue au monde de saint Lambert, évêque de Maestricht •", fut
> Vie de saint Bernard, par Guillaume, abbé de Saint-Thierri, c. 1 , p. 150, Coll. Guizot.
a Legenda aurea a Jac. de Voragine, c. 128 ; Lacordaire, Vie de saint Dominique, p. 27. On a reproduit le songe de la mère de saint Dominique, dans la vie de M. Olier, fondateur du séminaire Saint-Sulpice, dont la légende toute moderne fait annoncer ainsi la naissance à sa mère. Vie de M. Olier, t. l,p. 30 (Paris. 1841). On la retrouve aussi dans la vie de saint Vincent Ferrier. Lobineau, Vies des saints de Bretagne, éd. Très vaux, t. 3, p. 164.
3 Laur. Surii Vitae Sanctor., t. 4, p. 576 , 7 aug. ; apud Spicilegium Lucœ d'Achery, éd. Baluze, t. 2, p. 79; Vita sancti Eligii, lib. 1, c. 2.
4 Lobineau, Vies des saints de Bretagne, éd. Tresvaux ; Vie de saint Samson, p. 206 ; et Albert-Ie-Grand, Vies des saints de Bretagne, éd. Miorcel de Kerdanet et Graveran, p. 209.
5 Giry, Vie des Saints, 23 juillet.
6 Id. 12 août. Cf. Achille Jubinal, Mystères inédits, t. 1, p. 837, sur l'annonciation de la naissance de sainte Geneviève.
7 Ribadeneira, Fleur de la vie des Saints, trad. Gautier, 21 novemb., t. 2, p. 491 ; et J, Ruyr, Recherches des saintes antiquités de la Vosge, p. 2 (Epinal, 1634, in-4o).
8 Laur. Surii, Vit. sanct., t. 4, p. 498, 20 aug.
9 Voyez la Vie de Philippe-Auguste par Rigord, p. 10, dans la Collection des historiens français donnée par M . Guizot.
«o Giry, 17 sept. ; Ribadeneira. id. ib.
aussi annoncée miraculeusement; mais le légendaire ne s*est pas borné à ce point de ressemblance avec la vie de Jésus , il ajoute que le saint prélat fut nourri du lait d*une vierge.
Voulons-nous une preuve plus forte que c'était , avec des circonstances toutes pareilles à celles de la salutation évangélique, qu'on se figurait ces diverses annonciations? jetons les yeux sur la châsse de saint Taurin, à Evreux'. Nous y voyons Fange apprenant à sainte Euticie son heureuse fécondité, rappeler par sa pose, par la baguette qu'il tient à la main, l'archange Gabriel et le lys avec lequel on le représente communément'. Sur un vitrail de la cathédrale de Rouen, représentant Tannonctation de la naissance de saint Romain , on retrouve l'étoile mystérieuse et l'ange, messager divin, portant le phylactère chargé de l'inscription prophétique ^
Mais Frodoard, dans la vie qu'il donne de saint Rémi, dans son Histoire de Reims ^ y nous offre un calque encore plus fidèle des récits évangéliques relatifs à Jésus et à saint Jean- Baptiste : nous y voyons d'abord un pieux solitaire , vivant continuellement dans la retraite, jeûnant sans cesse, vaquant assidûment aux veilles et aux prières et dont le modèle se retrouve dans la prophétesse Amie , servant Dieu nuit et jour dans les jeûnes et dans les prières^. Comme celle-ci, le solitaire annonce la venue d'un nouveau Sauveur. Les paroles que le ciel lui fait entendre , si elles ne sont pas empruntées mot pour mot à l'Évangile, sont évidemment prises dans les livres saints, quant à leur substance : «Le Seigneur a regardé du saint des saints et du ciel et de la terre, pour entendre les gémissements de ceux qui sont enchaînés et pour briser les fers des fils de ceux qui ont péri, afin que son
1 Voyez le Mémoire du savant M. Auguste Le Prévost, dans les Mémoires de là société des antiquaires de Normandie, 1837-1828, p. 293.
« Bolland., Acta sanctor., aug. Il, p. 639eisq.; Ordéric Vital, lib.5, p. 307, 321, dans la Collection Guizot.
^ tanglois. Essai sur la Peinture sur verre, p. 4t.
4 Lib. I.C.10.
s El b«c vidua usque adannos octoginta quatuor : que non discedebat de temple, jejunib et obsecrationibus serviens noctc ac die. Luc 11, 37, I.
nom soit annoncé parmi les nations , et que les peuples et les rois se réunissent ensemble pour le servir. »
Cilinie , qui met au monde Rémi , est fort avancée en âge , comme Sarah et Elisabeth ' , et ainsi que dans la naissance de saint Jean-Baptiste, un signe est donné comme gage de la certitude de cette annonciation ; Montan, devenu aveugle, recouvre la vue au moment où le futur apôtre des Gaules vient au monde , comme Zacharie , rendu muet , recouvre la voix à la naissance du Précurseur ^
Avides de circonstances merveilleuses qui pussent entourer la naissance de leur héros , les légendaires les ojit , au reste , puisées souvent partout ailleurs, quand le champ de l'Evangile trop exploré ne leur permettait plus de glaner la plus légère imitation. Ainsi le trait si connu de Fessaim d'abeilles qui prédisait, dans la bouche de Platon enfant, la douceur de l'éloquence par laquelle il devait briller un jour ^, et dans celle de Pindare, la sublime harmonie de ses odes^, a été répété pour saint Ambroise^ et saint Ephrem^.
Mais laissons l'annonciation et passons à la vie du Christ. Un des premiers événements qui la signale , c'est le jeûne raconté par saint Marc et saint Mathieu 7 .
Ce jeûne avait quelque chose de trop surprenant et de trop méritoire aux yeux des chrétiens du moyen-âge, pour que l'on n'ait point associé au mérite d'une si étrange abstinence , plusieurs des saints dont on voulait rapprocher la vie de celle de Jésus. Mais, soit par respect pour la supériorité infinie qui séparait l'homme de son Sauveur, soit par la crainte qu'un jeûne aussi long ne trouvât pas créance , rarement les hagiographes
> Dans presque toutes les légendes de ce genre les parents du saint sont fort avancés en âge ; ainsi Félicité, mère de saint Romain, le conçut dans un âge fort avancé. Raulin, Serm. de sancto Romano.
^ Luc I, 64.
3 Elien., Hist. Var., X. c. 21; Diog. Laert., Vit. Platon. , 2; Val. Max., I. 3 ; Plin., Hist. nat., XI, 17.
4 Pausan., Beot., c 32, 2.
5 Ribadeneira, trad. Gautier, t. ï, p. 401.
6 S. Gregor. Nyss.,Orat. inS.Ephrem., l. H, p. 1037, c.
7 Math. IV, 1 et seq. ; Marc. I, 12 et seq. ; Luc. IV, 1 elseq.
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ont osé prolonger jusqu'au terme cvançiélique de quarante jours les jeûnes miraculeux des saints : sainte Glossine' a jeûné sept jours, saint Euphrasie ' est aussi demeurée une semaine sans prendre de nourriture, après quoi elle a été tentée par le démon, comme Jésus-Christ. Ainsi que nous venons de le dire, le nombre de saints qui ont jeûné quarante jours est fort restreint, et il semble qu'il y ait eu toujours dans la tentative d'une si longue abstinence une sorte d'orgueil de la part de celui qui s*y condamnait, nécessairement en vue de vouloir s'élever jusqu'au mérite du Sauveur. Vainement deux hommes engagent. l'ermite Guthiac à jeûner de la sorte, le solitaire résiste à cette pensée orgueilleuse qu'on lui suggère; pour lui, ce conseil vient de deux démons et il mange aussitôt ^. Lorsque saint Simon Stylite entreprit d'imiter, dans une abstinence de quarante jours, le jeûne miraculeux du Christ, de Moïse et d'Elie, il lui fut d'abord répondu que ce serait tenter Dieu^. Toutefois cette observation n'arrêta pas les élans ascétiques du fakir chrétien, qui jeûna dès lors tout le carême, sans boire ni manger. Cependant quelques légendaires ont été plus hardis , et sans parler des diètes prolongées rapportées dans les Annaks rerum Francorum et les historiens de la même époque ^ , diètes présentées comme des prodiges , c'est-à-dire comme des faits rares plutôt que comme des miracles de dévotion , on lit dans la biographie de certains saints , des faits qui ne demandent pas une foi moins robuste : tel est le jeûne de siiint Albert, qui demeura vingt-deux ans sans pn^ndre aucune esiK^ce de nourriture^, etcelui du cél^bre^'icolasdeFlue:. Jetons maintenant les yeux sur la suite vraiment innombrable des miracles opérés par les saints, sur la liste indéfinie des
> Girv et Ribadcneira, 25 juillet.
•» Boliand.. Acla sanct. , VI Mari., p. 370.
3 Ordéric Vital , liv. 4, p. 2G3, éd. Guizot.
4 Ribadenetra , t. i, p. 80. 5 janv.
5 Kp., Vila Ladoviri Pil Imp., c. 37; Costa Ludovici Pil. c. 13; Annales F.ginhardi do gestis Ludovici Piiimp.. an. 8^3; Annal. Fuldens., do geslis Ludov. Pii imp., an 823; llomian. Conlrncli Chronic, an. 8S3: €hroni€. Virdun.. an. 827; dans 1). Bouquet. Ucc. des hislor. dcFr., t. 6.
<> Ribadencira. t. f . p. 4Î2, 7 avril.
7 Cf. sa légende tlonnAe par (iuido Goires cl traduite en français <Pirii. 18-10. in-1'2).
prodiges qui ont signalé leur mission. Là est accumulé tout ce que l'imagination a conçu de plus bizarre et de plus contraire à l'ordre naturel des choses ; et , au milieu de ce chaos de mer\'eilleux , les miracles de l'Evangile sans cesse reproduits, sans cesse renaissants, avec chaque nouveau saint. Si cette similitude ne portait que sur des miracles qui appartinssent à des faits habituels de la vie, on pourrait attribuer au hasard ou à la stérilité d'invention du légendaire, la fréquence de ces coïncidences. Mais quand c'est dans des événements insolites, extraordinaires , au milieu de circonstances qui n'ont pu s'offrir que rarement, que ces merveilles se représentent toujours, il ne saurait y avoir de doute; il y a eu copie faite à dessein, imitation réelle.
Au nombre de ces miracles étonnants que les hagiologues n'ont reproduit qu'avec plus d'avidité, nous mettrons celui du figuier desséché , raconté par saint Mathieu et saint Marc', et dont le sens a si fort embarrassé les commentateurs de l'Évangile ^ Ce miracle incompréhensible^, qui nous montre
« Math. XXI, 19; Marc. XI, 13.
2 Ce miracle est la dernière trace de ces miracles empreints de l'esprit de vengeance divine , si opposés à l'idée que nous devons avoir de la bonté de Dieu, et qui ont à peu près disparu des Evangiles orthodoxes, tandis qu'on en rencontre encore de fréquents exemples dans les apocryphes et même dans l'Ancien-ïestament; telle est l'odieuse vengeance d'Elisée faisant dévorer par des ours survenus miraculeusement , des enfants qui n'étaient au fond coupables que d'une bien pardonnable espièglerie (IV Reg. II, 24). Nous lisons dans l'évangile de Thomas l'Israélite, un passage qui nous semble ajouter à la probabilité que le miracle du figuier se rattachait à la pensée de courroux céleste, dont il présente lui-même un si cruel exemple (Ap. Thilonis Codic. apocryph. Nov. Test., c. 3^ p. 283, t. 1) : « Filius vcro M Annae scribœ, stans ibi cum Josepho et sumens ramum salicls effudit aquas » quas Jésus congregaverat. "Videns autem Jésus factum, hoc iratus est et » dixit ei : lïomo inique, impie et stulte, quanam te injuria affecerunt fossae M et aquœ? Ecce nunc tu quoque sicut arbor arescas, nec afferas folia, ncque » radicem, neque fruclum. Et statim puer ille exaruit totus, » Ces miracles, œuvres de vengeance odieuse, reparaissent en grand nombre dans les légendes du moyen-âge. Cf. pour de fréquents exemples, Balderici Chronic. Camerac. et Atreb., éd. Leglay, lib. 1, c. 24, 29; lib. 3, c. 17. Les vies de saints nous offrent constamment de ces châtiments miraculeux et terribles infligés à ceux qui ont violé le repos du Seigneur , inventions pieuses destinées à effrayer par ces punitions divines, les Chrétiens qui ne l'observeraientpas. Cf. Vita S. Anscharii, primi Ilamburg. archiep. perS. Rimbertum scripta, c. 31 (Holmia;, 1C67, in-4o).
i Cf. Strauss, trad. Litlré, t. 2, l'c part., p. 249.
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Jésus punissant un arbre stérile d'une stérilité qui n'était imputable qu*à la nature', a été répété dans la vie de saint Ëloi*; seulement l'arbre, transporté dans notre climat, est devenu un noyer. Mais , non content de cette imitation évangélique, le légendaire, craignant sans doute que le lecteur ignorant ne rapprochât pas ce fait de celui qui en était le prototype, prend lui-même le soin de faire le rapprochement, en observant que dans cette circonstance , le saint évoque de Noyon agit comme le Sauveur : « Ut ohm Salvator noster ad Bculneam , » trahissant ainsi sa fraude pieuse qui ressort encore de ces paroles toutes empruntées à TÉvangile : «Nunquam deinceps ex te » fructus nascatur in œternum ^ » et de cette observation que l'arbre sécha aussitôt et qu'il est demeuré sec jusqu'à ce joor^.
La multiphcation des pains , rapportée deux fois dans saint Mathieu avec des circonstances presque identiques^, a fourni aux légendaires l'idée d'une foule de multiplications, qui toutes rappellent, plus ou moins, le miracle évaugélique, et accusent, à des degrés différents, l'emprunt fait à la vie du Christ^ : c'est ce dont on pourra s'assurer en lisant les vies de saint Jean-F Aumônier 7 , de saint Colomban*, de saint Apol-
I Quid arbor fecerat, fractum non afferendo T Quœ culpa arboris infecunditas! S. Aug. in Ev. sec. Joan., serai. 44.
3 Acta sanctorum Belgii selecla, t. 3, p. 275; L. Sarii Vit. sanc, I dec.. t. 2, p. 24; Vita S. Eligii, lib. 2, c. 21, apudSpicilegium Luca; d'Achery.
3 C'est un rapprochement que font» au reste, presque tous les légen* daires, sans doute dans l'intention que nous venons d cipliquer. Dans les guérisons miraculeuses des malades, on lit ordinairement cette formule prononcée par le saint : « In Christi Jesu Domini nostri nomine, qui quondam » curavil u (suit le genre de maladie guérie par le saint et par le Cbrist). Ainsi, dans la cure miraculeuse, l'homme de Dieu rappelle celle accomplie par son difin maître, dont celle qu'il opère n'est que l'imitation. Cf. pour un eiemple de cette formule, Vita sancli Rumoldi, archiep. Dubl. a Ilug, Verdco (in^o, Lovan.. 4662, p. 28).
4 Nunquam ex te Iructus nascatur in seropiternum. El arefacta est coolinno iiculoea. Math. XXI, iO.
5 XIV, 17 etseq. : XV, 31 et seq.
^ Gagniér, dans la Vie de Mahomet, rapporte une mulliplicatloii dedaltes sèches, aUribnée à c« prophète, et dont Vidée semble de même avoir été poisée dans l'Évangile. .
7 Jacq. Severt, Invent, geo, art ilfttilip/ic.,!. 2,0. &l(Ly^, 1621, in-4o}.
t Ribadeoeira, XXI Nov. , t. 3, p. 4U3.
Ion ' , de saint Elie, abbé', de saint Helion^, de saint Druon ^, de sainte Claire d iVssise^, de saint Richard, évêque*^, de saint François", de saint Benoît^, de saint Jean-François Régis 9, et du bienheureux Pierre Deschaux '°, et Jean , abbé de Fontaines ' ' . Quelquefois, au lieu du pain , c'est le vin que le saint, souvent par le motif le plus frivole '% a multiplié miraculeusement ; c'est ce qui se rencontre dans les biogfraphies de saint Marcel, évêque de Paris '^ , de saint Agry, évèquc '^, de sainte Radégonde'^, de saint Vedast'^', de saint Léger':, de sainte Nymphe, vierge •®. Il est probable que dans ces derniers miracles, les hagiologues avaient à la pensée celui des noces de Cana , qui se retrouve, au reste, plus fidèlement reproduit dans les vies de saint Albert 'î', de sainte Èlotilde^**, de saint Maclou", de saintRadbode, évêque d'Utrecht'% de saint Remy ^^ de sainte Odile ^^, de sainte Aldegonde", de sainte Cu4hbert'^, de sainte Hedwige^:.
» Jacq. Severt, lovent, gen., art. multiplie, t. 2, c. 51. a Idem.
3 Idem.
4 Idem.
5 Idem..
6 Idem, etBzoviîAnoal.eccles., ann. 1246, p. 4.
7 Idem.
8 Idem.
9 Vie de saint J.-F. Régis , par le P. Daubenton, p. 113 (1823, iû-12). «o Jacq. Severt, 1. c.
« « Essai sur l'histoire de l'ordre de Citeaui, par le P. Le Nain, t. 3, p. 452. »a Ainsi saint Maur multiplie du vin uniquement pour régaler l'archidiacre d'Angers. Giry, 15 janv., t. i, p. 240. »3 J. Voragine. Leg. aur., c. 185.
i4 J. Severt, 1. c.
«5 Giry, Vie des saints, 13 août.
»6 Acla sanct. Belgii selecla, t. 2, p. 367. •7 Vie de saint Léger, Coll. Guizol, t. 2, p. 367. »8 Ocl. Cajetanus, Vit. sanct. Sical, t. 1, p. 144. »9 Giry, 7 avril, ao Id. , 3 juin.
a> Laur. SuriiVit. sanctor., 15 nov., p. 351. *a J. Severt, I. c.
a3 Frodoard, Hisl. eccl.Rhcra., lib. 4, c. 12. '4 S. Ruyr, Recherche des saintes anliq. de la Vosge, liv. 4, c. 9. a5 J. Severt, ouv. cit., lom. 2, c, 46, p. 1441. ^6 Colganus, Acla sanctorum Hibernis, c. 35 ; 20 mart. >; Viia sancti Hcdwigis, c. IV, p. 16, apud scriptores rerum Silesiaca-
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Tout le monde connaît le trait célèbre de la vie du Sauveur, dans lequel il nous est représenté par saint Mathieu , saint Marc et saint Jean', comme marchant sur les flots du lac de Génésareth. Ce prodige si extraordinaire a été phis d'une fois ré()été dans l'histoire de divers saints, non pas cependant toujours avec des circonstances entièrement semblables à celles offertes dans le Nouveau-Testament ; mais cependant , quelles qu'elles soient, il est toujours aisé de démêler l'analogie originale avec le fM qui lui a donné naissiince. Par exemple , saint Biaise ' et saint Pierrc-Telmc ^ ont été aussi doués de la vertu particulière de pouvoir être portés sur les eaux. Pour d'autres saints , c'est sur leur chape , comme Faust sur son manteau, qu'ils traversent, sans se mouiller, l'élément humide; ainsi l'ont fait saint Hyacinthe"^ et saint François de Paale^. Au reste, ces fables pieuses se rattachent à une croyance singulière du moyen-âge , d'après laquelle on admettait que le corps des saints pesait moins que celui des autres hommes , sans doute parce que l'on s'imaginait qu'il participait davantage de la nature éthérée du corps des anges. Ainsi, l'on a raconté , par exemple , d'une foule de personnages qui ont été admis à l'honneur de la béatification , qu'on les avait vus parfois s'élever au-dessus de terre ^ : c'était même un des faits que l'on produisait en faveur de la canonisation. Cette
nim. éd. Stenzel, Breslaa (1835, t. 3), et Germania sacra, p. S5, Eptjieep. Bainl)nr;ç('ns., éd. Usscrmann.
• Malli. \IV, 26; Joan.M, 19: MarcVI, 48. Au dire des Goèbres, Zoroaslre avail le pouvoir de passer les rivières à pied sec.
a nibadcncira, 3 fév. ; Giry. l. 1, p. 392.
3 L. Severl., ouv. cit.. l. 2, p. 1412.
4 L. Surii Vit. Sanrlor., t: 1, p. 716.
5 Ce sujet a été représenté par Murillo, galerie Aguado, no 85.
c Ainsi on raconte qu'ont vil faint I>ominique s'tMcvor au-dessus de terre, lorsqu'il prêchait, (|ue le corps de sainte Ondule fut niiraculeusemcni suspenciu en Vair. Cah prétendu prodige .est rapporté dans les vies édiliantes les plus récentes, et il n'a pas cessé d'être accueilli par dos Ames chet lesquelles» comme il arrive souvent , l'enthousiitiBe m^cux s'allie à la plus cooiplèle ignorance. On sait, au reste, que ce mlrtcleWngelique sookifK dans let premiers temps du christianiiime de graves désonloas, et qne celle légèreté spécifique du corps du Sauveur lit conclure aux dooèles q«'M D'éltH qa'iuie
superstition trouvait donc, dans ce miracle de saints marchant sur les ondes, un nouvel aliment qu'elle dut saisir avec avidité. I)e môme que dans l'Evangile, non seulement Jésus fut porté sur les eaux du lac , mais calma encore d'un seul mot la tempête qui les agitait et mettait en péril la barque des apôtres ; de môme, après avoir trouvé des saints partageant avec le Christ l'honneur du premier miracle, nous en rencontrerons d'autres qui apaisent aussi les orages. C'était un semblable prodige opéré par saint Nicolas , évoque de Myre , qui le faisait invoquer comme patron des matelots • . Saint Edilwalde arrêta pareillement un orage qui bouleversait la mer ' , et bien d'autres personnages reçurent aussi du nom de Jésus le don de commander aux tempêtes. Cette puissance attribuée aux saints sur les éléments prenait sa source dans une croyance populaire , fille des religions orientales , et qu'il n'est pas sans intérêt de rappeler en passant. Les anges qui, plus tard, ont été transformés en de purs esprits occupés à servir Dieu et à transmettre ses ordres à la terre , n'ont été d'abord que les agents personnifiés de la nature, ou, comme les représentaient les doctrines mystiques, l'âme, le principe vivificateur de chaque élément. Avant que la science eût découvert que l'univers est régi par des lois mécaniques, immuables comme l'Être étemel dont elles émanent et dont elles expriment la perpétuelle volonté, on se figurait que c'était à l'aide d'êtres inférieurs à lui et soumis à ses ordres , de messagers, d'anges en un mot , que Dieu manifestait ses commandements , dirigeait la nature ; de là , la croyance que les différentes parties du monde sont dirigées par des génies particuliers, obéissant à la Divinité. Ainsi, dans le Thalmud, nous voyons que chaque astre , chaque élément a son ange : Jéhuel est le gardien du feu , Michel de l'eau. Dans certains diptyques % on
> J. Sev., ouv. cit., t. 2, p. 1429.
^ Id., p. 1438.
3 Dans Gori, Thesaar. vet. diptyc, t. 3, pi. 32, on voit de chaque côté des bras de la croix, des génies tenant des flambeaux et portant la main à leur ligure, sans doute pour exprimer l'éclipsé, au moment de la mort du
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voit aunlcssus de la croix où expire \c Christ , le soleil et la lune, j)ortés chacun par un ange. Suivant quelques pères de l'Église, notamment saint Jcan-Chrysostôme , et certains évangélistcs apocryphes ' , c'est un ange qui portait l'étoile qui annonça aux bergers la naissance du fils de Marie. Mais comme parmi les agents naturels, il y en a qui conservent Tordre et l'harmonie de l'ensemble , tandis que d'autres sem* blent y apporter le trouble et la confusion, on distingua deux hiérarchies d'esprits appelés à les diriger. Les tempêtes , les vents , les pluies furent I'ocu^tc des mauvais génies , des démons \ Alors c'est par le nom du Christ, par la force de la foi qu'on peut arrêter ces tourmentes de la nature physique ; leur commander, c'est commander à Satan.
Sauveur. Les noms de sot et lona, écrits au-dessus de chacun d'eux, ne laisse aucun doute sur leur signification. Spon rapporte aussi dans son Voyage une représentation grecque analogue. Dans une peinture rut hénique du XIV« siècle, donnée par d'Agincourl, pi. CXX, cl qui représente la fin du mondCi on voit des anges portant sur leur télé le soleil et la lune.
I Evang. arab. infant., c. 7.
•> Telle est la raison qui dans les Bibles historiées fait représenter au milieu des scènes de tempête, des dragons, symboles du diable, soufflant de« vents impétueux. Voyez la Bible historiée manuscrite de la Bibliothèque Royale, n» 6829, fol. 5. Luther lui-même croyait que les vents n'élAienl que les bons ou les mauvais esprits (Mémoires de Luther, trad. Michelet, t. 3, p. 172.). Il dit ailleurs qu'il a essuyé plus de vingt ouragans provenant du diable (ouv. cil., p. 190). Dans la vie deGuibert de Nogenl (liv. 3, c. 20, Coll. Guizot). on voit de même le diable excilor une tempête. Suivant la légende, lorsque saint Nicolas calma forage nui menaçait d'engloutir le ^Tjisseau sur lequel il était monté, il venait de voir le diable y entrer l'épée à la main el chercher à le faire couler. Fgalemenl dans la célèbre histoire de l'anneau de saint Marc, qui a fourni au Bordone le sujet d'un de ses plus beaux tableaux, un pêcheur vénitien vit sainl Marc« saint Georges el saint Nicolas apaiser la tempête de l' Adriatique, en précipitant dans les flots un vaisseau rempli de démons qui l'avaient soulevée. Daote dit cd parlant de l'esprit ioferoal, faitant allusion à celte croyance :
Con lo^ntelleto, « mosM M fumo « M vento Per la virtù cho tua natura diedc.
Pt'BCATO», c. V.
et Tasse fait dire à Ismeo. parlant aux démons :
8)« vol, cli« le tempetle e le procellu Motet* ebtlator ddl' aria «rranli.
GitRt's\L. t».,c. xni. 7.
Saint Thomas d'Aquin sanctionne d'ailleurs formellement ridée des tempêtes évoquées par les diables, lorsqu'il dit dans .«^a Somme Ibéologiqiie . • Plavia et venlt el qnscumquc solo motu locali liunt. possunt caosari a damonibos. » Pars I, quœ.<t. m, art. 2. Cf. Albert-lc-Grand. De Potentia dKinonttin. Cest également à celte croyance que se rattache l'usage de
8i nous voulions rapprocher ici toutes les gucrisons miraculeuses offertes dans la vie des saints de celles de l'Évangile à l'imitation desquelles elles ont été supposées ou du moins racontées , il nous faudrait consacrer tout un volume à un long et fastidieux examen. D'ailleurs , quelque nombreuse que fût leur liste, ces analogies seraient peut-être moins concluantes que d'autres, attendu que les guérisons sont si fréquentes dans les hagiologies, qu'on pourrait encore ne voir dans ces points de contact que des ressemblances fortuites faciles à s'expliquer au milieu d'une suite si étonnante de prodiges de même espèce. Toutefois , nous appellerons l'attention du lecteur sur deux miracles seulement qui , portant dans le Nouveau-Testament un cachet particulier, n'ont pu se rencontrer ailleurs que par l'effet d'une imitation préméditée. Il est dit que Jésus guérit un homme qui avait la main sèche ' , maladie bizarre qui doit s'entendre peut-être d'une atrophie de la main'. Mais, quel que soit le sens véritable qu'il faille attacher à cette expression, quel que puisse être le mal que cette expression indiquât dans le langage des évangélistes , les légendaires, sans se préoccuper de déterminer d'abord la nature de ce genre de maladie qu'un miracle éclatant avait fait disparaître, se sont bornés à reproduire une semblable guérison, entourée des mêmes circonstances merveilleuses : saint Médard ^, saint Maurille ^» , sainte Geneviève ^ , saint Bernard ^, guérirent miraculeusement des gens qui avaient la main sèche.
les cloches pour chasser les orages, ainsi que le rappellent les formules employées à leur bénédiction, et dans lesquelles on lit .- « Que toutes les fois qu'elle sonnera, elle chassera au loin les malignes influences des esprits tentateurs , les calamités des ouragans et les esprits des tempêtes. Cf. Martene, de Antiq. eccles. ritib., t. 2, p. 83; lib, 2,c. 22, 23, et une excellente Notice de M. Arago sur le tonnerre, p. 543, Ann. Bur. longit., 1838.
• Math, xn, 10 ; Marc III, 3 ; Luc. IV, 6 et seq.
2 Cf. sur celle question : Weiner. Biblisch. Realwôrterb., au moi Krank- /<et7., t. l,p. 796.
5 Vita metrica sancli Medardi, a Venantio Forlunato, apud Acta sanctorumBelgii, t. % p. 158; et apud Spicilegium Lucae d'Achery, éd. Martene et Baluze, t. 2, p. 74.
4 BoUand, Acta sanctor., 13 sept., p. 72.
5 Legenda aurea, c. 15.
t> Vie de saint Bernard par Guillaume de Saint-Thierry, 1. 1, c. 9, Collect. Guizot. Cf. Spicilegium Lucœ d'Achery : llistoria Iranslationis corporum SS. Ragnoberli et Zenonis, c. 4, t. 2, p. 128.
La guérison de rhémorriioïssc, par l'attouchement de la robe da Sauveur, n*est un trait ni moins particulier, ni moins caractéristique. Eh bien , sans parler de saint Gilles • rendant la santé aux malades par l'attouchement de ses vêtements, saint Thomas d'Aquin', saint Ignace de Loyola S accomplissent chacun un miracle absolument identique ^.'*' ' - • '
Nous ne rapporterons pas d'autres oiccmples de cet ordre de faits, dans lesquels ces sortes d'analogies s'offrent en foule; nous no montrerons pas ainsi ce paralytique de la vie de saint Mcngo, évoque de Châlons ^ emportant sur son dos, comme celui de l'Evangile, le lit où le tenait auparavant enchaîné, sa maladie. Nous ne ferons que citer les propres paroles qui se lisent dans une autre légende après le récit d'une guérison opérée par saint Coluthus, d'un aveugle, avec de la salive , et qui retrace trait pour trait l'histoire de l'Ephphetha de la vie thaumaturgique de Jésus. c< Non audeo equidcm , dit l'auteur , miracula Christi , nec ea quae in divinis scripturis celebrantur, cum aliis quibusvis sanctorum miraculis comparare , sed si quid luminis ex iis ad caetera cognoscenda haurire conceditur, excmplum cœci quod *Paulo ante ex capit. Vïll Marci commemoravimus, ad praesentis sanationis prodigium explicandum nonnihil conferre posse credidcrim. Exspuit dominus in oculo cœci; sputo, ut cum Chrysologo serm. clxxvi loquar, vacuas oculorum replens la-
« CIry, 7 scplembrc.
3 Hbtoria de la Adoracion y uso de las sanclas imaginet de la fucote de la lalud, por J. Prades. Valencia, 1597, p. 404.
3 P. Boubonrs, la vie de saint Ignace, lir. III, p. 421.
4 Ce genre de cure miraculeuse n'est, au reste, qu'un cas particulier de la puissaDce Ihaurnalurgique do rallouchement, dont les légendes nous fournissent tant d'exemples . et qui se (rouvcnl déjÀ dans l'F.vanj^lc arabe de l'enfance de Jésus, où Ton voit des guérirons opérées par les langes de l'enfanl divin, et dans les Actes desApâlres (\l\. 13), où il est raconté que les linge» ()ui avaient louché le corps de saint Paul , guérissaient \m malades au&quel» ils étaient appliqués.
s Vie de saint Menge, premier évéque deChâlons, ap6trede Gbampagnc ChM*»,l6ll,ChMons}. ^
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cunas, divine ore luciferam dans salivam et imposuit illi manus '. »
En vérité , après de semblables rapprochements , comment douter que le désir de faire opérer de nouveau par le saint, les miracles du Sauveur, a été le mobile principal du légendaire?
Les résurrections sont extrêmement multipliées dans les vies des saints, et si on y ajoutait foi , la terre eût été remplie, au moyen-âge, de déserteurs du sombre empire qui eussent bientôt mis au courant ce monde sublunaire, du mystère de l'existence nouvelle qui suit le trépas. Mais pour peu qu'on veuille examiner le récit de quelques unes de ces résurrections, il est facile d'y retrouver un fonds d'imitation dont l'Ancien et le Nouveau-Testament ont fait les frais. Ainsi, c'est en s'étendant sur le corps d'un mort, que saint Benoit le ressuscite ^ Saint Martin rend de même la vie à son frère ^ absolument comme Elisée rappelle à la lumière le fils de la veuve de Sarepta ^. Dans la vie de saint Maurille 5, reparaît la résurrection de l'enfant de la Sunamite ^, et l'acte du saint ajoute, pour mieux faire saisir l'analogie : « Cadaver de morte vivificatum surrexit, ad instar videlicet virtutis Elisœi sancti prophetœ de parvulo defuncto. » C'est la même pensée qui fait dire au légendaire, dans la vie du bienheureux Pierre Hieremias ^ , après avoir raconté une résurrection calquée sur celle de la fille du chef de la synagogue : « Non erat mortua puella , sed dormiebat , id quod de Lazaro filiaque archisynagogi Christum Dominum. dixisse accipimus. »
Une autre fois, c'est la résurrection du fils de la veuve de Naïm que l'on a choisie pour modèle. Saint Alexandre, entouré
1 Demiraculis sancti Coluthi et reliquiis aiictorum, etc., fragmenta duo, cura A. A. Georgii (Romae, in-4o, 1793). Cf. sur une guérison toute semblable de saint Hilarion, Fleury, Hist. Ecclés., liv. 12, c. 18.
2 Gîry, 21 mars. ^
3 SuFp. Severi, de Vita B. Martini,!;. 5.
4 III, Reg.XVil elseq.
5 Bolland., Acl. sanctor.,13scpt.,p. 75,
6 IV, Reg. IV, 31 et sq.
7 Oct. Cajelanus, Vilae sanctor. Siculor., t. % p. 257 (Panormi>1667,in-f«»).
de ses compagnons, comme le Christ de ses disciples, fait ai**' rèter un convoi funèbre et ordonne au mort de se lever '. Enfin, dans la vie d'un saint beaucoup plusnnoderne, à laquelle nous oserions à peine donner le nom de légende , si elle n'en portait pas tout le caractère de crédule simplicité , dans celle de saint François Xavier, par le père Bouhours ', on raconte une prétendue résurrection , opérée par l'apôtre du Japon , avec des circonstances tellement analogues à la résurrection' de Lazare, qu'il est bien difficile de nier que là encore, l'au-f teur ne se soit laissé aller à la tentation de copier TEvangile. Une mère qui venait de perdre sa fille et qui , durant la maladie de celle-ci , avait longtemps cherché le saint en vain, a<H court vers lui, dès qu'elle le sait de retour, et, se jetant à ses pieds, tout en larmes, elle lui dit , à peu près comme Marthe et Marie à Jésus : « Maître, ma fille ne serait point morte, al vous aviez été ici. » Xavier se rend enfin aux prières de la mère désolée ; il fait ouvrir le tombeau de la jeune fille et ordonne à la morte d'en sortir ^.
On observe dans les légendes beaucoup moins de faits dans lesquels se rencontrent des analogies avec les derniers moments du Sauveur et avec ceux qui suivirent sa résurrection. Par un respect facile à concevoir, par la crainte que l'imitation ne se trahît trop visiblement, les légendaires ont évité de pousser jusque-là les emprunts. Parfois seulement, quelques traits isolés révèlent encore des reproductions plus timides. Ainsi, saint Germain prédit, comme le Christ, sa mort à ses
> La lacra bistoria di S. Maurilio, arciduca délia legione Tbebea. del R. P. Gugl. Baldesano, lib. 1, p. 135 (1604).
> Lit. 3, p. 148 (Périsse, 1816, in-8»).
3 Vm aatre fois, Xavier dit au père d'une jeune fille qvC'û ressuscita aé lapoD:«iAUex, votre fille se porte bien,» conimcle Christ au Ccntenier(liY.5,
tôl). En général, plus les saints se rni)pro<ijcnl de notre é|K)que, moins on ar attribue de miracles. Les seuls missionnaires dans les pavs barbares et loinUios font exception à celle règle. Remarque utile à faire, puis(ju>lle démoDlre que les prodigei lool eo raison de 1 ignorauwi du vulgaire cl do réMinement des lieux où iU s'opèrcot.
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disciples qui ne le ^joiprennent pas '.Saint Ambroise ' et nombre de saints apparaissent après leur mort, avec des circonstances plus ou moins évangéliques. Saint Maurille se montre sous la figure d'un jardinier, comme le Sauveur^ Saint Pierre Pascal est, à l'instar de saint Thomas, convaincu de son incré-^ dulité par Jésus qui lui fait toucher ses plaies '•. Les derniers moments de saint Taurin rappellent jusqu'à un certain point , l'Ascension ^.
Dans les récits des supplices atroces, des tortures inouïes que des persécuteurs orgueilleux et féroces faisaient endurer aux martyrs , récits , il faut le dire aussi , si souvent exagérés par l'enthousiasme, inventés même parla superstition, plus d'une circonstance de la douloureuse Passion du Christ est rappelée avec ferveur et admiration. Car, dans les idées chrétiennes, le martyre sera d'autant plus méritoire qu'il offrira plus de ressemblance avec la Passion, le type par excellence du martyre , du sacrifice expiatoire du sang innocent.
« Debemus cnicifigi, ad instar Christi et recipere quinque plagas virtualiter » , dit saint Vincent Ferrier ^ ; et le cardinal Bellarmin ajoute^ : « Quemadmodum nihil erit in futuro seculo beatius quam esse Christo similem gloria , sic in praesenti tempore nihil est utilius quam esse similem in Passione. »
Mais, je le repète, ces rapprochements sont éloignés et assez rares; le mérite de la Passion était trop élevé aux yeux des chrétiens, trop au-dessus de ce que leur imagination pouvait concevoir, pour qu'ils tentassent d'y associer de simples créatures mortelles et faillibles, quel que fût d'ailleurs le degré de leur sainteté; ils devaient donc s'arrêter dans leur imitation, là
> Vita raelrica sancli Germani, episc. Âotin., c. 3, apud BoUand. ; Acla sanct.,31 jul.
a Fleury, Hist. Ecclés., Hv. 2, c. 21.
3 Giry, 13 sept.
4 Id., 23oclob.
i Rolland., Acla sanclor., Aug, ir,'p. 630 elseq ; Ordéric Vital CCoJI.Guiïol)Jiv.5, p. 321.
6DeTrinir.,XIY, 5,3.
- Kp. 107 ad Benj. Camer.
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OÙ un plagiat eût été une sacrilège dérision, une monstrueuse impiété.
Tous les traits de ressemblance offerts par la vie des saints avec celle du Christ, que nous venons de produire, sont isolés. Ces emprunts faits çà et là à l'Evangile, ne se suivent pas, ne s'enchaînent pas les uns aux autres. En s'en rendant l'auteur^ le légendaire ne s*est pas proposé de pousser plus loin l'analogie et d'amener la biographie du saint à n'être plus qu'une copie de la vie de Jésus. Quelques moines, plus hardis et plus enthousiastes, ne s'en tinrent pas là ; ils se hasardèrent à une assimilation plus franche. C'est ce dont nous trouvons, par exemple, la preuve dans la vie de saint Victor de Marseille, vie qui , si elle n'est pas complètement supposée, ce qui pourrait être, offre du moins une foule de détails tout à fait fabi»^ feux et dont il faut aller retrouver l'idée mère dans l'Evangile. En effet, c'est Jésus triomphant, victorieux (victor), dont le type reparaît sans cesse dans l'histoire merveilleuse de ce personnage idéal. La plupart des circonstances de sa vie sont Urées des derniers moments de celle du Christ, de cette partie de l'Evangile où le Sauveur se présenic à nous, comme victorieux de l'enfer et du péché. Ainsi , Victor ' est mis en prison. Cette prison est l'image du tombeau du fils de l'honune, qui a été souvent en effet considéré comme une prison, dans laquelle Jésus a été momentanément enferme ; c'est l'emblème de la vie qui se présente à l'âme impatiente de s'élancer vers Dieu, comme une prison dont sa main nous délivre *. Victor est délivré par les anges, et la lumière céleste qui illumine son cachot, éclaire d'une soudaine clarté ses gardes qui étaient endormis, ainsi que la tradition le raconte de ceux qui
• Cf. sur U vie de saint Victor : Bolland., Acla sanctor., 31 jul., p. lidt et geq. ; Gregor. Turon., De glor. marlrr^ c. 77 ; Fortuaat, I. 4, caiiii.4| Ruinard, Acta martyr, sclecta, \I, p. SOT.
ï Sepulcnini c«l tanquam carccr ex quo rcsurreclione liberamur. Ilildeb. Turuii. . de resurrecl. hunian. Mon nihil est aliud quam carceris linb. Idiola, I. 5, c. 8. Sanclus vir |k)s( insinualum corruptionis su« carceretn, ad miieitttn rordis patriam rtnlirc fcsliuaus. S. Grcg. Mago., lib. 8, inc. 7;
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étaient placés au sépulcre du Sauveur. Ces gardes sont au nombre de trois, nombre mystique qu'on supposait au moyenâge avoir été celui des gardes de Jésus '. L'un d'eux se nomme même Longin =* , comme un de ceux du Christ. La mort de saint Victor est accompagnée de prodiges semblables à ceux qui apprirent à la terre étonnée que l'Homme-Dieu venait d'expirer : le ciel se couvrit d'épaisses ténèbres, la foudre gronda, le sol fut ébranlé.
L'espèce de jeu de mots que le légendaire cherche à établir entre le nom du saint et la signification de ce nom lui-même , indique d'ailleurs que les faits ont été supposés , pour fournir autant d'allusions à la vie du Christ. Par exemple , Jésus vient consoler le saint dans sa prison, et il lui dit : » Pax tibi, » Victor noster ; ego sum Jésus qui in sanctis meis injurias et » tormenta sustineo. Viriliter âge et esto robustus, ego enim » tecum sum fortis adjutor in praelio et fidelis post pugnam » et victoriam , remunerator in regno, etc. ^. »
Au moment de la mort du saint, on entendit, ajoute encore sa biographie, retentir ces paroles dans le ciel : Vicisti , Victor ^ becUe, vicisti.
Une remarque qui n'est pas sans importance pour la confirmation de cette interprétation toute mystique, c'est que la même légende se retrouve dans la vie d'un autre saint dont le nom présente précisément la même signification : saint Vincent, sanetus Vincentius , mot qui vient ainsi que Victor du radical
» Dans la plupart des Bibleset desMissels historiés dumoyen-âge, ainsi que sur les diptyques, on voit représentés trois gardes en armure, endormis dans trois niches figurées sur la face antérieure du saint sépulcre, d'où sort le Christ ressuscité.
3 Suivant la légende rapportée dans Jacques de Voragine, et puisée ellemême dans les Evangiles apocryphes, Longin fut le nom de celui qui perça d'un coup de lance le côté de Jésus ; il souffrit le martyre et fut canonisé plus tard. Legenda Aurea, c. 48.
3 Les apparitions de Jésus venant consoler les saints, dans leur prison, apparitions qui s'offrent si fréquemment dans les légendes , doivent leur origine à l'interprétation littérale et matérielle de cette pensée chrétienne exprimée par saint Quirin : Non expavesco carcerem, credens Deum meum mecum esse in carcerc» qui semper es» cum suis culloribus. Ruinard, Acla martyr, selecta, II, p. 498.
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», vaincre, est délivré, comme le i^crsonnage précédent^* de sa prison , par les an{jes '. Ses gardes se convertissent également ; enfin , Jésus lui apparaît aussi et lui adresse une exhortation qui roule sur celle même idée de victoire à laquelle le nom de Vincent fournissait une allusion naturelle : « Agnosce , B-'é^fVineenti, invictisêime, dttr>il, pro cujus uomtno fidelUer » decertastl, ipso tibi rêvera coronam prœparatam senraliR » cœlesiibus qui te viclorem fecit esse in pœnis '. »
Ainsi une similitude de nom ayant une mémo acception mystique , devenait au moyen-âge la source do légendes communes, que la piété acceptait avec d'autant plus de ferveur qu'elle y retrouvait TEvangile et son enseignement moral.
Les religieux de Saint-François donnt'jrent, au commencement du XVl" siècle, l'exemple d'une imitation plus hardie que la précédente , d'un enthousiasme plus grand encore pour le Stiint fondateur de leur ordre, et couronnèrent, pour ainsi dire, l'œuvre do cette conformité de Jésus et des saints, poursuivie dans toutes les légendes. Dans l'ouvrage curieux du P. Barthélémy de Pise, intitulé : « Liber aureus inscriptus, liber cornformUaium vitœ beati ac Seraphici pcUris Francisei ad vitam Jesu Christi domini nosêri ^ » ce système d'analogie fut poussé jusqu'à une exagération qui ne trouva créance nulle part ailleurs que dans l'ordre orgueilleux de mendiants, qui prétendait, par un tel livre, se mettre au-dessus de toute l'Eglise. L'historien de saint François d'Assise nous fait connaître
• Rainard, ÀcUVIII, p. 370; Legenda Aurea, c. 35.
> Il y a dans les légendes de saints nés du sens d'un mot intaprété au figuré ou mal compris , une foule d'exemples analogues. Dans la aeconde pttrtipde ce livre, nous aurons oaasion do revenir sur ce ai^jet, nuis nous ne IMMI tommes aUaché qu'aux explications les plus neuves et nous avons Itiiaé au lecteur le soin de se rap|)eler que sainte Véronit|uc, sainle Luoe, les onze mille vierges, sont des preuves déjà connues, h l'appui d'un système d'erreurs dont on u avait point encore, ce nous semble, sai^i toute U gé* Déniité.
' Voyez l'édiUoo de Milan, donnée par Gotard Ponlice, co 1510, et celle M Bdogiie, 16â0, revue par Jérôme Bacrhi ; c'est à ccUe dernière que se rapjMirtent les renvois. Cf. aussi, sur saint François d'Assise, F.d. Vogt. Dar Heflige Franriskus vonAssisi: F.in Vrrsuch, etc. (Tubingen, 1810, in-8o.)
dtrazff conformités dans la première partie de ce livre, seize dans la seconde, douze autres dans la troisième. Nous y lisons que la venue au monde de saint François fut annoncée par les prophètes ' ; que ce saint eut douze disciples, et qu'un d'eux, nommé Jean de Capella, fut rejeté par lui comme Jésus le fit de Judas'; qu'il fut tente par le démon dont les efforts furent impuissants -^ ; qu'il fut transfiguré ^ ; qu'il souffrit la même passion que le Sauveur ^. On y voit avancé que saint François fut patriarche, prophète, apôtre, martyr, docteur, confesseur, vierge, ange, et plus conforme à Jésus-Christ que tous les autres saints : « Franciscus fuit Christo prœ aliis conformi or ^. »
Poussant encore plus loin l'assimilation , le P. Barthélémy écrivit en termes formels : que saint François avait été Jésus Nazarenus rcx Judœorum, par la conformité que sa vie eut avec celle de Jésus de Nazareth 7.
Un siècle plus tard, dirigé toujours par la même pensée, le P. Lanfranc , gardien des cordeliers de Reims, faisait écrire sur le fronton de l'église de son couvent : Deo homini et beato Francisco utrique crucifiœo ^.
» Ou?, cit., II, col. 2.
3 Idem.
3 Id. 54, 4.
4Id. 58, 1.
<> Id. 13, 1 . On alla jusqu'à soutenir que par ses plaies, saint François était si semblable au Christ qu'à peine la Vierge pourrait le distinguer de son divin fils, si elle était capable d'erreur. Raynaud, De stigm. sacr. etprofan., p. 209.
7 Enfin celte comparaison fut poussée jusqu'au point de mettre la copie au-dessus du modèle, et on litdans cet ouvrage : Christ ne s'est transfiguré qu'une fois, mais saint François s'est transfiguré vingt fois. Christ n'a changé l'eau en vin qu'une fois, saint François l'a changé trois. Christ n'a ressenti de la douleur de ses plaies que pendant peu de temps, mais saint François a ressenti les siennes pendant l'espace de deux ans entiers. Quant aux miracles de guérir les aveugles, de faire marcher droit les boiteux, de chasser les diables du corps des possédés, de ressusciter les morts. Christ n'a rien fait, en comparaison de ce que saint François et ses frères ont fait. Car saint François et ses frères ont éclairé plus de mille aveugles, redressé plus de mille boiteux^ tant hommes que bêtes, ressuscité plus de mille morts, etc.
8 Voyez la dissertation de Saint-Sauveur à ce sujet (in-12, 1673). Au reste,
Si ESSAI SUB LES L^GEIYDIS.
Avons-nous besoin maintenant de nous étendre davantage sur la preuve d'une imitation qui se trahit d'elie-môme , et qui s'offre ici avec un tel caractère d'évidence? Ne faut-il pas actuellement reconnaître que c'est à une semblable cause que nous devons rapporter une foule de traits communs aux légendes et à rÉvangile? Mais Timitation de Jésus-Christ ne suffisait pas à l'avide piété des dévots , l'assimilation se continuait aussi ailleurs sur une plus petite échelle. On puisa dans l'Ancien-Testament, dans l'histoire des prophètes, des apôtres et de la Vierge; on copia la vie d'un saint nouveau sur celle d'un saint déjà illustre et vénéré? La sainteté du personnage se trouvait ainsi placée sous la garantie d'un autre dont la béatification ne soulevait plus le moindre doute ; car la béatification avait d'autant plus besoin d'être appuyée de ce secours que , dépendant d'abord de la seule décision des évoques, elle était plus sujette à être contestée'.
Dans le Liber Aureus que nous venons d'examiner , outre l'assimilation de saint François à celle du Christ, nous trouvons aussi des rapprochements avec la vie de saint Jean-Baptiste'. Nous lisons que le fondateur des ordres mendiants fut enlevé eonune Élie, sur un char de feu ^. Des observations dn mAme genre peuvent être faites dans toutes les hagiologies. Partout on reconnaîtra la reproduction fréquente des traits du Pentateuque, des livres de Josué, des Juges et des Rois. On a choisi de préférence ceux qui se rapportent à la vie d'Élie et de son disciple Elisée. On sait que parmi les personnages de l' Ancien-
toute cette hutoirc fabuleuse de saint François s'imprime encore aujourd'hui el trouve malheureusement dc5 âmes nui en nourrissent leur cnHlulité. Cette année (18il) il est sorti d'une presse u Avignon, une nouvelle édition de la vie de saint François d'Assise, instituteur de l'ordre des frères mineurs, avec IHistoire des stigmates, par le P. Candide Chollippe, récollct , et dans la préface, l'auteur se charKe de faire voir que la préreotion contre le merveilleux de la vie des saints est déraisonnable et daogereose, et que tout le merveilleux de la vie de saint François est bien attesté ! !
> Les év/^ues conservèrent le droit de canonisation jusqu'au pontificat d'Aleiandre III, qui est le premier papo qui se le soit arrogé eiclusivement.
> Lib. Aur., 31,3 3ld., 18, 1.
TûsUment » ces (j^^a prophètes sont particulièrement vénérés. Les chrétiens regardaient surtout le premier comme une image du Sauveur, et ils pensaient môme qu'il devait reparaître tout vivant à la fin du monde. Les Juifs avaient une croyance analogue '.
Nous ne citerons que quelques exemples de ce nouvel ordre d'imitations. La nmltiplication d'huile racontée dans la vie des deux prophètes ^ reparaît dans la biographie de saint Rémi ^, dans celle de saint Antonin , évêque de Florence ^.
; A l'instar d'Élic nourri par les corbeaux du désert ^, saint Vite, saint Modeste et saint Crescent sont nourris par un aigle ^; divers saints le sont par d'autres oiseaux ou des animaux 7 ; saint Paul , ermite , reçoit dans le désert sa nourriture d'un corbeau ^, Et ici la copie est plus servile. Écoutons le P. Lenain, dans son Histoire de l'ordre de Citeaux , faire lui-même le rapprochement avec le récit biblique auquel tous ces faits ont été empruntés. Il parle de saint Etienne , troisième abbé de Citeaux , qui fut nourri miraculeusement par un aigle et un poisson : «Ce fut ainsi, dit-il, que Dieu envoya autrefois par un corbeau au prophète Élie ce qui lui était nécessaire pour sa subsistance , et de cette sorte que saint Antoine, étant allé visiter saint Paul , reçut de la main de Dieu un pain qui lui fut aussi envoyé par un corbeau a. Cette dernière légende des deux ermites, dont parle le P. Lenain , semble avoir été créée sur le modèle du mythe d*Élie s' enlevant au ciel et léguant son manteau à Elisée 9. Dans l'entrevue de saint Paul et de saint
> Strauss, ouv. cit., 1. 1, p. 386.
' III Reg. XVII, 16; IV Reg.XV, 2 et seq.
3 Frodoard, Ilist. eccl. Rhera., lit. 2, c. 12.
4 Laur. Surii , Vitae Sanclor, maii II, t. 3.
5 III Rcg. XVII, 6.
6 Vicelii hagiologium , f. 173 rect. (Mogunt., 1541, in-f».)
7 Ainsi, saint Roch, infecté de la ^ste , fut miracaieusement nourri par un chien qui lui apportait tous les jours , par providence divine , dit la légende , un pain pour sa réfection. Cf. Jacq. Severt, Invent. gen. , t. 2, c. 50.
8 Rolland., Acta Sanclor. , 21 janv., p. 110.
0 Cf. sur Elie, Nork : Der prophet Elias. Ein Sonnen-mythos (Leipzig, 1837).
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Antoine, celui-ci reçoit du premier le manteau d'Athanaii comme gage de rtiéritage spirituel que lui transmet avant éè monter au ciel le premier solitaire : «Vidi Ëliam, vidi Joamiem i> in deserto et verc in deserto Paulum vidi , » s'écrie alors saint Antoine, et ces paroles, par l'allusion qu'elles rappellent, ramènent naturellement à la vie d'Élie.
On lit dans le sixième chapitre du quatrième livre des Rois, un miracle assez singulier attribué à Elisée. Il fit, dit l'annaliste juif, revenir à la surface de l'eau, avec l'extrémité de son bâton, le fer d'une cognée qui était tombée au fond du Jourdain : voilà certes un prodige peu ordinaire, qui n'a pu s'opérer qu'en une circonstance donnée. Eh bien , nous retrouvons un fait absolument identique dans la vie de saint Leufroi, abbé ', et dans celle de saintj Benoît " ; seulement, on a substitué au Jourdain une rivière de la contrée habitée par ces saints.
C'est , je le répète , en présence d'une reproduction de traits aussi particuliers que l'imitation devient évidente. Plus le miracle est bizarre et original, plus le légendaire a mis d'importance à se l'approprier, dans le but de rendre la ressemblance de son saint plus frappante avec des personnages déjà universellement vénérés, et que cette vénération rejaillit ainsi du modèle sur la copie.
Tous les miracles que nous venons de citer appartiennent aux livres des Rois; en voici maintenant de nouveaux puisés dans d'autres parties de rAncicn-Tcstamcnt. La vocation de saint Ronan rappelle celle d'Abraham ^; saint Walène reçoit, comme ce patriarche, un ange sous la figure d'un hôte '• ; la verge de saint Liephard dévorait les serpents, de même que celle d'Aaron ^ ; saint Pierre **, saint Pol , évoque de Léon , saint Josse :, saint
• Bolland. , Acla Sunctor., il jan., p. 110. a Legcnda Aurea, c. 45.
3 Th. da la Villemaraué , Chants ■opulairrs de la Bretagne, p. 318.
4 Lenaln, Ruai sur l' histoire de l'ordre de Cileaux , t. 3, n. 968.
5 Martyr, gallic., I.1,p.3îi0.
6 Ribadeneira , t. 2 , p. 7, Vie de saint Processe , Vinc. Burgund. Specul. hlslor..l. 21.
: Ordéric Viial , liv. 3, p. 127, éd. Guiiol.
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Letiffôi ' , saint Paterne ' , saint Efflam ^ , saint Amé ^, saint Nicolas , Augustin ^ , font sourdre avec leurs baguettes et par leurs prières, une source mystérieuse comme celle que fit jaillir Moïse du rocher; saint Copras arrôte, nouveau Josué, le soleil au moment de son coucher^; sainte Christine de Toscane? fut, à l'exemple des trois Babyloniens, respectée par les flammes de la fournaise dans laquelle l'avait plongée ses persécuteurs ; saint Victor ^ et saint Maur 9 demeurèrent également intacts au milieu du feuT Au moyen-âge , on voyait dans ces miracles une preuve nouvelle de la puissance de la foi sur l'action du feu, puissance souvent attribuée aux saints '". Cette croyance a dii augmenter la fréquence de ces imitations du prodige d'Ananias, Misraol et Azarias , préservés des atteintes de la fournaise ". D'ailleurs, ce miracle se fondait sur la même idée
> BoUand , Acta Sanct., 21 juin , p. 109.
2 Laar. Surii . Vilœ Sanctor., 16 april, t. 2, p. 759.
3 Th. de la Villemarqué , ouv. cit. , p. 339.
4 J. Ruyr., S. Antiq. de laVosge, 1. 3, c. 1, p. 27.
5 Bzovii, Annal, eccles., ann. 1306, p. 17.
0 Vincent, Burgund. Specul. Histor., iib. XV, c. 71.
7 S. Severt. Invent. gen. , t. 2, c. 56.
8 Georg, Vicelii. Hagîologium, follO, rect.
9 Lenain de Tillemont, Mém. pour servir à l'Histoire ecclésiastiq., t. 5, p. 356. * '
10 Par exemple, sainte Aldegonde , saint Lubin, saint Léon, minime, saint Pierre de Charamon , arrêtèrent le feu par leurs prières. Cf. Jacq. Severt, Jnvent. gen., l. 2, c. 56.; Spicilegium Lucae d'Achery, t. 2, p. 157; Vila S. Pétri Chav.
« « Ceux qui ont visité les Catacombes ont pu remarquer dans les peintures où ce miracle a été représenté, comme un emblème de la résurrection, le feu formant au-dessus de la tête des trois jeunes Assyriens une sorte de dôme igné au milieu duquel ceux-ci demeurent intacts. Nous lisons précisément dans l'Acte du martyre de saint Polycarpc (ap. Ruinard, p. 43) un passage qui fait allusion à une pareille disposition miraculeuse de la flamme, dont l'idée pourrait fort bien avoir été puisée dans ces représentations des temps primitifs du christiani.<:me. M^yUm (Jï , est-il dit, lAxu'^ârfiç ^>~oyoç,dôc\>iJix /j.i'/x èif^Que-j, cïç tc?£ïv èâôOn (cettc expression est naïve), rà yùp Tzvp, /.cc/xâpxç eiâoç TCiftfxv, Sii-nkp ôOdvv] nÀotou ûttô Trveû/xîcroç- -rriyipou/Aîvyj , xiix^w Ttspiszdyive zh vût/j-x xn\j [lûpTupcç ncd -^v ixi-rov ^u/ ùç ■jûpX xctwu^aîvyj , viX ûç écpzoç OTif'Mtxvj^ç ri diç ypvrbç y.où ccpy\»poç èv y.feu.ijM ■nopou/JLSv'iç. Cf. Bollari, SCUlture
e Pitiure sagre èstralli da'i cimiteri di Romîa, pi. 158; et Bosio, R. sot., p. 495, pour des exemples des représentations des trois Assyriens dans la fournaise avec une pareille disposition de la flamme. Cf. Daniel, III, 12 et seq. ^^'^rf.-w-:
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qui donna naissance aux ordalies , aux épreuves par le féu , idée dans laquelle se réfléchissait la confiance absolue du chrétien dans la protection divine , la persuasion où l'on était alors que Dieu ne laisse jamais succomber l'innocence. Rien n'était, au fond , plus naturel que cette croyance ; rien n'était plus d'accord avec les dogmes historiques du christianisme. Les livres saints ne nous présentent-ils pas sans cesse le Très-Haut mettant à couvert l'innocence sous l'égide inattaquable de sa puissance , en manifestant sa présence par l'intervertissement des lois ordinaires du monde? comment cette pensée n'cût-elle pas pénétré les esprits, dicté la loi elle-même, puisqu'elle était si conforme à la religion de tous? Aussi dans les disputes théologiques soulevées si souvent, voyons-nous ce moyen d'épreuve plusieurs fois proposé par les deux camps adverses, pour décider de quel -cAté était la vérité ' . Tout le monde connaît le trait de Savonarole , qui conservait encore la foi enthousiaste et vive des premiers siècles, à une époque oii les premiers symptômes de critique et de doute venaient déjà altérer Taustère orthodoxie des anciennes croyances. Ainsi l'épreuve judiciaire , et en pjirticulier l'épreuve par le feu , que le psaume lui-môme nous rappelle ' , n'a disparu que quand la confiance en la Providence commençait à devenir moins forte , et la foi aux miracles moins absolue \
< Cf. Nicephor., 1. 16, c. 23; Cedrenus in Anast. , 17; Moschus (éd. Umon) , c. 36; Gregor. Turon. , de Gloria confess. , c. 14.
9 Igné me examinasli et non est inventa in me iniquitas. XVI, 3.
3 J'emprunte À l'éloquent et prorond Lamennais le passage suivant, où «i développée, avec un grand talent d'exposition , l'idée différente que la raison nous donne graduellement de l'action divine: n Dans l'ignorance des causes immédiates , les hommes remontent , pour satisfaire à ce besoin de l'esprit , à la cause universelle; et ceci est remarquable, parce qu'il s'ensuit que l'idée de cette cause précède la connaissance explicite de toutes les autres , qui n'en sont que des spécifications secondaires. Voilà pourquoi l'enrant rapporte naturellement à Dieu tous les effets qui le frapiient ; voilà pourquoi encore le genre humain , prés de son orij<inc , voyait en toutes cbotet, comme l'enfant, l'action de DieaeiBon intervention directe. Il ne M trompait pas quant au fond, et même lorsqu'il multipliait les divinités pour qu elles corrMpondiMent à la multiplicité des effela obeervéf , qae Ikisail-U? qu'indiTMMUMr leicaaies particulières dam let caoMt générales, que les pbénomènei eax-mèmes s'individualisaient pour loi dans
Les ondes débordées ouvrent un passage à saint Hilarion », à saint Spiridion', à saint Colomban^ Dans la vie dç Bouchard , comte de Melun^ , nous voyons les eaux laisser passer à pied sec, le peuple qui porte le corps d'un saint. La Meurthe^, la Sarthe^, la rivière d'HujTie 7, sont le théâtre de semblables prodiges , nés tous du passage de la mer Rouge et du Jourdain.
L'imitation des faits de l'Evangile conduisait infailliblement le légendaire à reproduire aussi les plus saillants des faits consignés dans les Actes des apôtres. Tantôt, c'est l'anecdote d'Ananie et de Saphire, rapportée sous d'autres noms et dans d'autres lieux ^; tantôt, le don des langues attribué à l'instar des apôtres î>. Mais le miracle le plus habituellement répété, est la délivrance miraculeuse dont saint Pierre a fourni le
le tout? La science même, aujourd'hui, ne fait pas autre chose: seulement, tandis que les anciens, ne considérant les causes particulières que dans leur rapport radical avec la cause universelle , n'y attachaient point d'autre notion que celle de cette cause même , la science les conçoit ou cherche à les concevoir, dans ce qui les spécifie ou dans leur caractère dislinctif. En cela consiste toute la différence. Pourquoi les corps gravitent-ils les uns vers les autres ? Parce que Dieu l'a voulu, disaient les anciens. . . Parce que
les corps s'attirent, dit la science La réponse ( celle de la science)
marque un progrès immense, car elle implique la connaissance de ce qui caractérise la cause formelle de la gravitation, elle implique l'idée nette de cette spécification de la cause générale ou sa conception ; ainsi, à mesure que l'intelligence se développe , elle spécifie un plus grand nombre de causes particulières , c'est-à-dire que , découvrant les relations spéciales de la cause une et universelle aux phénomènes divers , elle arrive à reconnaître les causes immédiates, leurs lois propres, et par là, à exercer sur le monde extérieur une action qui n'est physiquement que celle de ces causes mêmes dirigées à de certaines fins. » ( Esquisse d'une philosophie, t. 3, p. 42 et suiv. )
« Ribadeneira, 20 oclob., t. 2, p. 361.
a Giry, 3 janvier.
3 Ribadeneira. 24 nov., t. 2, p. 492.
4 Chroniq. d'Odon de saint Maur, éd. Guizot, p. 21,
5 P. Benoist, Hist. ccclés, et politiq. de la ville et du diocèse de Toul, p. 192 (in-4o).
G Rondonnet , vie de saint Aldric , dans la Vie des évêques du Mans, p. 370 (in-4oj.
7 Idem.
8 Giry, Vie de saint Mesmer, martyr, 11 nov.
9 Vie de saint Antoine de Padoue. Giry, 13 juin.
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modèle*. Nous la retrouvons dans les vies de saint Servais, évèquc de Tongres', de saint Pierre^, compagnon de martyre de siiint Marcellin, de saint Saturnin^, de saint Grégoire, évoque d'Agrigente^, de saint Roch^, de saint Apollonius 7, de sainte Victrice®, etc. Quelle idée plus naturelle, en effet, dans le système supernaturalistc , que celle qui nous montre IMeu défendant en personne ses saints contre les tentatives de leurs ennemis.
Examinons enfin le dernier des types sur lesquels ont été créées tant do légendes , celui qui mérite le plus , après le Christ, d'attirer notre attention, comme caractérisant le mieux le christianisme au moyen-âge. Ce type, c'est Marie, la vierge par excellence. Marie est devenue , à partir du IX« siècle, une véritable quatrième personne de la Trinité, une divinitéfemme, comme Jésus était une divinité-homme; c'est le modèle de la beauté terrestre , la plus haute expression des créatures sorties de la main de Dieu , la reine des puissances célestes''. Partout elle est représentée avec les insignes de la royauté'". Encensée par les anges, elle est vêtue de magnifiques vêtements et le Père-Éternel lui pose sur la tête une
> Ribadcneira, t. 1, p. 531.
^ Idrm. ^
3 Idem, l. I, p. 508. *
4 On montre encore à Carcassonne la prison dans laquelle ce saint fui enfermé avec ses compagnons, saint Papoul et saint Honon. Hbl. de saiol .Saturnin, martyr et premier évoque de Toulouse, par l'abbé A. S. (1840, in8«, p. 28). «
5 Ocl. Caielanus, Vil. Sanclor. Sic, t. i. p. 205.
6 Ce sujel est celui d'un tableau du Guide. : Fleury. llist. ecclés.. llv. 15. c. 33.
8 Idem. liv. 15, c. 31 ; abbé de Romagoe, Diction. desMiraclet, art. Suvn ViCTOinc.
9 UniverMS enim feminas vinds pulchriludine carnis ; superas angelot eiarcbangelocexcellentiasancUtatis (Psaller. Virginis,Ps. 1. l.O. Ap.ganct. Bonav. Oper.). KxaUata super cboros angolorum ; ante ihronum Dci, ora pro Ddbls (Ps. 13). Riccisus suprrrhrriil)imlhronusejus:elsedes ejusMiper etrdines cœli (Ps. 112). Donn rum, rcgina mundi (Pg. 89).
• " La Vierge est soavenl rvy. parlant un sceptre surmonté d'une
fleur, \Hw d'un voile blinc et ordinairement d un manteau bleu parsemé d*or, d'une robe rouge Ott rOM. fixée par une ceinture dorée. Voy. Willemin, M9nm^<àt lart au mo7eii4ge, 22* lin. et aiUctm.
triple couronne' . Tout le paradis retentit d'un concert de louaiv ges en son honneur', et appui perpétuel du pécheur, elle lui sert d'intermédiaire auprès du Très-Haut. Aussi parlage-t-elle avec celui-ci le culte et les adorations des fidèles; la plupart des cathédrales lui sont consacrées , et tel egt l'enthousiasme que son culte inspire , que des écrivains vont jusqu'à mettre sa protection à côté et môme au-dessus de celle de Jésus-Christ lui-même ^
Pour arriver à une si idolâtrique conception de la créature, la marche qui fut suivie par les esprits est la même que celle qu'avaient déjà adoptée les légendaires dans la vie des saints : c'est encore l'imitation de la vie du Sauveur. Du moment qu'on voulut trouver dans Marie le type de la perfection féminine, on conçoit que la différence ne dut plus être bien sensible entre celle-ci et Jésus-Christ, type de la perfection virile. Il y avait identité au fond de ces deux conceptions , et il en résulta dans l'opinion une assimilation à peu près complète des deux types qui furent substitués à l'idée plus grande et plus insaisissable de la divinité ^.
« Celle couronne est souvent triple et comme une sorte de tiare. Corona immorlalilalis in capile sancto suo, cujus fulgor et claritas non extinguetur (Ps. 119). Cf. S. Rupert, 1. 3, incantic.S. Bernard, serm. 5, iuAss.Virg. Rien n'est plus commun au moyen-âge que les représentations du couronnement de la Vierge. On le retrouve dans les sculptures extérieures des églises, comme au dôme d'Orviette, à W.-D. de Paris, à Saint-Riquier, à la cathédrale de Chartres, dans les diptyques. Cf. Gori, Thés. v. Dipl,, t. 3, tab. 32 : dans les tableaux de Barnabe de Modène, de Raphaël, de Lanfranc, dans les Missels et les Bibles historiées, dans les peintures des vitraux et dans les sceaux de plusieurs congrégations de diverses églises. Cf. pour ces sceaux Dugdale, Monum. anglic, 1. 1, pi. 3, t 2, pi. 15. Un des auteurs des nombreuses légendes de la Vierge qui avaient cours au moyen-âge, dit à ce sujet : «Maria tertius thronus est additus. . . Et nunc triplex in cœlo regnura est ubi erat unicum ; sedelproxima Dec mater Dei.
5 Palriarchae et prophelœ , concrepale iili laudcm : concentum illi facile, aposloli, marlyresque Christi (Ps. 9). Laudale eam, cherubim et seraphim, Ihroni et dominationes et poteslates, laudate eam omnes Icgiones angelorura; laudate eam, omnes ordines spiriluum supernorum Ps. 148).
3 «Quod Deus imperio, tu prece, Virgo, potes,» a dit un père de l'église.
4 On peut dire que cette assimilation fut poussée jusqu'à l'extravagance; on voulut voir jusque dans le Pentaleuque les prédictions de In naissance et de la vie de Marie, comme on croyait trouver dans les prophètes celles relatives à la vie de Jésus-Christ, et Christophe de Vega va, dans sa théologie de Marie, jusqu'à trouver cette prédiction dan» la Genèse : lo principio
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Le prt n)h'r pas dans cette dé(;énércsccncc de la concepdôil simple et sublime de l'unité de l'Être divin et de son immatél rialité, fut la création d'histoires de la Vierge calquées sur celle de son fils. Tel paraît avoir été le but des Évangiles apocryphes relatifs à l'enfance de Marie, Évangiles fabriqués pour la plupart en Orient et rapportés en Europe où ils formèrent le fond d'une foule de légendes ' . Dans ces divers ouvrages, les récits de l'annonciation, de la nativité, de la circoncision, de la purification, de l'éducation, de l'assomption de la Vierge, ^nt les répétitions les moins équivoques des scènes corresponaantcs de l'Évangile'. Ainsi dans l'Évangile de la nativité de Marie et do l'enfance du Sauveiur, un ange apparaît à Anne et lui dit : a Noli timere , Anna, quoniam in consilio Dei est » germen tuum, et quod ex te natum fucrit erit in admira tio- » nem omnibus seculis usque ad finem. » L'ange du Seigneur se montre ensuite à Joachim qui faisait paître les troupeaux dans les champs , il lui demande pourquoi il se tient éloigné de son épouse; Joachim lui répond qu'il y a vingt ans qu'il habite avec elle et qu'il n'en a pas encore eu d'enfants. L'ange lui dit ; a Angélus Dei ego sum, qui apparui uxori tuœ.... haec B in tcmplo ci erit Dei Spiritus Sanctus requiescet in ea et erit
» beatitudo ejus super omnes sanctas feminas » Et il finit
en ordonnant à Joachim d'aller retrouver Anne. Saisi d'une
creavit Deus ccelum et terrain , dit-il (h. e. Joachim et Aoaam, Mari» parentes). Terra autem erat inanis et vacaa (Anna storflis et infœcnnda) et ténèbre (h. e. adllictio et confusio) eranl super faciem abyssi (h. c. super faciem Anns) et spiritus Domiiii ferebatur super aquas (h. c. super aqnas lacrymoruin Anna;, od consolandum eauj). Oixit vero Deus: Fiat lux (h, e. Uariâ, virgu bencdicta), et plus loin : coogregalio omnium aquarum (h. e. omnium gratiarum), in Maria quam Deus vocare voluit a mari hoc tamen discrimine ; quod rongregatio aquarum Tocatur Maria, média corrupta (correpta) ; rongregatio gratinrum Maria, média producta.
• Il existe a la llihliotliéquo de l'Arsenal, a Paris. io-iS. no 75, un manuscrit du 16« siècle enriron, sur l'histoire de la Vierge, dans lequel ont ^^té rapportées au milieu des récils évangéliques, toutes les rirconstanccs des r.vangiles apocryphes, relatives à Marie, cr. sur ce qui touche au culte de In Vierge, le savant ouvrage de M. Arthur Beugnot : Histoire de la destruclion du pa^^aniioie en Ckcident, I. 3, p. 'Vn «>t uiiv. ^. ' C'est ce que Ton peut observer dan i(>aux Taits de la vie de
"l Vierge, représentés sur un diptyque tl< i . t i..u Uarberini. Gori., t. 8,
pl.ar, p. 87.
pieuse crainte, le père de Marie adore alors renvoyé du Très- Haut. « Si inveni gratiam, dit-il , coram te , sede modicum in » tabernaculo meo et benedic me servum tuum. Noli dicere » servum tuum, reprend l'ange, sed conservum meum; unius » enim Domini servi sumus. Nam cibus meus invisibilia est et » potus meus ab hominibus mortalibus videri non potest '. »
Dans le môme Evangile % on nous montre Marie âgée de trois ans, conduite dans le temple, et là, comme Christ à douze ans, elle étonne les prêtres et les docteurs par la précocité et la supériorité de sa raison.
L'art accélérait encore la confusion d'idées qui s'opérait par le moyen de ces légendes, entre la vie de la mère et du fils. Il n'y a, par exemple, qu'à jeter les yeux sur le tableau de la naissance de la vierge de Murillo ^, pour reconnaître tout de suite que, jusqu'au XVIP siècle, c'était sous les traits de la nativité messianique qu'on offrait aux regards la nativité de la Vierge.
Le silence des Évangiles sur l'histoire de Marie favorisait davantage cette tendance assimilatrice, en laissant le champ libre
> Celte dernière phrase est prise des parores de Raphaël, dans le livre de Tobie , XIÏ, 19 : sed ego invisibili et pota qui ab hominibus videri non potest, utor.
3 Evangil. de nativ. S. Mariœ, c. 4, Histor. de natîv. Marine et infant. Salvator., c. 3, c. 6. Proter. Jacobi minor., c. 4. Plusieurs traits de ces apocryphes ont formé les scènes des mystères de la conception de la Vierge que l'on jouait au moyen-âge. Cf. Tédilion imprimée au 16e siècle, de ce mystère, coté Y. 231, in-49, Bihl. Roy. L'abbé Orsini, dans son histoire de la mère de Dieu, n'a pas craint d'accepter toutes ces fables qui font de son livre un véritable roman édifiant, une légende digne du 14" siècle, sauf le style, qui, en rendant, aui âmes pieuses^, la lecture de son livre attachante, leur fait passer facilement par dessus une absence complète de saine critique, même du point de vue catholique. Dans ces Évangiles les histoires de la naissance d'Isaac, de Joseph et de Samson, regardées comme des figures du Sauveur, ont servi aussi de modèles au récit de la nativité de Marie. Comme Sarah et Rachel, Anne compte déjà de longues années de stérilité lorsqu'elle devient mère. Le pseudo-évangéliste ne laisse point échapper ce rapprochement, dans lequel se montre au grand jour son imitation. C'est l'ange Gabriel qui dit : Prima enim genlis veslrœ Sara mater nonne usque ad oclogesimum annum infœcunda fuit ?.. . . Rachel quoque tantum Domino grata tanlumque a sancto
lacob amata, diu sterilis fuit Quis in ducibus vcl forlior Sampsone, vel
sanctior Samuelc ? El tamen hi ambo stériles matres habuerc (Evaog. de nat. Maria;, c, 3).
3 Ce tableau est gravé dans le Musée de peinture et de sculptare de Réveil.
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aux inui{;iiialions enthousiastes et aux fraudes pieuses. Tous les récits, quels qu'ils lussent, pourvu qu'ils concernassent Notre- Dame , étaient accueillis avtdemment et reproduits aussitôt SOUS toutes les formes. L'Orient, où était éclose Tidée d'une Vierge-Mère, était mis à contribution et tous ses mythes venaient prendre place dans les légendes de l'Occident. Maya • et Isis' étaient confondues avec Marie, et une sorte de syncrétisme profane s'opérait au sein de la foi la plus orthodoxe et la plus chrétienne *.
• Dans la religion indienne, Maya e«l loul-à-la-fois la première vierge el la première reninic ; c'est aussi la première des créatures sorti^ du sein de Brahm, c'est-à-dire de Dieu. Elle est on même temps lïpouse de Brahma, sous le nom de Saraswati. Dans la doctrine, Mimansa, Maya est la raère de l'amour. Dans les idées bouddhique?, Oum, le premier né du Créateur, le fils que Drahma engendra avant le temps, le premier nom que proféra sa bouche (le Verbe), est liis de Maya. Celle-ci se confond avec Pracriti (la Bonté), qui est unie à Brahni par Prana, le souffle divin, la respiration de Dieu, l'esprit. Il est extrêmement singulier de retrouver un type si analogue à la Vierge, dans une religion bien antérieure au Christianisme, tandis que les Juifs ne possédaient aucune doctrine d'une Vierge-mère. On conçoit aisément que les chrétiens se soient mépris au point de croire que Maya était véritablement la Vierge Marie (Maria), dont la légende avait été apportée aux Indes i>ar saint Thomas. Cf. K. Moor. Ihe Hindu Panthéon, pi. 59; Creuzer, Relig. de l'Antiq., trad. Guigniaut, t. 1, up. 155, 2€8, 270 et 271, note.
3 De même qu'il existe une ressemblance frappante entr 'Pi
^e Marie allaitant le Sauveur, et celles de Maya allaitant r» . lie
que celle que rapporte Moor (the Ilindu Panthéon, pi. SUj , de niome les figurines égyptiennes d'Isis nourrissant Horus. si fréquentes dans les collections d'antiquités, rappellent encore ce même type. Cf. Champollion, Notice sur le Musée Charles X, n»* 5 j5 , 5CG. Wilkinson, Customs and raanners of the ancient Egyplians, pi. 34 ; et non-seulement le type archaïque de la Vierge, tel qu'il apparaît dans les portraits attribués à saint Luc, nous reporte à l'idée d'Isis, mais encore ce même type égypllen reparaît dans plusieurs simulacres révérés dans l'Occident : au Puycn-Velay , la statuette de la Vierge la représente noire , cl la tradition populaire dit que cette image est venue d'Egypte. Celle même couleur noire se retrouve dans les statues de Notre-Dame, eo bois de cèdre, de l^rellc, d'EinsiedIen. de Chartres, de >Valcour près de Namur, de Hall près de Bruxelles, de Kcvelaer sur les bords du Rhin. CS. Antiq.de France, t. 3, n. 380 ; Mém. de M. de Vaugeois ; B.-Rochelte, Discours sur l'origine, le développement et le caractère des types imitatifs de l'art du christianisme, p. 38. On sait qu'Athor, la Vénus égyptienne, la nourrice des Dieux, était aussi noire. M. Bcaulieu, dans son arcnéologie de la Lorraine, rapporte une figure d'Isis trouvée à Tarquimpol qui rappillc aussi beaucoup celle de la Vierge (pi. H . n» 1 1 ).
) Dans le poème qu'à la fin du treizième siècle, Conrad do Wurtzbourg composa en I honneur de la Vierge, oa<(rovve plusieur5 ^IIm---^ à Marie ta noire, qui n>sl évidemment autre qu'l^, cl au ruh '\ de la
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Ainsi, la Vierge qui jouait à peine un rôle dans la théologie des premiers siècles de la foi ', et qui s'était élevée insensiblement jusqu'au niveau du créateur % devint à son tour un modèle proposé à rhumanité, mais particulièrement aux femmes et aux vierges. Celles-là avaient atteint le plus haut degré de sainteté, qui s'étaient rapprochées davantage de Marie ^, et plus d'une vie de sainte eut comme son patron dans la légende de Notre-Dame. Ce culte nouveau rencontra natureUement dans le sexe une ferveur et un enthousiasme qui s'expliquent, non-seulement par la disposition mystique qui le caractérise, mais encore par une sorte d'orgueil d'avoir aussi, elles
lune qui se rattachaient, dans la mythologie égyptienne, à Osiris et h son épouse. Certains passages portent même empreint le cachet irrécusable d'une origine orientale. Tel est celui où il est dit que l'Esprit Saint s'abat, durant la nuit, dans le sein d'une fleur qui croît aux bords de la mer, et s'y endort, comme Brahnia endormi dans la fleur du lotus qui flotte sur les eaux. Cf. Bohien. d. Alt. Indien I, i95. Cf. Aussi Dupuis, Origine de tous les Cultes, t. lY, p. 197 et seq., 486 et seq., éd. Auguis, pour les idées astronomiques qui se rattachent à la Vierge. Néanmoins on devra consulter avec beaucoup de défiance ce savant mais systématique écrivain. Au moyen-âge, dans les représentations zodiacales qui décorent un grand nombre d'églises et notamment N.-D. de Paris, la Vierge, signe céleste, est constamment confondue avec la Vierge, mère de Jésus.
> C'est dans saint Grégoire de Nazianze que l'on trouve le premier exemple d'une invocation à la Vierge, et c'est une femme, une vierge, sainte Justine martyre, qui adresse ses prières à la mère du Sauveur. Oper., t. 1, p. 279. Prudence , qui nous a laissé tant d'hymnes sacrées , ne nous en a pas laissé une seule en l'honneur de la Vierge. Cf. sur l'Histoire de l'établissement graduel du culte de Marie': Augusti , Denkwiirdigkeiten aus der Christl. Archàologie (Leipzig, 1820), l. 3, p. 1 et seq.; Siegel Handbuch der Christlich-KirchlichenAlterthumer (Leipzig, 1837), art. Maria, p. 318 et seq.; Rheinwald, Die Kirchliche Archàologie (Berlin, 1830), p. 233.
2 C'est à partir du concile d'Ephèse, tenu en 431 , que les chrétiens ont commencé à représenter la Vierge , non plus comme un personnage historique , litre auquel elle figure dans les bas-reliefs des sarcophages des catacombes , par exemple dans l'Adoration des Mages , mais comme un sujet isolé, comme un type sacré. Les plus anciennes de ces images se voient à Rome , dans les églises de Santa-Maria Maggiore, Santa-Maria del Popolo et Santa-Maria in Aracœli. Cf. J.Basnage, Histoire del' Eglise, 1. 19, c. 15, 1; 1. 20 ,c. 3 et seq.; Buonarotli , Osserv. sopra alcuui vasi di vetro, tav. 1, fig. 2 et 3. p. 10; Ciampini, Vet. Monum. , part. 1 , c. 22, p. 205; part. 2, c. 24,26,28, p. 142, 151,157.
3 Imitamini eam , sanctae virgines Dei, ut imitatœsunt Agnes, Barbara, Dorothea et Calharina. Psalt. Virginis ap. S. Bonavent. , 0pp. , t. 7, 1, 6. Ces quatre vierges et saintes occupaient effectivement le premier rang parmi les vierges béates; on les rencontre constamment sur les vitraux des églises.
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femmes, une divinité de leur espèce, de leur nature'; car l'idée de virilité s'attache, comme mal{jré nous, à Dieu. Chez les honifi mes, une autre raison accrédita la dévotion à Marie. Les idées de chevalerie , la religion d'amour et de fidélité qui en était le trait distinclif , répandaient en môme temps le culte de la Fenmic-Dieu'. Si un sexe était fier de voir la protectrice du genre humain dans une créature qui lui avait appartenu, l'autre trouvait je ne sais quoi de touchant et de doux , à mettre sa force et son courage sous l'appui d'un être semblable à celle pour laquelle il faisait profession de combattre et d^ mourir. »
Nous venons de développer un des principes fondamentaux de ce que l'on pourrait appeler , si l'on ne craignait pas de forger un mot trop barbare , la légendogonie. C'est aux légendes des saints que s'applique cette théorie. Cependant qu'on ne circonscrive pas toujours à cette classe seule, le mode d'exégèse que nous avons exposé. Cette imitation de la Bible se retrouve encore, quoique rarement, dans la vie des pcrson- *^iiages célèbres qui n'ont point un caractère spécial de sainteté. D'où cela provient-il ? c'est que c^ans les premiers siècles de barbarie il y avait infiniment moins de distance qu'aujourd'hui entre l'illustration sacrée et l'illustration politique et guerrière. Le saint était un grand honmie , et ses vertus n'étaient souvent autres que des hauts faits civils et militaires^
1 Cf. Klôden, Zur Geschichtc dcr Marîpnverchning, besonders im letzteo Jahrhundcrle ror dcr Reformatiou in der Mark Brandenburg und Lausitz p. 5 (Berlin. 1840, in4t°).
a Cf. Michelel , llisl. do Franco . t. 2 , p. .%!. « Dieu changeii de sexe pour ainsi dire , dit co spiritn i ; U Vierge devint le dieu du monde,
elle envahit presque tous U^ ; les autels. » C'était la statuette dé
Marie que l'empereur Androiuc II nul dans sa bouche, en guise de vialiqftie, au moment dexpirer. Voyez sur l'enlbouslasme qu'inspirait Molre-Danie aa moyen-âge et la foi qu'on avait à son culte, Legrand d' Ausst : Fabliaux et eonlcs. t. 6, p. 27.
3 Noos citerons à ce sujet les paroles mômes du sarant M. J.^. Ampère, dans son intéressanterHistoire littéraire de France, t. 2 , p. 39i : Sauf les missionnaires , dit-ll, U» s«iots sont pris en général parmi les hommes auxouels la conquête livre le pays et l'église; ce sont eux qui arrivent aux dignités de létat et par suite à celle baulc dignité qui est la sanctification. Il serait trop long et trop fatigant d'énumérer les nomi proprei qa«
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témoins Charlemagne et Alfrod-lo-Grand. Alors on ne s'était point encore habitué à séparer le ciel de la terre, à établir entre ce qui est digne et noble, une distinction d'avec ce qui est bon et saint. Dans les idées du moyen-âge, il existe entre Dieu et l'univers une véritable solidarité. Partout où il y a succès et triomphe, vertus et puissance, là est la divinité qui agit et protège, qui manifeste sa présence par des prodiges et répète au profit de ses élus, de ses bien-aimés,les miracles qu'elle opérait jadis en faveur de son peuple d'Israël.
Passons rapidement en revue quelques exemples de la ressemblance qu'offrent certains traits des légendes avec des passages de l'Écriture. Disons tout de suite qu'une cause nouvelle a dû augmenter aussi ces rapports, c'est l'usage de puiser dans la Bible, des sujets de comparaison historique. La comparaison menait à l'assimilation. Les annales des guerres de religion fourmillent de ces images de la victoire empruntées aux livres saints. Chaque verset d'un psaume ou d'un prophète est une prophétie dans laquelle les parties trouvent décrits leur triomphe et l'accablement de leurs ennemis '.
Le récit de la conversion de Clovis a son origine dans le miracle de celle de Constantin '\ Saint Bernard apparaît à Amaury, roi de Jérusalem, et lui présage le succès : «Roi, confie-toi dans » ce signe, tu vaincras, » lui dit-iP, en lui montrant la croix. Tous ces mythes trouvent une explication facile dans l'idée de victoire morale attachée à la croix "^j victoire qui a été entendue dans le sens matériel.
l'on peut citer à l'appui de cette assertion ; mais on peut remarquer que les vies des saints de cette époque commencent presque toutes par cette phrase: «< Il était de noble extraction ; il exerça des fonctions élevées , mais il fut encore plus illustre par sa piété. » La seconde partie de la phrase n'est pas toujours aussi exacte que la première , car on surprend très souvent , dans le légendaire , l'intention de couvrir d'un voile ce qu'il y a de peu édiCant et souvent de toul-à-fait barbare, dans la vie politique du héros.
' Cf. pour un exemple de ces comparaisons : Baronius , Annal. Eccles. cum crilice Pagii,t. IQ, p. 523 (1741, in-fo), et Vincent., Burgund. Specul. bistor., lib. 26 , c. 44, de miraculosa Victoria Christianorum ex Saracenis.
» Niceph. , 1. 7, c. 59, et Suiceri Thésaurus ccclesiast., v» cTxijpoç, no 3.
3 Vie de saint Bernard , par Cuill. de Saint-Thierry, Coll. Guizot, liv. 5, c.3,1.2.
4 Vieil Chrislus orbcm terrarum , subjecit omncs potcstalcs ; subjugavit
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Une colonne de feu , sortie de la cathédrale de Poitiers , guida, conïme celle des Israélites, l'arniéc de Clovis'. Le miracle de Josné se renouvela pour Charlemag^ne combattant les Sarrasins' ; celui de la prise de Jéricho est reproduit à celle de Granople par Rolande L'eau jaillit dans un lieu désert, au siège de Loroux, pour abreuver l'armée de Philippe-Auguste*, poursuivie par la soif, comme la fontaine qui coula du rocher, sous la baguette de Moïse. Dans la vie de KoUon , premier duc de Normandie , ce songe que tous les officiers s'efforcent vainement d'interpréter et qu'un prisonnier chrétien peut seul expliquer , est pris du songe de Pharaon et de l'histoire de Nabuchodonosor *. A la mort de Charles-Martel^, de Charlemagne:, de Louis-le-Débonnaire^, des événements extraordinaires rappellent ceux qui annoncèrent au monde la mort du Sauveur. Et ces prodiges étaient répétés par l'innhgination des croisés, lorsque, entrant dans Jérusalem, en proie i\ une crainte , à un respect religieux , ils pensaient voir se renouveler dans les lieux saints tous les miracles qui s'y étaient naguère passés 9.
reges, non superbomilitœ, sed Irma cruc«. S. Âugnst., Sem. 63, de divers. Non est aliqua armalura tam forlis . nec gagiUa lam acuta cl terribilis sicot signuni S. Crticis. Th. Kcfnpis, p. 3, 1. l.Crux principuni iionor, regem potentia, belli durum Victoria. S. Andréas Cret. or. in exact. S. Cracit. L'épigraphie chrétienne fournit beaocoup d'inscriptions analogues à cell^ci:
Ile viri , [lugnate levés et viucite fortes; ^ Crax CUristi rincit , pnevalct , «rcel , oyat.
(Menolofj. S. Fnnci««., i octob., p. 1*99.)
• Voyci à ce sujet Mézeray, Daniel , Anquelil , Velly, etc. a Anlifi. ^^ Franco, Mémoir. , 1. 1, !'« série, p. 138; Mém. de M. de MMset.
3 Chroniq. Saint-I>enis , liv. 5, c. 9.
4 Vie de Philippe-Auguste, par Rigord, p. 79; Vie du même, par Gaillaome-le-Urelon , p. ^01, dans la Collect. Guizot.
5 Guill. deJuniièges, Ilisl. des Normands, liv. 2, c. 5. Cf. Gènes. XXXXI, 1. tHiiiiel. il et s(*(].
6 Chroniq. de Saint-Denis, M. P. Paris, t. 3, p. 87.
7 Kgiohart. ViU Karoli Magni , p. 35 (in^«, Lip«ic).
> Annal. Fuldens., de Gcst. I^udov. Pii, anno840 . ap. D. Bouquel^
9 Suivant GuiUaoaw de Tyr (liv. 8. p. 459, Coll. Guizot), à la priae de
Jérusalem par les croisés, les morts sortirent de leurs tombeaux rnmmeau
HMMnenl où le Christ expira sur la croix. Rt il cite parmi c«s resaveilés
Adh^mar. évéque du Puy, qui apparut , suivant l'historkA 4«i Croiiadei^ à
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Ainsi tous les écrits du moyeu-Aj^o nous apportent la preuve de cette préoccupation exclusive des esprits vers l'Histoire Sainte et les prodiges qui avaient signalé l'avènement du christianisme. Tout nous montre la pensée de Dieu et du ciel, dominant les moindres œuvres de cette époque de naïve et crédule simplicité. D'ailleurs n'était-ce pas le moine , le clerc qui constituaient alors les seuls écrivains? Qu'y a-t-il d'étonnant que le sujet habituel de leurs méditations, de leurs études se reflétât sans cesse dans leurs ouvrages? Partout reparaissaient à l'imagination Jésus et ses saints : cette image , l'esprit l'accueillait avec soumission et obéissance ; il n'osait pas encore envisager ces célestes pensées avec l'œil de la critique, armé de défiance et de doute; au contraire, l'intelligence les acceptait toutes indistinctement et s'en nourrissait avec avidité. Ainsi s'accréditaient tous le jours de nouvelles fables. Une foi vive veut sans cesse de nouveaux faits qu'elle puisse croire , comme la charité veut de nouveaux bienfaits pour s'exercer. A peine si nous pouvons concevoir aujourd'hui un pareil besoin, aujourd'hui que l'esprit éloigne sans cesse comme des erreurs, ce qu'il a longtemps cru comme des vérités. Ce mouvement intellectuel opposé s'explique par l'opposition de la conception de Dieu à celte époque et de nos jours. Actuellement l'idée divine nous frappe davantage par sa sublime simplicité ; jadis c'était dans la multitude des manifestations que l'on recherchait la même idée. Maintenant, c'est dans la permanence et l'unité de ses lois que se montre l'Etre-Suprême ; jadis c'était dans le nombre de ses prodiges et l'instabilité de ses volontés. Enfin tout ce qui ne porte pas le caractère d'unité , de généralité , d'éternité , de raison, n'est pas Dieu pour nous : car ce sont là ses caractères;
un grand nombre de personnes. Puis il ajoute : Et comme , lors de la résurrection du Seigneur, beaucoup de saints, ensevelis dans le sommeil, s'étaient relevés et avaient apparu à beaucoup de gens dans la cité sainte, de même, au moment où les fidèles délivraient le lieu de la sainle résurrection des superstitions des gentils , il était digne d'un si grand événement que les anciens miracles fussent renouvelés , et que l'on crût voir ressusciter en esprit ceui qui s'étaient si religieusement consacrés au service du Seigneur, ressuscitant lui-môme une seconde fois.
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et là où ils n'existent pas, on est hors de Dieu. Jadis circonscrit à la terre , en vue de laquelle il avait créé l'univers, dans lequel elle n'est pourtant qu'un point , modelé sur Thomme , mobile et passager comme lui dans ses volontés, adversaire de la raison, qui était, pour ainsi dire, une ennemie dressée contre lui , tandis qu'elle en est le plus sublime attribut, Dieu différait radicalement du Dieu d'aujourd'hui. C'est que l'intelligence de l'humanité , ainsi que celle de l'individu, se fortifie avec les années; à mesure qu'elle grandit, ses idées primitives et erronées, mais pourtant poétiques et touchantes , s'envolent une à une. Voilà l'œuvre du temps : il nous conduit à la vieillesse et à la froide réalité, hommes comme nations; mais tout en déplorant la fuite de nos illusions, nous sentons le besoin de la vérité et nous la poursuivons sans cesse do nos travaux et de nos efforts.
FIN DE LA PREMIEllË PARtlE.
SECONDE PARTIE
La confusion du sens figuré et du sens littéral | la tendance du vulgaire à rapporter à la vie matérielle et terrestre , ce qui n'avait été dit que de la vie morale et céleste, deviennent la source d'un grand nombre de légendes embellies ensuite par l'imagination y altérées par les fraudes pieuses.
L'humanité, dans son enfance , n'a sans doute d'abord vécu que d'une vie extérieure et animale , dont la satisfaction des besoins physiques , l'exercice des penchants et des passions formaient tout le principe. Longtemps elle a dû, à l'instar de la brute, accomplir son rôle dans la nature, comme par instinct et irrésistiblement, sans se rendre compte de ses actions , de ses impressions , de ses pensées. Les idées abstraites et métaphysiques échappaient à son intelligence encore faible et impuissante , ou si parfois , il s'en présentait quelques-unes qui vinssent tout à coup la saisir et la frapper , elles ne produisaient encore qu'un retentissement vague et indéfini , et leur apparition fugitive était vite effiicée par le prompt retour des idées matérielles et sensibles. Mais peu à peu cette intelligence se fortifia; la raison, née au sein de l'imagination, parvint à la dominer, à la captiver, et à chaque phase de ce développement, les idées métaphysiques et abstraites acquirent une place de plus en plus importante dans l'esprit humain.
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Lorsque ce phénomène se produisit , la langue avait déjà été formée; un système de sons avait clé trouvé, articulé et rendu capable d'exprimer par ses combinaisons , les combinaisons de la pensée : le langage était devenu , dès ce moment» ^ la forme essentielle et constante de cette pensée. La parole et l'intelligence s'étaient intimement unies ; elles devaient désormais se développer l'une par l'autre. Lors donc que los premières idées métaphysiques et abstraites s'offrirent .1 1 ts[iritde l'homme, c'est au langage qu'il demanda pour elle une forme qui lui permît de les saisir et de se les approprier. Mais le langage n'avait été jusqu'alors que l'expression des besoins et des sensations : ce qu'elle était habituée à rendre, c'étaient des objets, des faits visibles et matériels. Elle ne possédait donc que des mots capables de traduire de pareilles idées. Que fit l'homme alors? Il fit choix de mots dont la signification littérale présentait avec les idées nouvelles une plus ou moins grande analogie , et il les détourna de leur sens habituel pour les appliquer à ces conceptions nouvelles ; il créa enfin les figures dans le langage. Et comme l'abstraction devait naissance à la comparaison d'êtres , d'objets , de faits différents , ayant un l&lement constitutif de commun qui en avait été dégagé et avait reçu une existence propre , le discours , pour tr»iduire cet élén>ent à l'intelligence , se servit du même mot qui caractérisait un des objets , un des faits dans lequel l'élément était renfermé, en imprimant, dans cette circonstance, à ce mot luimême, une signification plus étendue et plus intime. f Ainsi à l'origine , les idées îtbstraites et métaphysiques durent se présenter toutes sous des figures et des allégories, c'est-à-dire sous des dehors empruntés, et ce ne fut que bien plus tard que les langues furent assez avancées, les intelligences assez faites , pour que ces sortes d'idées s'offrissent d'ellesmêmes dans leur nudité abstraite, avec leur caractère vague ou absolu. Encore les langues conservent -elles néanmoins, aujourd'hui, une foule d'expressions qui rappellent l'ancion système idéographique.
Nous concevons miiiNeiiant pourquoi l'Orient , ce berceau
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de l'intelligence humaine, nous apparaît avec le langage métaphorique , avec un luxe incroyable de figures. Nous concevons pourquoi là où s'est éveillé l'entendement aux idées philosophiques et immatérielles, le discours a dû procéder sans cesse par tropes , allégories , paraboles ; pourquoi les doctrines religieuses ont dû revêtir la forme mystique, puisque les populations primitives ne recevaient pas , comme les modernes , la langue métaphysique avec les conceptions mêmes qu'elle traduisait à la pensée.
Mais si le système figuré facilite extrêmement l'introduction des idées abstraites dans l'esprit novice et trop mobile encore pour saisir l'abstraction pure , il est exposé davantage à manquer le but qu'il se propose, à faire naître dans ce même esprit les plus étranges confusions, les plus fâcheuses erreurs. Un instant, l'intelligence s'est élevée assez haut pour planer au-dessus de la forme, pour ne plus vouloir voir en elle que la pensée qui s'y cache ou s'y personnifie. A cette hauteur, l'intelligence se fatigue promptement ; les efforts qu'elle fait pour s'y soutenir l'ont bientôt épuisée, éblouie, énervée tout à la fois, par la grandeur et la profondeur du sujet ; elle retombe alors dans la sphère d'où elle était un moment sortie , et n'y trouvant plus que la forme qui y est semée partout, comme emblème d'une pensée plus élevée, elle s'y attache, se prend à croire à son existence. Tout le langage figuré disparait alors d'un coup pour elle : un sens littéral est attribué aux figures de sa pensée ; les symptômes usités dans le domaine de la réflexion deviennent des faits positifs de l'ordre terrestre, et les fables les plus bizarres , les absurdités les plus révoltantes prennent la place des idées nobles et élevées qui occupaient jadis l'intelligence. Celle-ci, accablée sous le nombre de figures, qu'elle ne peut plus expliquer, les admet telles qu'elles frappent nos sens , et l'humanité fait un pas rétrograde dans la voie du vrai. Ce triste spectacle nous est offert par l'antiquité , ayant oublié la signification des images emblématiques qu'elle adore, mais ne comprend plus. C'est aussi celui que nous donne le moyenâge , où tout l'enseignement figuré que le christianisme avait
reçu (lerOricm,ne devint plus, mal compris, qu une source de récits incroyables, de fables singulières, colportés [)ar l'ignorance ou la crédulité.
Nous allons chercher à retrouver au fond des légendes le précepte figuré , la métaphore altérée qui leur avait servi do motif.
La Bible nous fournit les premiers exemples de ces confusions devenues la source de mythes acceptés par le vulgaire, et substitués ensuite par Topinion , à l'explication figurée primitive '.
Moïse , en promettant une riche part dans les biens que Dieu doit donner à son peuple , décide le madianite }Iobab à s'unir à la marche des Israélites. « Ne nous abandonne pas, » lui dit-il, tu sais dans quel lieu du désert il nous est avan- » tageux de camper ; viens et tu seras notre guide '. » Sa marche , ainsi réglée , est ouverte par l'archc-sainlc avec laquelle s'arrête et s'avance tour à tour le peuple tout entier. Les prêtres qui l'environnent portent le feu sacré , la famée est visible le jour et la flamme pendant la nuit Aussitôt l'écrivain sacré s'écrie dans son stylo hyperbolique : n Dieu mêiof guide son peuple , la nuit par une colonne de feu, le jour par une colonne de fumée ^. »
Vers la fin d'un combat opiniâtre, au moment d'une victoire longtemps disputée , les nuages amoncelés voilaient le jour et
« J'empranlc ces exemples à l'inléressant ouvrage de M. Eusèbc Sat votle, sur les sciences occultes , l. t, p. 57 el suiv. On r'pc.ii-.n aniâ avec firuil sur des exemples analogues tous les écrits I école
eiéffétique allemande, el notamment les suivants : i hhom
Einleitung in das aile Tettamenl, Gôllingeo, 1824 ; Uoseumuller, Das alte und ncue Morgenland, Leipzig, IMO. du même, Scholia in refus Testanicntum, [Jpsix, 809. Du même, Handbach des bibli>< >-
thumkundo, Leipzig, 1823. J. iahn . ArchaMilogia Dibli.T, Vin Nork. das Lebeo Mosis, Leij "'"• Hartmann . Ïlisloriehe-Krius» h.
Forschungen ttber dic fUnl ses's. Rostoek 1831. De WeUe.
Lehrboch des historisch-krili.N .. i aung in il* >'">'■ ^H'Mtund neuen
Testamenlet, Berlin, 183Î), du même Comment len, 4« auf.
Heideiberg, 1886. S. von Oohlen, die Genesis. K i ! >.
« Veni Dobifcuni; noii nos relinquerc; (u euini nosti in quiix^ ! ^ ; r dMertam, castra poncre debeamus. cl eri> duclor noslcr. Numer . \ , ^ 'i'-, >.>.^ 3 Eiod. XIII, 21.
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semblaient annoncer, par anticipation, la nuit; soudain ils se dissipent devant la lune qui , presque dans son plein , s'élève à l'orient, tandis qu'à l'occident le soleU n'est point encore descendu sous l'horizon. Ces deux astres paraissent réunir leurs clartés, pour prolonger le jour et donner aux Israélites le temps d'achever la défaite de leurs ennemis : l'historien s'écrie , dans l'enthousiasme de sa joie : Ce chef a arrêté le soleil et la lune '. Veut-il dire que des pierres partant des frondes des Hébreux
> Josué. X, 13 et sq. J. Jahn. Inlroduct. in libros sâcros veteris fœderis, c. 2. de libro Josuœ, par. 39, p. 250, et Bretanno Jos. X. C'est par une métaphore semblable, mais qui n'a point été interprétée à la lettre, qu'lsaïe s'écriait; Non occidat ultra sol tuus. LX , 20 , et XX, 36 : « La lumière de la lune deviendra pour vous comme la lumière du soleil , et la lumière du soleil sera sept fois plus grande, comme serait la lumière de sept jours ensemble. )i Même sens allégorique au chapitre V, 20 , du livre des Juges, où il est dit que les étoiles ont combattu contre Sisara : « On a combattu contre eux du haut du ciel; les étoiles, demeurant dans leur rang, dans leur cours ordinaire, ont combattu contre Sisara. » Cl. J. Hermann Janssens, Herméneutique sacrée , trad. t. I. Pacaud, t. 2, p. 23 (Paris, 1838, in-l2). Lorsque Isaie, dit Maimonide, veut parler de la chute d'une dynastie ou de la ruine d'une grande nation, il se sert d'expressions telles que : « les astres sont tombés, le ciel a élé bouleversé , le soleil s'est obscurci , la terre a été dévastée et ébranlée, » et beaucoup de métaphores semblables. C'est comme on dit chez les Arabes en parlant de celui qu'un grand malheur a frappé : « Son ciel a été renversé sur la terre. « De même, lorsque le prophète décrit la prospérité d'une dynastie et un renouvellement de fortune, il se sert de métaphores telles que': « l'augmentation de la lumière du soleil et de la lune, le renouvellement du ciel et de !a terre, » et autres expressions analogues.
Maimonide ajoute , en parlant encore d'ïsaïe : « Lorsqu'il se met à décrire la tranquillité des Israélites, quand Sanachérib aura péri , la fertilité et le repeuplement de leurs terres , et la prospérité de leur empire sous Ézéchias , il dit allégoriqueroent que la lumière du soleil et de la lune sera augmentée ; car de même qu'il a été écrit , au sujet du vaincu , que la lumière du soleil et de la lune s'en va et se change en ténèbres , par rapport au vaincu, de même la lumière des deux astres augmente, par rapport au vainqueur. »
On rencontre aussi dans les autres prophètes des métaphores du môme genre.
Ézéchiel dit , en décrivant la perte dj royaume d'Egypte et la chute de Pharaon par la main de Nabuchodonosor : « Et j;î couvrirai les cieux en t'éleignant, et j'obscurcirai leurs astres ; je couvrirai le soleil d'un nuage et la lune ne fera pas luire sa lumière. Toutes les clartés de lumières dans les cieux, je les obscurcirai sur toi , et je répandrai des ténèbres sur ta terre, dit le Seigneur, l'Éternel (XXXU, v. 7 et 12). »
Joël dit en parlant de la multitude des sauterelles qui arrivèrent dansées jours : « Devant elles, tremble la terre , le ciel s'ébranle, le soleil et la lune s'obscurcissent, et les astres retirent leur clarté. » H, 10.
Ames dit en décrivant la destruction de Samarie : « Je ferai coucher le
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qui excellent dans l'usage de cette arme, ont accablé les eus dans leur fuite, il raconte qu'une pluie de pierres a écraté les fuyards : c'est ce que nous apprend l'écrivain Josephe luiraônie '. UiS heureux hasard a-tril ouvert à Moïse Tissue d'une nouvelle source , ou les eaux ont-elles été amenées , d'abord par de secrets conduits, et leur abondance les faitrcUe sortir avec impétuosité? quand le législateur hébreu montre la source de sa baguette , l'auteur de l'Exode , dans son stylo hyperbolique, nous dit qu'il a fait jaillir l'eau ^ rocher*.
Les chants de désolation ou de victoire, par lesquels les prophètes annonçaient aux Israélites la destruction de leurs villes ou de celles de leurs ennemis S ont été interprétés par les Chré-
soleil en plein midi, je couvrirai de ténèbres la terre au jour de lumière, et je changerai vos f^les en deuil. VNI. 9-10.
(Voy. Extrait du livre Dalalat-al-'IIayirin deMaïmonide, traduit par M. Munk, dans le t. 0 de la Bible de M. Cahcn.)
i I^e miracle de la prise de Jéricho doit ainsi recevoir une explication |>areille. Kn efîet, peut-on voir autre chose qu'une hyperbole dans ces paroles : M Populo vociférante et clangentibus lubis , mûri illic cormerunt. Josué, VI, 20. Cf. ant. Jud., IV, 5. »
3 C'est Philon, de Vit. Mosis, lib.I (p. 432, éd.Tumebe, in-fo, 1.552), qui rapporte lui-même cette explication toute naturelle d'un fait regardé longtemps comme miraculeux. M. Eusèbe Salverte, auquel j'emprunte cette observation, rappelle qu'une métaphore semblable de la langue grecque donna naissance a des légendes du même ordre : Bacchus lit jaillir une source en frappant la terre de son Ihyrse (Paus. Mess., c. 36j. Atalanle altérée, frap|>e de sa lance un rocher d'où sort à l'instant une source d'eau fraîche (Paus. Cor. c. 24). Cette remarque seule suflil pour faire voir combien la vérité historique gagnerait en France, à des travaux de critique entrepris dans l'esprit d'une exevèse nouvelle. L'Allemagne a donné l'exemple, et déjà les matériaux rassemblés par ses théologiens oot fait faire un pas immense à l'hermeneuti(]ue sacrée. Mais dans notre pays, ces études ont été englobées dans l'indifTérencc, l'antipathie même que professent tant d'esprits, édairés pourtant, puur les questions théologiques. Le clergé lui-même a laissé s'éteindre dans ses mains 1 héritage des Huel. des D. Calmet et des Amauld ; h peine sait-il ce qui se passe au-<lelà du Rhin , et sur quel terrain nouveau la critique transporte aujourd'hui l' Aucien-Teslamenl.Ceuxqui, comme nous, apprécient l'intérêt tout particulier qu'inspirent les études théologiques , entreprises surtout au point de vue du rationalisme, sentiront peut-être davantage par nos naroles, combien il y aurait besoin en France de relever cette branche de I érudition historique, et d'habituer, en la coltivant , les esprits à une discussion qui fût autre chose qu'un scepticisme moqueur ei frivole.
3 Isale. XXIV, XX^Veicbap. suiv. L.etsq.XLI ettq.Quel tatrefeiifqu'an leirtlégorique dottKNi neowMltredaiii cet parolei do mÉM prophète : Ceux
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tiens, comme des prédictions de la fin du monde ; cl la métaphore dans laquelle Ezéchiel et Daniel représentaient, sous la figure d'une résurrection , Jérusalem sortant de ses ruines , a été prise, par une erreur semblable , pour l'annonciation de la résurrection dernière ' .
Dans l'Evangile, il y a aussi des traces de pareilles méprises. Tel est ce passage de saint Mathieu (viii, 16, 17) : « Et omnes » maie habentes curavit ut adimpleretur quod dictumestper » Isaiam =• prophetam dicentem : Ipse infirmitates nostras ac- » copit et aegrotationes nostras portavit. » Et cet autre (xi, 5) : » Caeci vident, claudi ambulant, leprosi mundantur, surdi au- » diunt, mortui resurgunt, pauperes evangelisantur ^.» Là, les paroles du prophète ont été prises à la lettre , quoique la lecture de l'ensemble du discours, auquel elles sont empruntées, indique suffisamment qu'elles ne sont qu'allégoriques. Dans les évangiles apocryphes , ce système d'assimilation d'expressions métaphoriques à des faits donnés comme réels et comme ayant été l'accomplissement de ces expressions mal comprises ellesmêmes, apparaît dans toute son évidence 4. Et pour n'en citer qu'un exemple, ce verset du psaume 148 : «Laudate Dominum » de terra dracones et omnes abyssi , » qui sert de pendant à celui-ci : « Laudate eum , sol et luna ; laudate eum , omnes » stellae , » et qui n'est qu'une expression fort ordinaire du style oriental, a été regardé comme prédisant que des dragons
de votre peuple qu'on avait fait mourir vivront de nouveau ; ceux qui étaient tués au milieu de moi, ressusciteront. Réveillez-vous de votre sommeil et chantez les louanges de Dieu, vous qui habitez dans la poussière. » XXVI,19. N'est-il j)as évident , d'après le style de tout le cantique d'actions de grâce pour la délivrance de Juda, auquel ces paroles sont empruntées , que le poète hébreu désigne ici ceux qui étaient morts moralement et qui étaient abattus, ceux qui habitaient, comme il le dit, dans la poussière. Mais on conçoit que, cité ainsi isolément, ce passage présente l'apparence de l'annonce d'une résurrection.
« Ezéchiel, XXXVII; Daniel, XIï, et l'extrait du Dalalat-al-'Hayirin, cité ci-dessus.
» Isaïe, LUI, 4 ; Cf. I, ép. Pelr. II, 24.
3 Isaïe, XXXV, 5, LXI, 1.
4 Strauss, Vie de Jésus, trad. Litlré, lom. i, U^ part., p. 101. ' ^
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adoreraient réellement TEnfant-Jésus ; fait qui aussitôt a été supposé par révangéliste s'jôtrc passé en E{jypte '. ^
Les paraboles mêmes de l'Evangile, et qui y sont données comme telles , sont transformées par le peuple , au moyen- Afîo , en faits réels et accomplis. Lazare est un pauvre sain<
» Pareil système fui suivi au nioyen-âgc. Les annales de celle grande époque nous monlrent qu'on ehorrhail les prédiciions des évèncmens contemporains, dans les paroles de l'Ecriture : inlerprélation littérale qui les détournait de leur acception véritable. Alors il était Tacile, après qu'on les avait prises isoîémenl el séparémenl des paroles préci'dcntes et suivantes qui formaient avec elle un sens indivisible, d'offrir comme une prophétie du fait que l'on y cherchait. Nous choisirons entre mille, cet exemple que nous fournit Rigord, dans sa vie de Philippe- Auguste (coll. Guizol, p. 21): Au moment du sacre du monarque, un chevalier de la maison royale brise trois lampes, en lançant sa baguette au milieu de la foule, dont il veut ainsi apaiser le tumulte. L'huile s'épanche sur le front de l'auguste couple. Celte circonstance parait au biographe de Philippe comme une sanction manifeste donnée par le Ciel à l'avènement du roi, comme une onction divine, onction que Salomon, lui, semble avoir annoncée par ces paroles du cantique des cantiques (1, 2) : «Votre nom est comme une huile qu'on a répandue». Au reste, il est a remarquer que c'est en procédant par mulilalion des discours, en acceptant arbitrairement les passages qui semblent avoir trait au fait dont on veut trouver la prédiction, el en laissant de côté ceux qui n'ont avec lui aucun rapport et quelquefois même le contredisent, que l'on a fait réaliser tant de prédictions qui. si elles eussent été véritablement telles, auraient dû présenter autre chose que des phrases entrecoupées, comme les oracles de la pythie, et offrir une suite el une clarté qu'on n'y rencontre jamais. Si vraiment Dieu livre parfois à l'humanité le secret de l'avenir, est-ce par l'effet d'une contrainte, el ne làche-t-il de soulever le voile que le moins possible, n'agit-il alors que comme malgré lui? Une pareille conception serait folie. Le propre de la vérité c'est d être claire et évidente, surtout quand elle émane de Dieu. Il n'y a qu'un recueil de prophéties qui portent avec elles une clarté qui tient de l'évidence . el ce sont justement les prophéties dont le caractère apocryphe est le mieux démontré ! Je veux parler des vers sybillins, (euvres des fraudes pieuses des p' - avidement par les Chré-
tiens primitifs cornn)' •'datantes que celles des
Hébreux el conservés uiui> i«-> mv ir> im.m. u. iii> Voyei la nouvellr ' *' gu'ena donnée M. Alexandre et l'excellent article de M. Letronne Milioo dans le Journal de» Savants, novembre IH^ll. L'églist ^ :......>
encore : « Teste David cum svbilla ». Cf. la note {ntéresfante lie M. Edelest nd du Méril. dans les prolégomènes de sa savante histoire de la poésie Scandinave, p. 87 : «Porro dies illa complebilvatasjbiilx», ditOlhlon. en parlant du jugement dernier. Olhlon , liber melricus de doctrio spirit. ap. Thesaur. Anecdot. , tom. 3, Parsii, p. 483. Ceux qui voudront se convaincre davantage de l'exactitude de notre réflexion , consulleront les Centuries de Michel de Nostrndamus, où souvent un vers, pris isolément, a •oui te carnrtère d'une prédiction, mais où il le (terd dès qu'en cherchant la liabon oui le rattache à ceux qui l'accompagnent, on reconnaît que dans rei|>rtt de l'auteur, U • reçu «ne tout autre accepUoo.
qui a vécu dansia misère et qui, après sa mort, devient le patron des ladres ou lépreux ' . L'hlltoire de l'enfant prodigue est racontée par plusieurs légendaires comme un événement contemporain. Un moine montra au voyageur Hasselquist ', le lieu où s'était passée la scène du bon samaritain secourant le blessé qu'avaient abandonné le prêtre et le lévite ^
Mais, c'est dans la vie des saints que s'offrent à tous instants les exemples de cette confusion que favorisaient l'amour du merveilleux et l'ignorance de l'histoire religieuse.
La légende si célèbre de saint Christophe va nous en fournir une preuve bien significative.
Saint Christophe ^ était un Cananéen d'une force et d'une grandeur prodigieuse. Fier de cet avantage physique que la Providence lui avait départi, il ne voulait obéir qu'à celui qu'il trouverait plus fort que lui. Il se donne à un roi ; mais ce roi a peur du diable et il se signe dès qu'il entend prononcer le nom de cet esprit infernal. Christophe , qui ne s'appelait encore qu'Offerus, le quitte pour se' mettre au service de ce Satan qui fait trembler le monarque. Il rencontre justement au milieu d'un désert^, le démon, à la recherche duquel il s'était mis.
• Legenda Âurea, c. 75.
3 Hasselquisl. Voy. dans le Levant, tom. ^, p. 184.
Il existe une tendance très manifeste chez le peuple à localiser les événements dont la tradition lui a transmis le souvenir ; aussi cette prétention qu'ont toutes les nations de connaître encore le lieu où chaque événement de leur histoire s'est passé, ne prouve absolument rien pour la vérité du fait transmis. En Grèce, au dire de M. Pouqueville, les guides montrent encore aux voyageurs l'endroit où s'est passé chaque événement vrai ou faux des temps héroïques. Dans la Terre-Sainte, les Chrétiens croient retrouver tous les lieux marqués parla moindre action du Sauveur. A Metz, à Rouen et à Corbeil, on montra longtemps les maisons où les dragons qui ravagèrent ces villes avaient été terrassés. On sait que Pausanias nous dit qu'on faisait encore voir de son temps, l'antre par lequel Bacchus était descendu aux enfers. Corinlh., 3. 37.
3 Cf. Géramb. Pèlerinage à Jérusalem, pour de nombreux ezemplesde ces localisations dans la Terre-Sainte.
4 Legenda Aurea, c. 95.
^ Dans les idées juives et chrétiennes, le désert était le séjour habituel du démon. C'est au désert qu'il tenta le Sauveur : « Lorsque l'esprit impur, dit l'Evangiie dans la parabole du fort armô, est surli d'un homme, il s'en va
L'esprit dos ténèbres a les traits d'un chevalier hideux; il lui dit : «'Je suis celui que ta cherches.» Dès lors OfFcrus le prend pour son nouveau maître. Mais voici qu'ils trouvent une croix sur le bord du chemin , Satan tremble et s'effraie et change aussitôt de route. « Tu n'es donc pas le plus fort?» lui dit Offerus; et dès lors il laisse le diable, et se retire dans une solitude, résolu de chercher le Christ dont le démon redoute tant la puissance ' .
D'après le conseil d'un ermite qu'il rencontre, il se prépare à sa conversion , en passant sur ses épaules tous les voyageurs qui se présentent, pour traverser un torrent situé près dd désert habité par l'anachorète. Un soir, il entend une petite voix qui lui crie de le faire passer. Il sort à l'instant de sa cabane et trouve un jeune enfant ; il le met aussitôt sur ses épaules , et s'élance au milieu du courant ; mais l'enfant devient de plus en plus lourd , et quand Offerus se trouve au milieu du torrent, sa force prodigieuse elle-même défaillit, il s'appuie en
par des lieux arides, cherchant du repos. Halh., XII, 43. Luc, XI, 94. Du
temps des premiers ermites de la Syrie elde l'Kgyple, les démons étaient si nombreux dans leurs soUludes, que ces ermites étaient obligés, au dire de Screne, de faire la garde la nuit, contre les attaques de l'ennemi- FIcury. Hist. ccclés., XX, c. 7. )» Celte croyance venait de l'Egypte, dans la religion de laquelle les déserts de la Libye étaient regardés comme la demeure de Typhon, le principe mauvais, l'adversaire du Dieu bienfaisant. Creuzer. Reliq. de l'Antiq., trad. Guigniaut, toro. I , p. 417. Nous retrouvons la trace encore vivante de celte origine, dans le livre deTobie, VIII, 3, où l'archange Ra^thaël va lier le démon Asmodée, dans le dAerl de la Haute- Kgypte , précisément dans le lieu que les Egyptiens regardaient comme le séjour de Tvphon. Dans les Actes apocryphes des Apôtres et dmt nombre de vie de saints, le personnage sacré ordonne to^ours au démon de sortir de l'idole qu'il habite et de se retirer dans le désert « Abile in lerram deserlam et noiitc uilra vexare homines, » dit saint Thomas aux démons dont il délivra des femmes. Apost. Ilistor., S. Thom., p. 705 ; t. 3, Codex apocryphus, cd. Fabricius. Et saint Barthélémy dit à un démon qu'il avait contraint de sortir d'une idole . u Si vis ut non te faciam in abyssum milti . exi de isto simulacro et confringe illud et vado in îeserla, ubt nec avis volât, nec arator arat, etc.« Apost. Ilistor. S. Barthol., c. 6, tp. Fabric, t. 3, p. 68i,ouv.cil. Cf. aussi Isaïe. XXXIV, 14. ^
< Cette circonstance de la vie de saint Christophe pourrait bien être empruntée à la vie de saint Justin, niarlifr, qui. (hcrrliaiil la vérité, embrassait successivement toutei les doctrines pliilosophiipies et Us «luitlait toutes . mécontent de leur insufllsancc, ju.squ'à re qu il renconlràl, nul)orddc la mer, un vieillard qui W ronverlitauohriîijianismc. S. Justin, Dialog. rum Tryphon. p.2l8,D. ;éd. 1611).
vain sur son bâton et s'enfonce. L'enfant lui dit alors ; «Chris- » tophore I Christophore I (c'est-à-dire porteur du Christ) , car » c'est le nom que tu as mérité , ne t'affliges point de n'avoir » pu porter le monde et celui qui l'a fait '. »
Tout dans cette légende respire la fable ; mais cette fable, il est aisé d'en saisir l'explication :
Le nom de Christophe, Christophorus , qui porte le Christ , en renferme tout le germe. Nous devons porter le Christ, c'està-dire en avoir toujours la pensée dans le cœur ^ et le nom sur les lèvres ^ : Voilà l'origine de l'histoire d'Offerus portant le Christ^. Celui-là seul est véritablement fort, qui rapporte à Dieu
' Suivant certaines versions de la Légende, l'eau que faisait passer le saint était celle de la mer Rouge. On sait le sens Gguré que les Chrétiens attribuaient au passage de la mer Rouge, qu'ils ont plusieurs fois représenté sur leurs sarcophages, Bottari, Pitture et scult. sacr., pi. 194. Ils y voyaient une image de la résurrection et du baptême qui imprime à l'homme une nouvelle existence ; Per mare transitus baptismus est. S. Aug. , Scrm., 213, c. 8. Il y a donc lieu de croire que cette mer Rouge passée par saint Christophe, avait aussi une signification mystique. Les fragments suivants de la prose chantée dans certaines églises , en l'honneur de saint Christophe, rappellent encore cette figure de la mer Rouge :
O sancte Christophore Qui portasti Jesum Christum
Per mari ruhrum,
Nec franxisli crurum
Et hoc est non mirum, ^
Quia fuisti magnum virum
Celte légende rappelle l'histoire de Vichnou prenant la figure du brame nain Yaraana, pour faire connaître le puissance divine au géant Bali. Creuzer, ouv. cit., t. 1, p. 187. C'est encore la même idée qui a donné naissance à ces nombreuses histoires de reliques devenues si lourdes, qu'il ne fut plus possible de les porter. Cf. Frodoard, Bist. eccles., Rhem., lib. 8. c. 18; lib. 4, c. 40.
a Porlate Deum in corpore veslro. S. Paul, I ép. Corinlh., VI, 20. Portale Christum in corde vestro tanquam Ihesaurum. S. Prosper, Aquit. Oper., 1, 47. Quid est Deum portare? Imaginem Dei representare, Christum imitari. B. Ivo. Carnot. Serm. de purif. B. Virg.
3 Cette idée allégorique se trahit au reste dans la remarque de Jacques de Voragine, qui dit que ce saint portait le Christ de trois manières : sur les épaules, dans la bouche et dans le cœur.
4 C'est celte même métaphore du portement du Christ, qui a suggéré souvent aui artistes italiens, la pensée de représenter des saints portant la croix ou l'Knfant- Jésus. Représentations qui ont cerlainemcnt contribué à entretenir la croyance que des saints avaient réellement porté le Sauveur. Saint Christophe n'est pas, en effet, le seul saint qui ait été regardé comme
sa puissance ' : car Dieu est la force". Celte vérité chrétienne, entendue littéralement, a fait regarder saint Christophe , c'.està-dire la personnification de celui qui porte le Christ , comme un géant d'une force prodigieuse ^ Ces différents maijtres au
ayant exercé ces augustes Tonctions. Saint Amadour les remplit, dit-on, aus&i auprès delà Vierge, d'après une tradition dont il serait, sans doute puéril de discuter l'authenticité. Cf. Caillau, Histoire critiq. et relig. de N.-D. de Rocamadour, p. 36 (1836, 8°). Une confusion du même ordre, fondée sur une grossière interprétation des paroles de l'ap^itre : « Egosligmata Jcsn, in corpore raeo porto, » ou de ce précepte de saint Vincent Ferrier : « Debcmus crucifigi ad instar Christi et reciperc quinque plagas virtnaliter, » a donné naissance aux idées singulières de la stigmatisation, à cclîe légende de saint Voland, sur le cœurduauel on trouva après sa mort la marque d'une croi\ imprimée. Bzovil, Annal, eccles.. an. 1237, par. 10. Sainte Radegonde donna la première l'exemple de celte folle explication de ce précepte allégorique, en se gravant la forme d'une croix sur le corps , avec le bout d'une pique rougie au feu. Ribadeneira, 13 août, p. 2i0. Une fois acceptée, détournée de son acception première, cette idée aura été matérialisée, dans la vie de quelques nouveaux saints; on l'aura reproduite plusieurs fois par imitation, et imbus de la croyance que le Christ imprima parfois à certaines créatures qu'il distinguait des autres , les marques de sa passion, des esprits exaltés se seront imaginés, dans des extases et des visions nées de l'hallucination de leurs sens, les recevoir à leur tour. I! est à remarquer que l'on rencontre un bien plus grand nombre de femmes que d'hommes, dans la vie desquelles se lit celte circonstance étrange de l'imposilion des stigmates. Ainsi pour deux saints, saint François et saint Furst qui reçurent cette faveur divine nommée par l'église, «.vulnus divinum, pla^a amoris viva, >»*ous trouvons parmi les femmes : sainte Gerlrude, sainte Ida de Louvain. sainte Catherine de Sienne, sainte Hélène de Hongrie, sainte Osanne de Mantoue, sainte Catherine et la soeur Emmerich. toutes femmes dont la biographie décèle le plus grand dévergondage d'idées mystiques et la plus incroyable exaltation. M. J.Gôrres, dans son savant ouvrage Intitulé : Die christliche Mystik, l. 2, p. 420, tout en ayant à cet égard une opinion très dilTérente de la nôtre , reconnaît néanmoins que saint François est le premier saint dont la vie présente celle circonstance extraordinaire, et que l'idée des stignMtes doit être cherchée dans la version littérale de ces paroles figurées de saint Paul : « Ego stigmata Domini noslri porto. » Cf. l'ouvrage du P. Raynaud intitulé: De Stigmatismo gacro et profano. Lugd., 16j4, la Vie d'Anne- Catherine Emmerich, en tète de l'ouvrage intitulé : La douloureuse Passion de N. S. J.-C, trad. de l'Allemand (2»é<lit., Paris, 1836, in-8"), et en gé» néral la vie de tous les extatiques célèbres , mais principalement celle de «ainte Gertrude, de saint François d'Assise, de saint Furst, évéque. Celle-ci, où se lisent les curieuses révélations de ce saint, se trouve dans les Acla Sanctor. Hibernie, de Colganus. IX, feb., c. 8. Au reste, nous nous proposons de publier, sur ce sujet neuf et intéressant, un travail complet. • Dis le roinorem quod goris, impcrat. Horat., lib 3, od. ti. « Aiyo/iitv Toiim» 8n dijvdfjm iretv 6 Uhç ^ S. DioDvs Areop., de divin Nomin., c. 8, par. »
i La Légende dorée lai donne doute coudées. Pierre de Nit^libus , de sanctis 11. Julii, c. 185 (Lugd., 1519), p. 128, lui attribue «i visage de
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service desquels se met siiccessivement le saint, ont été supposés, dans le but de mettre en évidence le précepte que toute véritable puissance vient du Christ , que nul n'est puissant , hormis celui qui se soumet à lui. Jésus enfant est plus fort que le plus fort de la terre* : autre précepte qui devient le fondement de l'idée du saint succombant sous le poids de l'enfant divin.
A cette première légende de saint Christophe , vinrent plus tard s'adjoindre de nouvelles croyances : ce saint rendait, disait-on, la santé et la vie à celui qui pouvait l'apercevoir, il le préservait d'une mort subite et malheureuse. De là, l'usage de fabriquer de ce saint des images colossales et capables d'être distinguées à la plus grande distance ; aussi , chaque église de France et d'Allemagne eut-elle sa gigantesque statue de saint Christophe \ Ne voilà-t-il pas la traduction littérale et entendue dans le sens le plus matériel, du précepte qui enseigne que c'est en se guidant sur le parfait chrétien , qui porte le Christ dans
douie pieds de long. On lit à ce sujet, dans Baronius (martyr, ad 25, Jul., p. 453); Elegansque slalura, mente elcgantior, visu fulgens, corde vibrans et capillis rutilans. Le bréviaire de Schleswig (1513) dit que ce saint était de très grande taille. « De sancto Christophoro similiter ejus allitudoetiam hieroglyphicoemblematico proponit nobis magnitudinera cordis illius.J. B. Casalis, de vet.sacr. Christ Rilib., lib. I, c.2, p. 23. »
I C'est en même temps une leçon morale qui nous est donnée, pour que nous ne nous enorgueillissions pas des dons du Ciel, en nous montrant que nous sommes bien au-dessous de Dieu, et qui rappelle cette réflexion de Grégoire le Grand : « Nonnulli eriim per accepta dona virtutum, per impensam gratiam bonorum operum, in superbiae vitium cadunt. j>
vSuivant Luther, saint Christophe n'est qu'un saint allégorique qui n'a jamais existé : « und sagte dass es keine Historié wàre. » Ce saint est l'image lypique du chrétien , le torrent celle du monde, et le bâton sur lequel il s'appuie, celle de la parole de Dieu. Tischreden, ap. M. Luthers Sâmtliche Schiften, édit. J. G. Walch., t. 22, c. 53, p. 1993 (in-4o, Haie, 1743 ).
Mélanchlon a dit aussi dans son Apologie de la confession d'Augsbourg : « Christophorum piniit aliquis vir prudens , ut significaret per allegoriam, magnum oportere animi robur esse in his qui ferunt Christum, hoc est qui docerent Evangelium aul confitcrentur : quid necessit subire maxima pericula. Deinde stolidi monachi apud populum docuerunt inyocare Christophorum, quasi talis Polyphemus aliquando exslitisset. »
2 On remarquait surtout les statues, hors de toutes proportions, des cathédrales d'Auxerre, d'Krfurt. N.-D. de Paris avait aussi son saint Christophe. Albert Durer etElzheimer ont chacun, dans un de leurs tableaux, représenté ce saint populaire de l'Allemagne. Dans le tableau du premier, on voit Christophe traversant le torrent, succombant sous le poids de l'enfant divin qu'il porte sur ses épaules, et s'appuyant sur soo bâtou.
son cœur , en l'ayant sans cesse devant Jes yeux , que guéri du péché '. Plus tard cette guérisonfnt comprise du mal physique en même temps que la vue du saint fut entendue de la vue physique , et saint Christophe procura la santé à ceux qui regardaient sa monstrueuse image : ainsi que le n^ pellent ces vers placés ordinairement au-dessous de sa statue : Chrislophori sancti spécimen quicunique luetur , Islo nempe die non morte maie morielur. ^ _
Une confusion analogue à celle qui nous est offerte dans la légende de saint Christophe, naquit de l'idée de vie nouvelle apportée aux hommes par la religion du Christ , dans le langage mystique de l'Évangile et des pères. La foi au Sauveur conférée par le baptême feit sortir l'homme de la mort du péché ^ , et le ressuscite à la vie Céleste ^. Cette résurrection a été prise à la lettre par les légendaires, qui n'ont plus vu dant
> Nulla major infîrmitas quam fieri peccatorcm ad quem depetlendura solus Chrislus est mcdicus ; quia languores nostros ipse tulit ; appropinquante Deo et ipse appropinquat vobis. Simon Cass., lib. 6, €.14. Aspice Christianum verum, nam Christianus verus secum fert salutem et sanationcm morborum. S. Andr. Cret., inTransf., 14. Qui fert Christum, fert saintem ; cum Christo mortem morbumque non timet Christianus. 1 Pelr., Chrys. in festo. mag.
3 Saint Christophe était devenu au moyen-Ago le saint par excellence. Dans la plus grande partie des Heures manuscrites du 13e et (fu 15« si^es, et dans celles qui furent imprimées dans le siècle suivant, l'image de 0e saint est accompagm^c de prières latines et françaises, dans lesquelles on attribue à ce martyr le pouvoir de prévoir tout ce qui peut arriver (^(H^heni à l'homme. Dans beaucoup de pays , les femmes enceintes l'inToquaieai pour une heureuse délivrance. Doit-on conclure de tout ce que noutTenoni^ de dire que saint Christophe est un personnage purement allégorique ? La critique sacrée s'est efforcée de démontrer l'eiislence de ce saint fameux. Cf. J. A. Gleichii Diss. de magno Christophoro ; Villavicent|i Rat. stud. théoloff., t. 3, c. 7. Mais quand bien même elle aurait démontré qu'jlf a eu réellement un saint Christophe martyrisé sous Déco, il deiiioure dwoconstant que le saint des légendaires, celui qui doit naissance à l'idée i%orée mal coinprisi', n'a jamais eu la moindre existence.
3 Quisquis enim Redemptoris nostri fidiRn sascepil, per ri^énplio^lb nostrc baptisroum renascit et Spiritos Saocii graUa ail omni pdibato redimitur. S. Greg. Magn., lib. 0, in 1 Reg. , c. 3 21 .
Magoum est saoe propoftitani, hoc baptisma mors peooaU, aoiap rege* neratio. S. Cjril., Hteros.. Catech. , I. 7. ôvr.^ y»p Jiivarot mht ivn novnpic, irfitv AfuipToXsiv, S. ioao.Cbrys., in Acta aposC, Humel. XXI, 3, I». 174, éd. MoDiniacoo.
les paroles destinées à rappeler cette pensée morale, que des récits de résurrections réelles , positives, telles qu'on en rencontre dans l'Évangile : miracles beaucoup plus capables d'exciter la curiosité et de plaire à la crédule imagination des masses '.
L'histoire de la résurrection de René est fondée sur la signification littérale du nom de ce saint, nom destiné à rappeler sans doute la conversion qui l'avait fait passer à une nouvelle vie et lui avait apporté comme une seconde naissance. Il y avait sept ans qu'il languissait dans la mort du péché , lorsque saint Maurille le ressuscita, c'est-à-dire l'amena à la foi chrétienne ^ Une hymne composée, en 1125, par Ulgar, évéqua4' Angers , rappelait encore ce véritable sens de la résurrection de saint
René ; on y lisait :
De morte puer (René) revocalus Nec mora , foecuddam sacrât Maurilius undam, Et quasi bis natum, vocat hune de fonte renatum 3.
■::oùiY/s'jz7i'xç rifiipx. S. Basil., de Spirilu sancto, c. 10. Quod in baptismale sint renati. S. Léo , Serm. in Epiphan , 15.
On lit cette inscription dans le ménologe de saint François , 18 Jul., p. 1298 :
Hortua ciaercam frustra rcdiguntur in urnam, Corpora postremo quac rediviva forent.
Enfin, Jésus dit lui-même : Ego sum resurrectio et vita. Math. X, 39- En vérité, je vous le dis, s'écriait le Christ (Joan, V, 24) , celui qui entend ma parole et qui croit à celui qui m'a envoyé , a la vie éternelle et il ne tombe point dans la condamnation ; mais il est déjà passé de la mort à la vie. Cf. S. Dionys. Areop., de divin. Nomin..c. 6, par. I.
> Saint Jean nous fait déjà voir, dans son Évangile III, 4, que cette idée figurée de renaissance n'était entendue que dans le sens littéral, par le vulgaire. Comment peut naître un homme déjà vieux, disait Nicodcme? Cf. l'ouvrage intéressant de M. G.Lassus, intitulé : Commentaire philosophique sur nÊvangile saint Jean, p. 225 (Paris, 1837, in-8o).
' S. Renatus postquam mortuus in sepulcro annos septem jacuisset, a S. Maurillio revocalus est ad vilam Martyr. Gallic, novemb., t. 2, p. 866.
3 Cf. sur saint René, les deux dissertations de Jean de Launoy, et leur prétendue réfutation intitulée : Apologia capituli ecclesiae Andegavensis pro sancto Renato episcopo suo ^Andegavi, 1650, in-8o). C'est très certainement à des résurrections morales du même genre que font allusion ces vers de saint Paulin de Noie :
Myslica qucm nondum fonlis rcnovcmt unda. Et:
ille aulem ut penitus vitam, post fata novarct, Confeslim sterna niluit rcnovatus ab unda.
Le baptême était désigné par les épithèles de nalivilas secundo, viiale
Saint Hilairc ' rappelle à la vie un enfant , en lui conférant le baptême. Ne reconnaissons-nous pas là l'altération de l'idée primitive de la vie nouvelle que ce sacrement lui a donnée? Les paroles adressées par le père d'une jeune fille mourante à saint Martin, qui va arrache?" celle-ci au trépas, nous reportent également à^la pensée d'une mort morale : « solo spiritu vivit, jam » carne prœmortua '. » Toute cette croyance d'une seconde irie imprimée par des rites solennels était sortie de l'Orient ,^ de la Perse , de l'Inde : dans les religions de ces contrées, tout enseignement était figuré , toute cérémonie allégorique ^
La légende de saint Nicolas semble devoir son origine à l'oubli de ce môme sens mystique des résurrections , et elle se rattache par conséquent à celles que nous venons d'examiner. On sait que le pieux évéque de Myre rappela à la vie de jeunes enfants, dont on lui avait servi la chair à son repas. £n mémoire de œ miracle , le saint est toujours peint près d'un baquet dans lequel sont trois enfants, les mains jointes. Cette représentation seule nous reporte au principe de cette légende : ce baquet , c'était originairement les fonts baptismaux , dans les-
Javacrum, unda gmitcUis, regenerationit lavaerum. De anliq. baptUm. rilib. ac csrem. observ. Josepbi Vicecomilis Ambrosiani, Ub. I. c 3, p. 5. l'MedioIan. 10! 5, in-4<»).
> Bolland, ^cl. Sanct., \I1I, Jao.. p. 125. La pensée allégorique se révèle encore davantage dans celte observation do Grégoire de Tours, de Gloria confess. 48, d'après laquelle, àRiom, les enranls tuiplisés par les Goths ariens, moururent aussitôt, tandis que ceui qui furent baplÏH'S par le prêtre catholique , vécurent. On donnait autrefois leucharislie iinmédialement aprc^s le baptême, comme signe d'une nouvelle vie, d'une nouvelle nourrilure. De antiq. baptism. ritib. ac cœrero. Observ. Joseph. Vicecomit. Ambros. lib. 5, c. 34.
> Sept. Sev.. de Vit. S. Mart., c. 15. De même, dans le passage d'Abraham, admis par les Juifs, du service des idoles à l'adoration du vrai Dieu, on avait coutume do dire qu'il était devenu une nouvelle créature. Le prosélyte était comparé àur^ enfant nouveau-né, parce qu'il quittai! la condition de son eilstence précélftlite. Cf. Strauss, Irad. Liltré, t. l,2<'part.,p.665.
3 Dans les mystères du paganisme, les initiés étaient censés passer par un eut de mort. Saintc^rolx, Myst., du pagan., éd. Sacy, t. 1, n. 288. Au» Cérémonies du taurobole et du criobole qui avaient une certame analogie •fec celles du baptême, se rattachait aussi lidée de renaissance, comme le oomtate cette inscription souvent reproduite : TauroboUo criobolioquc in •termim renatui. (X Orelli., Insc. latin, selecl.. lom. 1, n"2352.
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quels sont placés trois catéchumènes, type des nations païennes que l'apôtre a converties , et auxquelles il a donné une nouvelle existence par le baptême'. C'est ce que rappelle une représentation donnée dans Ciampini % et qu'on voyait dans le palais de Latran ; là, on avait figuré l'évêque de Myre baptisant réellement des enfants ou plutôt des catéchumènes, et l'inscription était on ne peut plus significative :
Auxit mactatos hic vivo fonte renatos.
Elle disait le mot du miracle , en réveillant l'idée de résurrection morale , consignée dans une autre inscription du baptistère de Saint-Jean-de-Latran , rapportée dans le même ouvrage :
Cœlorum regnuin sperole, hoc fonte renali.
Non recipit felix vita semei genitos,
Fons hic est vilœ el qui toluin diluit orbeai,
Suraens de Chrisli vulncre principium.
Ces enfants nus ^ placés dans un baquet ne sont pas des enfants, mais des honmies représentés d'une taille bien inférieure à celle du saint, suivant un usage reçu du paganisme ^^et émanant
« Clampini Vet. Monum., Op. t. 3, c. 3, p. 23.
2 Omnis qui baptizalor , dit S. Ambroise, in Christo, morilur raundo, cunclis enira superstitionum erroribus abrenunciat , ut solam colat fidem Christi et ita fit, ut per inimicitiam abrenunciationis invicem sibi mortui dicanlur homo. et elementoruin culturas, illic enim vêtus homo deponitur el novus assumitur, peccatis raoritur, ul justitis vivat, elementis abrenunciat, ul Christo societur resurrectionis fulurae tenens pignus exemplo Saivatoris qui resurreiit a morluis. Jos. Vinc. Ambros. O., cit. lib. 2, c. 16, p. 135. Il y a deux régénérations, dit S. Augustin, l'une selon la foi qui se fait main-, tenant par le baptême, et l'autre selon la chair qui se fera au dernier jugement, quand la chair deviendra immortelle et incorruptible. (Cité de Dieu, liv. 20, c. G).
3 Les catéchumènes étaient nus. n Ideo nudi in saecuio nascimus , nudi quoque accedimus, » dit l'auteur d'un sermon attribué à S. Ambroise. Grancolas, l'anc. sacrement de l'église, t. 3, p. 73.
4 Cf. Comte de Clarac, Catalog. du Musée, n» 261, Arc. du héros combat, pour un exemple de cet usage païen, dans un bas-relief. Cf. Aussi Bertoli^ Le Antichitâ d' Aquileja, p. 370 (Venezia, 1739, f»). On y voit d'anciennes peintures, dans lesquelles les saints qui tiennent par la main Conrad II, Henri son fils el Gisèle, placés sous leur protection , sont représentés d'une taille beaucoup plus élevée que ces nobles personnages, qui, peints a côté d'eux, ont l'air de nains.
de l'idée de grandeur, de supériorité morale que l*âftlÉl6 diétchait à rendre sensible aux yeux '.
C'est donc sur ces repr» smtaiions de saint Nicolas, copiées sans être comprises , qu'on aura tbrgé le conte absurde qui fut accueilli avec tant de ferveur au moyen-âge , et valut au saint une si haute renommée'.
Lacroix est le symbole du salut ; c'est elle qui donne la vie '. Cette expression figurée, entendue dans le sens littéral , donna naissance à la légende do riiuduioii de la croix 4, dans laquelle Hélène ordonne, pour distinguer la vraie croix de celle de» larrons, de placer sur les trois instruments de supplice un cadavre, qui est aussitôt rappelé à la lumière par le contact de la croix du Sauveur.
La puissance merveilleuse attribuée pareillement au signe de la croix n'a pas une origine différente. Ce signe était à lui seul toute une profession de foi. Dire qpie rien ne lui résistait, c'était dire que la foi donne la force de tout faire et de tout surmonter ^. Mais rapportant de bonne heure à l'objet matériel,
> Cette traduction d'une pensée morale, à l'aide d'une grossière allégorie physique, achevait dans l'esprit du vulgaire, la confusion qui s'opérait déià par l'efTet de son impuissance, entre le sens figuré et le sens littéral. Dans la
frande Bible historiée de la bibliothèque royale, col. 68^ (in-f" 260). on voit ange tendant les bras à l'humble qu'il élève, tandis que l'orgueilleux est Srécipité par Dieu et reçu par le diable. (Voyez plus loin la note au sujet eléchelle de saint Jean Climaque.) Peut-on rendre plus matériellemeniridée la plus spirituelle?
a Saint Nicolas devint le sujet d'un drame, que l'on trouve dans un manuscrit du 13e siècle et qui eut une grande vogue. Cf. dans Molanus, de Ilislor. imagin., p. 387. la note de Panuot (in-4o). Ce même saint se retrouve . dans la plupart aes vitraux de nos églises du 15e et du 16« siècle.
3 Crux est lignum vits. S. Rupert. lih. 5, c. 17. Crux est vita noslra. Bedi, in c. 4, Gènes. Cf. S. Chrysost., Serra, de Croce Domini ; S. Léon. Magai. Serm. VIII, de pried. Domin.
4 Legenda Aurea, c. 65. Cf. S. Ambros., de Obitu Theod. imp. p. 51.
5 Cmx signum fidelium. S. Cyrill. Hier. Calech. 5. C'est ce sens figuré que rappelle la formule même de bénédiction de la croix : Sit tuorom Imbc sancta crux protcclio, spes tirma, cerla (iducia, nosque simul et omnem
C' ' em fide conUrmet, spesoHdet, |>aceconsociet, augoatlriumphis, ampliprosperis, proûciatcunctis Qdelibus ad perpetuitatem teroporis, ad vitam atemitatis. ut nos ei temporal! florentes gloria munial et perpétua redimitot 11 ad regnt cœlestia, te raiseraote, |)erducat. D. Marleoe, dcAnliq. rit. I., IU>. Il, c.sa,|i. 885, t.2.
cette puissance d'abord uniquement attribuée à la foi, dont cet objet était rembïëmc, le chrétien ne tarda pas à voir dans l'image figurée ou réqlle de la croix elle-même, une arme puissante contre les démons ' , un charme à la vertu duquel la nature vivante ou inahimi^ était forcée de se soumettre et d'obéir ». Cette croyance païemie , dans la force d'un signe physique , venait se joindre à la superstition idolâlrique qui transformait ei^ véritable culte l'hommage rendu à l'instrument des tortures de Jésus, et la fortifiait encore dans l'esprit du vulgaire, toujours prêt à dénaturer les idées les plus nobles et les plus sublimes, par la grossièreté de ses conceptions ^.
L'histoire si connue des sept Dormants, n'est-elle pas encore une de ces légendes dont l'idée de résurrection morale, de résurrection dernière, défigurée et méconnue, constitue tout le fondement, et qui précisément, par l'extrême mer\eilleux dont elle est entourée, acquit en Europe une grande popularité^? En effet, en examinant les faits principaux de cette légende, on reconnaîtra aisément que la résurrection mystérieuse des sept martyrs deDèce n'est autre que celle qui, d'après les enseignements du christianisme, attend le juste au réveil de la mort, après le sommeil du tombeau, représenté figurativement par la caverne du mont Célion, image du Golgotha. La réflexion de Jacques de Voragine rappelle assez clairement cette explication, ou nous
> Crux clypeus atque armatura et Irophsum adversus diabolum. S. Joan. Damasc. Orlhod. fid., lib. 3 , c. 12. Per te demones terrenlur, cornprimentur, vincuntur et conculcantur. S. Anselm., Orat. XLI, 3. Non est aliqua armatura tam fortis, nec sagitta tam acuta et terribilis contra diaboli potentiam et sœviliam. Th. A. Kemp., Serm. II, p. 3.
3 Mais saint Jean Chrysostôme s'exprimait certainement d'une manière figurée lorsqu'il disait ; Incjphi ^à xarà t2»v (fat/idvùiv xpÔTzxiov ^ x^rà r^s «/txcn«5 iJjttXMpx. Ih ^ifOi , w n^y oyiv fctévrnaîv û x/Otsris. Homil. LXXXÎ , t. 5, p. 565.
3 Quoique Minutius Félix ait écrit : Cruces etiam nec colimus, nec optamus (Min. Félix, Octav., p. 33, éd. Ouzelii), on s'éloigna bien au moyenâge de celte pureté *de culte; on en vint à adorer réellement la croix, et on chanta dans une hymne : Grucem tuam adoramus, Domine ! Cf. S. Anselm., Orat. XLI, 15; J. Ch. W. Augusti, Denkwûrdigk. ausderChristlich. Archaologie. t. 12, p. 152.
4 Cette légende est rapportée par Paul Diacre , lib. 1 , c. 3, Grégoire de Tours, Miracul., c. 95, Nicephor., lib. 14, c. 45, Sigebert, in Chron. Anno 447. Elle a passé jusque dans le Coran. On la trouve dans le chapitre 96 de la Légende dorée de Jacques de Voragine.
6^ MÊâài «ifÊXES légendes;
seinble du nooins un motif de l'acccpUT. Dieu voulut par là, dit le légendaire, conforter ceux qui pleurent et donner espérance de la résurrection des morts. Saint Pierre Damien dit aussi , dans la prière qu'il composa en l'honneur de ces saints : « Deus qui in beatis martyribus tuis Maximiano, Malcho, » Martiniano, Dionysio, Joanne, Serapione et Constantino, » futuHE resurrectionis primitias suscitasti, da nobis sic a » mundi perturbatione quiescere ut ad cœlestem vitam me- » reamur, etc. , etc. ' » Cette légende fut probablement inventée à Tépoque où certaines sectes chrétiennes niaient la résurrection dos morts.
Dans les innombrables guérisons dont fourmillent les vies des saints, on voit aussi souvent se dessiner clairement la trace de l'idée figurée primitive qui a été, dans la suite, traduite littéralement par un fait réel. I.e péché est aux yeux du chrétien un mal dangereux qui attaque et met en péril notre vie à venir, une It'^pre hideuse qui nous ronge et qui nous dévore : maladies deTâmc que la foi seule peut guérir, que la vertu du Christ peut seule faire disparaître'. Ce mal, cette lèpre, sontdevenus pour le peuple une maladie, une lèpre véritable, dont un saint a délivré les fidèles par les mérites de Jésus. Les malades n'étaient que des pécheurs ; et cette signification primitive du malade et du lépreux se laisse entrevoir fréquemment encore dans la nature et les circonstances du récit. Samt Amoul, évoque de Metz ^ , sçint Sébastien ^ , guérissent des lépreux par le bap-
• Preres et carinina , m, p. 16.
' Synesius s'écrie dans une de ses hymnes flV. v. 7-11) : Mé^TTjj, ycvsr» ,
ïlaù'^'j yuf'uv
i Dans In > ~-r^" Ar la résurrection du martyr Patrocle, ce saint pcraonnage, nu t Néron, lient n lempcreur celangaec, où il est
facile de voir , ; i question que de la résurrection morale opérée par
le btptéme. et nullement d'une résurrection véritable, comme le présflote le rédl. Néron dit h Patrocle : Patrocle. vivis? Celui-ci lui répond : Cosar, vivo. Quis le fecil vivere ? reprend l'empereur ; cl Palrocle s'écrie avee l'accenl de l'enthousiasme: Dominus neus Jésus Christus, rei omnium MKuloram. Uur. de f.abanre, IliitoilMt. Palrum . lib. â; de Pasi. B. PittU.p. 53. r
4 T. Ruyr., Recherches des saintes antlq de la Vo»ge, p. 57.
lèmc '. à la liasiliquo de Saiiu-Jean-de-Latran, on lisait audessous d'une mosaïque représentant le baptême de Constantin :
« Rex baptisatur et leprs sorde levatur 3. »
On voyait jadis, à Tune des portes extérieures de Saint- Saturnin de Toulouse, la statuQ du saint baptisant une jeune tille, avec cette inscription :
« Jure novai legis, sanatur filia tcgb 3. »
Mais le peuple qui ne pouvait comprendre qu'il s'agissait •d'une guérison figurée, de la guérison du péché, racontait que le saint avait guéri miraculeusement une jeune fille ; et cette autre inscription, écrite au-dessous de la statue, achevait son erreur :
« Cum baptisatur moi mordax lepra fugatur 4. »
Un païen , un pécheur endurci a-t-il été illuminé des lumières de l'Evangile par la doctrine de Jésus, suivant le langage figuré de la foi nouvelle, il a été guéri de son aveuglement. Cette confusion de l'expression métaphorique et du sens littéral a laissé, jusque dans un des premiers monuments de l'antiquité chrétienne, une trace irrécusable. Dans le récit de la con-
• Giry, 20 janvier. On lit , dans Vincent de Beauvais , Specul. histor. , lib, 23 , c. 76, au sujet de saint Arnolphe : Acceplo ergo sancto viro baptisini sacramenlo, repente de corpore ejus lepra recessit.
3 Histoire de saint Saturnin, par l'abbé A. S. , p. 17.
5 Ribadcncira (t. 1, p. 319, trad. Gautier, 19 mars) raconte qu'un prêtre concubinaire , qui était tout chargé de lèpre , voyait cette lèpre disparaître à la messe , au moment de la consécration ; mais après la communion, cctie lèpre reparaissait. Ne reconnaît-on pas clairement ici l'image du péché , de la lèpre morale , à laquelle le prêtre coupable était en proie , et qui ne disparaissait qu'au moment où , revêtu du caractère divin , l'homme disparaissait en lui et où il ne restait plus que le ministre de la divinité ? Au reste, c'est presque toujours sous la figure de la lèpre, que l'erreur et le péché apparaissent au moyen-âge. Rollon, duc de Normandie, se voit, dans une vision qui lui annonçait sa conversion , purifié de la lèpre par l'eau d'une fontaine limpide et odoriférante. Guill. de Jumièges, Hist. des Normands, liv. 11, c. 5, dans la coll.Guizot.
4 Celle même idée figurée , mal comprise , a donné naissance aux guérisons de maladies , par l'eau bénite , l'eau lustrale qui lave l'homme du péché «« qua homo sanatur m (Cf.VilaS. Cuthberli, XX Mari, ap. Colganum ; Acla sanclor. Hiberniae, c. 29); on encore aux guérisons par le saint chrême, l'huile qui purifie le corps de ses souillures (Cf. op. cit., c. 35).
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version de saint Paul, rapporté dans les Actes des Apôtres ' , après avoir dit que le saint apôtre, allant combattre la religion naissante , fut tout à coup éclairé par Dieu, illuminé par un trait delà divine clarté, on ajoute qu'à son arrivée à Damas, des écailles tombèrent de ses yeux qu'elles obscurcissaient et qu'il recouvra la vue. Or ici, dans cette circonstance, rien n'indique que Paul ait été aveugle, au contraire tout témoigne de sa parfaite vision. Evidemment, il y a là un fait ajouté après coup, par un légendaire ignorant qui aura pris au sens propre la clarté qui a illuminé l'apôtre, et qui, pour rendre le miracle plus frappant , aura supposé cette circonstance où se montrent tout à la fois son ignorance et sa fraude \
Les expressions dont se servent , dans le récit de ce genre de miracles, les légendaires, rappellent elles-mêmes l'existence du sens figuré primitif delà guérison> auquel la superstition a substitué un sens plus conforme à son goût pour le merveilleux , tout en conservant les termes dont s'était servi le biographe véridique antérieur. Telles sont ces formules si fréquentes dans les vies do saints : q Statim lumen oculorum et mentis rece- » pit ^ Miraculose illurainavit veritato, Christo, quem csecaverat B pcccatum , diabolus, etc."^ , » dans lesquelles il est facile
I Aei. IX , 10, 18.
3 Un grand nombre de passages des pères rappellent cette comparaÏNon prise de l'aveuglement physique: ToDrov (Bthu\ àrfvUiç. Toûto «fè «t <^uÇiJr.xt <fià Tr,-j TÎyA'ijytv r?,ç 'J^\)yr,ç. Tlicophil. ad Attiojyc. 7 , ap. s. Justin. Oper. , p. 3\2 (iû-f«, 1741, éa. Cong. S.-Maur). Quia superna gratia carnalera cogitationem noslram per admixtionem sus contemplationis irradiât et ab originalicscUalehoroinem ad intellectum reformat. S. Grogor. Magn., Moral., lib. YIII, in c. 7, Job, 18. — Quare si cœcus dicilur, non tautura qui perdiftti vitum , sed qui cuni débet habere , non habet. S. Anselro. . (.ant. Monolog. , c. 77. Dieu est souvent aussi considéré comme la lumière par excelleoce : 9C*ç oZv vonrhv \v/trut à ùibç-. S. Dionys. Areopag. , de Divin. Piomin., c 4, par. 6. On chantait dans l'hymne, en riiooneurdc saint Saturnin de Toulouse : Cscis qui populis altuloral diem. Histoire de saint SaluniindeToulouse,parrtbb4A.S., p.l2. Le verset 18 du psaume CX VIII dit dans le même sens : Révéla oculos meos et considcrobu uiirabilia tua.
3 ViU S. BaMiaoi, Laudens. episcopi, ap. Oct. Caietanum, Yitaaanctor. SIculor, p. 166.
4 ViUMMUFetrideChavanoo. ap.S|)icilegium Luc&* d'AdMry. t 9,
E. iU. VlttOMU da Bnovais s'exprime ainsi en rapporUnt un minde lea- Itble de lainl Albin : Deinde ctim Asiacuro monaitertom paterna sollicita.
de reconnaître la présence de l'idée métaphoriqae d'aveuglement moral. Dans la guérison de la cécité de sainte Odile • , c'est par le baptême que cette cure miraculeuse est opérée. Ce que nous avons déjà dit fait assez deviner ce que signifie alors cette cécité. 11 y a plus, c'est que la légende ajoute que la sainte était aveuglée par la folle superstition des gentils. C'est au moyen du signe de la croix que saint Vedast ^ rend la vue à un aveugle-né a signo crucis illuminât,» c'est-à-dire qu'il éclaira par la foi celui qui avait toujours manqué des lumières de l'Evangile ; sens que rappelle les paroles du saint : « Do- » mine Jesu, qui es lumen verum, qui aperuisti oculos caeci » nati ad te clamantis, aperi oculos islius et intelligat iste » praesens '. »
Toujours par une figure analogue, voulait-on exprimer qu'un homme avait méconnu la parole divine, on disait qu'il avait été frappé d'aveuglement. Ne comprenait-il pas l'enseignement apostolique, il était sourd ^; puis, s'il venait à saisir enfin ce qu'il n'avait d'abord pas voulu concevoir, si son intelligence s'ouvrait à la foi, on disait que le sourd avait été guéri '\ Non pas que nous prétendions par là rapporter à cette cause toutes les guérisons miraculeuses de sourds ou d'aveugles, mais nous plaçons cette explication comme une de celles qui doivent être acceptées, le plus ordinairement, dans la critique thaumatur-
dine visitasset, quidam ut ei succurrcret, jam fide illuminatus csscus exclamabat, cuisanctae crucis medicamenluin imponens, tara fuil illi lumen citorecipere quam quaesisse. (Specul. histor.,1.23, c. 142.) Il est impossible de ne pas reconnaître dans de semblables paroles, une cécité iBorale causée par l'absence de foi.
' Hisior. Mcdiol. mont. Vosago monaster. ord. S. Bened. , ei congreg. Vicloris el Hidulfi. c. 12, p. 105 (Argentor., in-4'», 1724). Ruyr., Recherch. dos saintes Antiq. de la Vosge, p. 149, 168. C'est très certainement sur le sens ligure de la cécité, qu'on a encore fondé ce miracle , cité par M. A. Jubinal , 1. 1 de ses Mystères inédits, et d'après lequel Libanius, auquel on avait crevé les yeux, recouvrit la vue par la vertu de Notre-Dame.
a Acta sanctor. Belgii selecta, t. 2, c. 2, p. 51 .
3 Cf. pour des exemples de ces sortes d'aveuglement. Boliand. Acta sanctor., \ita S. Mauril., 13 septemb., p. 74.
4 Surdus autero, quia Domini prscepta nec fidei verbum audieral. S. Paschas. Ratbert. in Math., V, p. 457, in-f«> 1618).
3 Ego autem tanquam surdus, non audiebam, Ps. XXXVfl 13.
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giquo. Il faut encore remarquer que, dans les idées orientales reçues par le christianisme , les maladies , et en particulier la perte de la vue', étaient regardées comme des punitions infligées par le ciel, pour l'énormité des péchés. Quand la maladie vient du ciel, les remèdes sont sans effet, dit le livre persan de rétemelle raison \ Voilà pourquoi dans la guérison
• Dans un apologue du roman des Sept Sages, roman dont l'origine est tout orientale, on voit un roi frappé d'aveuglement par le ciel , en punition du mauvais gouvernement de sept sages auxquels il avait accordé toute sa confîance. D'après le conseil d'un enfant, le roi fait décapiter les sep* sages el recouvre la vue. Loiscicur Deslongchamps. Essai sur les fables indieoncs, p. !49. La mère de sainte Geneviève est aveuglée pendant seize mois pour avoir frappé sa fille. Voragine. Legenda Aurea, c. 4. Dans la légende de celte même sainte, il est question d'un homme devenu aveugle pour avoir travaillé un dimanche. Dans la vie de saint Rémi rapportée par Frodoard, Montan est frappé de cécité pour avoir douté de la fécondité de Cilinie et de la naissance de l'apiMre des Gaules. Frodoard, llislor. eccles. I\hero., iib. I, c. 10. Par une croyance .du mémo genre , les Grecs et les Romains pensaient que le ciel dénonçait ci punissait le mensonge par quelque difformité corporelle , survenue tout-à-coup à la personne qui s'en était rendue coupable. C'est à celte croyance que fait allusion Horace, Od. 8, Iib. 2, strophe I, et Ovide dit à ce sujet :
Esse Aeoi credamne? Fidcm jurala rufi-nit ;
Et fucies illi, qu«e fuit ante, manet. Quam longos habuit muDdura perjnra capillus,
Tarn longo*, postqnam numina Wsit, habet AMon. III. 3.
a Le livre de l'éternelle raison ou Djavidan Khired, ouvrage persan antérieur au *i« siècle de l'église, dans le tome 0 de la nouvelle série des Mémoires de l'Académie roy. des insc. et b. I., p. 21. Les meilleurs remèdes ne sauraient guérir la maladie que l'homme a contractée par les péchés de sa vie passée, dit Tsé-Tong-Ti-Kun. Livre des Récomp. el des Peines, Irad. du chinois, par M. Stan. Julien, p. 502.
Toujours d'après l'habitude de rapporter à l'action directe et immédiate de Dirâ, ce ^ui est l'effet des causes extérieures et naturelles qui résultent des lois établies par la Divinité , les peuples qui n'ont point encore reçu les lumières de la civilisation, voient dans les maladies un effet de la colère de Dieu, et n'en attribuent la guérison qu'à des prières capables d'apaiser le Toat-Puissant.
Interroget en Orient l'Arabe sur la cause du mal qu'il ressent : C'est me maladie que m'envoie Allah : voilà toute la réponse que vous en obticndrei.
No mettre no phiticien
Ne tODl pu ceint de tel lien,
Si ne contant uint Eaperù,
Corn Mt la bonne Empervrit
Ce Im occil, ce les eenfonl
Qae Bols rient par Dten ne Tonl.
dit Gautier de Coinsy, dans le fabliau de l'Empereri , qui garda sa rluis-
' ESSAI SUR LES LlÉGENDES. 69
Opérée par le saint, comme dans celle opérée par le Christ dans FEvangilc , le miracle est suivi de ces paroles adressées à celui qui est délivré de la maladie : « Allez I vos péchés vous seront » remis; ou , Allez 1 et ne péchez plus '. »
Les vertus de saint Ambroise avaient attiré à cet illustre personnage un grand nombre d'ennemis. Un jour, un d'entre eux pénètre dans sa chambre , pour assouvir son odieuse vengeance. Tout à coup, frappé de l'horreur de l'action qu'il va commettre, peut-être aussi de l'aspect respectable et imposant du saint évêque, il laisse échapper son fer de sa main ; son bras demeure immobile de saisissement. Aussitôt, on raconte que Dieu a frappé de paralysie le bras du meurtrier qui n'en a, ajoute-l-on, recouvré l'usage qu'après avoir pleuré sa faute'.»
Le pain qui se multiplie miraculeusement pour nourrir un saint, n'est autre chose que l'Eucharistie, ou que la figure du Verbe Divin, se multipliant sans cesse, et suffisant à la nourriture intellectuelle de toutes les âmes. Ce n'est qu'un moine ignorant, toujours préoccupé de l'idée matérielle, qui aura pu s'imaginer que c'était par un prodige réel, que la vie d'un saint avait été soutenue, et qui aura attribué à un pain véritable le miracle de la parole divine. Le langage de l'Évangile luimême nous montre cette comparaison ancienne de la nourriture corporelle et morale \ devenue une source d'erreurs au
lelé par mouU lenlacions (Méon. Fabliaux et Contes, t. 2, p. 78). Le paysan de nos campagnes a encore plus de foi à la neuvaine qu'à l'ordonnance du médecin , el il a souvent raison : l'imagination est le grand médecin.
' Celle eiplicalion est confirmée par le commentaire formel de sainl Jean-
Chrysoslôme : cTrî^wv à/x^ors/iotç Sn è^ dcfixpTnixiz'jjv irs^ijrxv aîrat v.i voioi.
Cf. Slrauss, trad. Liltré, t. 2, lv« pari., p. 64. 67, 141, et pour des exemples de maladies infligées en punition par le ciel. Numer., XXVI , 14elsq. Deuleron., XXVIII, 15 el sq.; 2 Paralip. XXF, ISelsq.
■■' G. Hermanl, Vie de S. Ambroise, liv. 4, c. 16, p. 79.
3 Qui manducal meam carnem, habel vilam aelernara , Joan., VI, 55; XXXIII, 50. Cf, G. Lassus, Comment, philos, sur l'Évang. S. Jean, p. 258.
Cf. Philo, sancl. legum Alléger., lib. IIF, p. 120, 1. 1, éd. Mangcy, cl S. August. in Joan., c. 6, tract. 26, 1 .
Cf. Vincenl. Burgund., Spccul. Hislor., Ub. 20, c. 97, de wporc cl nulri-
moyen-ègo. C'est dans celte métaphore qu'il faut aller cherober le sens de ces trois pains mystérieux , qui ont suffi à sainte Marie l'Égyptienne pendant quarante-huit ans', et sans doute aussi l'explication des faits analo{îucs consignés dans les vies de saint Hugues de Grenoble', de saint ArnoulpheS de saint Dièguc^. Nous ne saurions voir non plus que le résultat d'une figure de langage mal comprise, dans le dogme admis de bonne heure, par les docteurs de l'Église, de la transsubstantiation. Le protestantisme se révolta, au nom de la raison humaine, contre cette idolâtrie grossière, qui transformait l'hostie en une véritable divinité, et ne voulut voir dans les paroles du Christ qu'une simple figure : « Quod si in isto sermone, » dit Zwingli, « hoc est corpus meum vel hoc est sanguis meus metonymia est, nihil auferes, quam quod dicitur : Scyllam vitans in Charybdim cadis. Quum enim negare vis est pro *ignificat accipi, facis per metonymiam tuani, quod symbola ista panis et vinum non magis sunt ipsa caro et sanguis Christi, quam vinum et panis sunt ipsi B<icchus et Ceres^.» Le peuple ne tarda pas à aller plus loin, il voulut que les deux espèces devinssent un pain et une chair véritables, non-seulement aux yeux de l'esprit, mais à ceux du corps, et il raconta plus
menlo verbi Dei. Sur un des vitraux de l'abbaye de Saint-Denii», on voyait représenté, par une allégorie semblable, l'ap^Mre saint Paul occupé à tourner un moulin, et les prophètes apportant des sacs de blé pour le réduire en farine. On lisait au-dessous cette inscription :
ToUU agcado moUto de furfure, Paul*, Farinam Motaira legis intima nota facû ; Fit de tôt grani* rcrui siofl furfura panii Perpctuanqoe cibas nostcret angeliciu.
et. LangloU, Essai histor. descript. sur la peinture sur verre, p. t38.
• Legenda Aurea, c. 56.
> Anoales ordinis Cartu$t60f., t. S, p. IdO (Correric, 1697, in-fo).
3 Vit! Mncti Amulphi, Suess. épisc., ap. Laur. Surium, ISaug., p. 151 .
4 F. Joieph de Sigucnça, liiitorta de la ordea de san Gerooimo, t. 3, fk 945.
5 De Eucharistia, ap. Iluld. Zwingli Opéra, tom. 3, p. 886, éd. Scboler «iSchttltet, Turici, 1832. *
d'une fois le miracle du Saint-Sâcrement transformé en pain et en chair réels ' .
L'argent qui se multiplia sous la main charitable de plus d'un saint, n'cst-co point encore la réalisation de cette idée chrétienne, que la charité multiplie les moyens, l'interprétation à la lettre de cette sentence morale, que l'homme a toujours de quoi donner? Ce miracle de la multiplication de l'argent, n'en sommes-nous pas tous les jours témoins, ne s'ofiFret-il pas souvent à nos yeux, dans la personne de ces âmes pieuses, pleines de fraternité et d'amour, qui se consacrent au soulagement du pauvre, à la consolation de ses douleurs? L'admirable Vincent de Paul ne le répéta-t-il pas tous les jours? Réduite l'ordre rationnel et possible, ce fait ne consacre-t-il pas beaucoup plus la béatification du saint prêtre français que la foule de prodiges absurdes dont d'autres vies de saints sont chargées, sans qu'ils ajoutent rien aujourd'hui', pour des esprits éclairés , à la légithne admiration que nous inspirent des vertus et des actes de dévoûment et d'abnégation? N'allons donc pas chercher une autre cause qu'une métaphore fort ordinaire, aux multiplications d'argent que nous lisons dans les biographies de saint Benoît % saint Zenon ^ saint Jean de Pena^, saint Épiphane^, saint Éloi^. Ce sont comme autant d'allégories, sous lesquelles le christianisme nous montre combien la charité est ingénieuse à créer des moyens de satisfaire son ardeur bienfaisante.
Dans les légendes qui ont avec cèïles-ci beaucoup d'ana-
• Cf. sur ce miracle arrivé à l'autel de Saint-Maclou , près de Féeamp^, Leroux de Lincy, Essai historiq. et lill. sur Fabbaye de Fécamp, p. 80. '
a Giry, 1. 1, p. 644, 2! mars.
i Mitlarelli et Costadoni, Annales Camaldul. ordio. S. Benedict., t, i,
4 Goronica gênerai de la otden de san Benito, por F. Antonio de Yepes, t. % p. 209.
5 Sozomen., Hisl. ceci., lib. 7, c. 27.
6 va« S. EligH, 2 décem»., ap. Act. Bolland. c. 5. Cf. S. Gregor. Magn., Dialog., lib. 2, c. 27 ; et sur les idées morales et figurées qui se rattachaieill à l'aumône, S. Joan., Damas., 16. Parallel., lib. 2, c. J6, deeleemosyn.
k)gie, la métaphore mal comprise se trahit encore. Nous voiplons parler de ces pauvres , de ces mendiants qui se présentèrent à des saints qui les ont pieusement assistés, mendiants qui étaienlJésus-Christ en personne . récits touchants destinés à traduire d'une manière plus sensible et plus frappante le précepte évangélique'.
Tel est le trait de la vie de saint Judicael , qui rencontre un malheureux lépreux dont les souffrances et le mal n'inspirent à la foule que dégoût et terreur. Seul, le saint compatit à son infortune. N'écoutant que son cœur, il brave le danger et soigne l'infortuné. Charité sublime qui trouve une éclatante récompense, car le lépreux était Jésus-Christ lui-même' ! Le môme fait se lit dans les légendes de Saint Julien l'Hospitalier^, de saint Martin^, de saint Jean l'Aumônier^, avec de
• Qairecipit vos, me recipU; et qui me recipit, rccipil euin qui me misit. Math., X, 40. Cf. Luc, X, 16 ,- Joan., XXII, 25.
3 Lobineau, Vie des Saints de Bretagne, éd. Tresvaax, t. 2, p. 180.
3 Ce trait de la vie de saint Julien figure souvent sur les vitraux. Il • fournit aussi, à Cristofano Allori. le sujet d'un de ses tableaux. A la cathédrale de Rouen, on a représenté Thistoire tout entière de ce saint. Ct. Langlois , Essai historique descriptif sur la {>einture sur verre, p. 30. Celtt légende valut à saint Julien le titre de patron des pèlerins ; ceux-ci Viov©. quatent pour avoir un bon gtte :
Ainsinc m^aist saint Jali«a Qui pèlerins errans herLerge.
Rom. de la Rose;, éd. Mtfon, t. a, v. 8871-71.
Cf. sur la Légende de saint Julien, qu'on voit représentée sur une des verrières de la cathédrale de Séez, le Mémoire de M. Lecointre-Dupont, Anliq. de rOuest. tom. 5. p. 490 (1835).
4 Sulp. Sever., Vit. S. Martini, c. 2. Forlunat.Carm. var., lib. 10. Ce sujet était représenté sur une des verrières de l'église métropolitaine de Tours, donnée par Albon, abbé de Saint-Martin de Cormery. Bullet. monum., 1840, p. 261. On le voit aussi sur un diptyque en bois rapporté par Gori, t. 8« pi. XXX, p. 254. Oïl lisait sur une tapisserie de l'église de Mootpézat, ces vert, qui résument toute la légende :
Quant de Amiens Martin te partiat Pour cheminer toubs loy pananne, ' Au poTre son manteau |«rtisl Faisant auTr« de foy chrétienne.
Loi reposant comme endormy^ Diou se apparat environné De angeU aaqnelt disoit ainsi :
Martin le mantaan m^a donntf.
Baroo Ch. de Craiaooes, Tableaa des monuments du Taon-et-Oaronne, i888. Bull, mon., tom. 4, p. 28.
^ Legeoda Aurea, c. 88.
la vie de saint Yves, ce saint qui donnait à manger aux pauvres»
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légères variantes. Nous citerons le récit consigné dans la vie du dernier, dans le style naïf du traducteur de Jacques de Voragine : « Et comme ce riche homme alloit ung jour, par la voye, vestu de nobles vestements, ung homme tout nud lui demanda aucun vestement à se couvrir. Et celluy dépouilla tantost des précieux vestements et lui donna, et tantost celluy pouvre les vendit. Et quant ce riche homme veit qu'il avoit vendu et despendu les vestements, fut si courroucé qu'il ne vouloit boire ne manger. Et quant il s'eridormyt , il veit ung qui estoit plus resplendissant que le soleil, et portoitune croix sur son chef, qui avoit vestu le vestement qu'il avoit donné au pouvre, et lui dit: Pourquoi plores-lu, Pierre? Et quant il luy eut dit la cause de sa tristesse, il dist: Congnois-tu ce? Et il dit : Ouy sire ; et Notre Seigneur lui dist : Je suis bien vestu de ce que tu me donnas et rends grâce à la bonne voulente , pour ce que j'estoye tourmenté de froid et tu me couvris.»
Rien n'est plus commun , dans les livres juifs , les actes des saints et les écrits des pères, que les comparaisons tirées du lis et de la rose, du rameau fleurissant, auxquels est assimilé le juste , pour la pureté de son cœur , la suavité de son âme , l'éclat et la beauté de son triomphe : « Florete^ flores, quasi lilium, » dit l'Ecclésiaste,' XXXIX, 19.
On lit dans le quatrième livre d'Esdras (ap. Fabric. Cod. Pseudep., p. 217): «Ex omnibus floribus orbis, elegisti tibi lilium unum.» Et dans le Testament de saint Siméon ' : «Ut
l'histoire de ce niendiant couvert de haiUons et d'un aspect repoussant qui vint s'asseoir le dernier à la table, et qui parut, après le repas, environné de lumière et revêtu de ma^ifiques vêlements blancs, est encore empruntée à la même idée figurée. Cf. P. Albert-le-Grand, Vies des Saints de Bretagne, éd. Miorcec de Kerdanet et Graveran, p. 175; Lobineau, "Vies des Saints de Bret., éd. Tresvaux, t. 3, p. 24. Un fait tout semblable est raconté dans la Légende de saint Grégoire-le-Grand. Il est assez curieux de retrouver en Chine, chez les sectateurs du Tao, une tradition absolument semblable; Tchéou-Hoei-Hoa aimait à faire l'aumône aux pauvres, nulle peine, nulle fatigue ne pouvait ralentir son zèle. Un jour, le dieu Tchi-Kouan-Tchin-Sin se changea en mendiant pour l'éprouver. Tchéou s'empressa avec joie de lui donner l'aumône, et, aussitôt, le dieu le transporta au séjour céleste, où il porte le nom de Si-Hoa-Tchin-Sin. Le Livre des récoro|>enses et des peines, trad. St. Julien, p. 407.
> Testam. S. Simeonis ap. Fabric, Cod. Pseudcpigraph., 1. 1, p. 141.
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rosa florobunt omnia ossa mea in Israël et ut lilium caro mea in Jacob.»
Une racine sort de Jessé ', elle produit une tige miraculeuse, de cette tige écloi une jolie rose". La racine est la race de David; Marie, toi, tu es la tige; ton fils est la fleur, la jolie rose^.
« Vous êtes dans ma cour comme des racines do rosiers blancs, de lis ou d'aubôpine dans le coin d'un courtil ; » dit encore un chant populaire de la Bretagne^. Dieu a cueilli Gertrude comme une belle fleur, comme un lis blanc dans la jardin de l'Église ^ Uilarion a fleuri comme une rose sur des
C'est , à ce qui nous semble , de semblables figures que sont nées ces innombrables légendes de baguettes ', de bà-
• Cette comparaison est elle-même empruntée à Isale, XI, v. 1 : Il sortira un rejeton de la li^e de Jessé et une fleur naîtra de sa racine. Cette figure du prophète fournit aux arlistes du inoyen-âge l'idée de ces représenta lions de l'arbre de Jessé qui, f'ormanl comme un arbre généalogique, montraient toute la série des ancêtres de la Vierge. Ce sujet se retrouve dans la cathédrale de Rouen. Gilbert, Descript. de celle cathédrale, p. 34; et dans un pand nombre d'Autres églises. Voy. dans le recueil de Carter, pi. XWII. la ligure de l'arbre de Jessé qui décore l'église de Christ-Churcb, ému le Hampshire.
^ Celle rose, objel fréquent de comparaison dans ('écriture , est (a rose de Jéricbo, dont U Hrvr ressemble à celle du sureau, et qui passait pour incorruptible.
3 Ballades et chants |)opulaires de l'Allemagne, traduits par Seb. Albin, p.».
4 Th. de la Villemarqué, ChanU populaires de la Bretagne, le Paradis, p. 368.
s Vie et révélations de sainte Gertrade, par D. Joseph Mege, I67f , IikM^ On cbaatait dans l'uffîcc de celle sainte : -^
CancitfnlU iottar Itlii Odor« miilcet <id«fa.
Et
Ego flot eampi et UHam coDvalliiu#. '
<> Vicelii Hagiolog., in-fo 310 recto. Ces éipreialoi» r«0|eOeot le sujet d'un tabUuiu de l'école du Corrége (Musée royal, n» 066) : saint François d'Auisc présente à Jésus les roses rouges et blancbes produites en janvier, par lés épines sur lesquelles il s'était roulé pour amortir les aiguillons de la chair.
7 Les Evangiles apocryphes rapporlrnl I histoire d'ûtut tergequi fleurit aux nains de saint loffp|^fii.le <Mpi|iia pour Tépoui de 1^ Yierfe, Cf. Prol«v.
tons ' , qui ont reverdi et produit des fleurs, de roses qui se sont épanouies au moment de la mort d'un saint % ou qui, par leur
S.Jacob.ap. Thil.Cod.apo€ryph.,p.209etsq.CeUe légende, fort accréditée au moyen-âge, fit adopter chez les artistes l'usage de peindre ce saint ayant à la main une baguette qui fleurit, ainsi qu'on peut le voir dans le tableau de Raphaël représentant le mariage de la Vierge.
• Dans la légende de saint Christophe, ce saint, d'après le conseil de l'enfant Jésus qu'il venait de passer sur ses épaules, planta son bâton dans le sol. Le bâton rcyerdîl et devint un arbre qui porta fruit. Le bâton de saint François d'Assise devint, après avoir été planté, un chêne que l'on montra longtemps. Misson. Voyage en Italie, tom. 3, p. 313. Le sens allégorique de cette légende apparaît mieux dans celle de saint Bonifacc qui, avant de consacrer l'église de Grossvargucs, plantaen terre son bâton desséché; lorsque le service divin fut achevé, le bâton avait reverdi et poussé des rejetons. Grimm. Trad. allemand., trad. Theil, t. 1, p. 312. Le bâton de saint Bernard devint aussi un arbre après avoir été planté en terre. Bolland. Âct. sanct. XX mart. , p. 361, Spon rapporte dans, son Voyage ( t. 1, p. 306) qu'on lui fll voir, à Smyrne, le beau cerisier qui était, à ce que Ion assurait, le bâton de saint Polycarpe, qui avait été planté en terre. Cela rappelle la massue de bois d'olivier d'Hercule, dont parle Pausanlas, Cor., c. 31, 13, et qui était devenue un superbe olivier qu'on montrait aux curieux. Saint Grégoire Thaumaturge planta le bâton avec lequel il avait arrêté les eaux débordées du Lycus, ce bâlon prit racine et devint un arbre, qui servit désormais de digue à ce fleuve. Fleury, Hisl. ecclés., VI, 14[. Voyez pour des faits du même genre, la vie de saint Friard, dans Lobineau, Vies des Saints de Bretagne, éd. Tresvaux, 1. 1, p. 321, et celle de saint Josberl, apud Vicelii Hagiologiura, f. 212. Sainte Brigitte est représentée avec un rameau à la main qui reverdit, dit-on, en signe de sa virginité. Molanus, Hislor. SS. imagin., lib. 2, c. 29, éd. Paqaot, p. 88. Ces histoires ont eu pour type celle de saint Joseph que nous avons citée ci-dessus. On a peut-être eu aussi en vue, en les inventant, ces paroles du psaume XXII, 4 : Virga tua et baculus luus ipsa me consolata sunt.
a Au moment oiî l'on ouvrit le tombeau de saint Salve, évéque d'Amiens, une odeur suave se répandit de loin et la terre se couvrit de fleurs : Ager virens amœnitate diversorum florumadesset. Bolland. Act., t. 7, c. 3, par. II, p. 706. Des roses rouges indiquèrent la présence du corps de saint Etienne, et des roses blanches celle des reliques de saint Nicodême. Collin de Plancy, Diction, des reliques et images, t. 2, p. 211. Suivant la légende locale, lorsque l'on apporta les reliques de saint Benoît, par la Loire, à Fleury, les arbres se revêtirent de feuilles et de fleurs. Cette circonstance, dont on prétendait trouver un monument dans l'arbre vert sculpté sur le portail nord de l'abbaye de Saint-Benott, valut, dit-on, au Heu où les reliques avaient abordé, le nom de Fleury (Floriacum). Une fête religieuse, appelée l'Illation , consacra longtemps dans ce village, nommé plus tard Saint-Benoit, le souvenir de ce prétendu miracle. Marchand, Souvenirs historiq. de l'anc. abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire, p. 116. — Orléans, 1838). Une rose fleurit miraculeusement sur le tombeau de saint Wilhem, martyr enfant. Bolland. Act. XXV, mart., p. 590. Celte fleur parut aussi tout à coup, dans la main de saint Antoine de Stroncone, après sa mort. Bolland. Act VII , feb. , p. 149. Cf. pour des faits analogues, Bolland. Act. XXI, mari., p. 365, et XVII, maii, p. 657.
présence, ont indiqué sa tombe ', de lis' {K)U8sésdaiis la boudM des Âmes pieuses ^ ou qui ont, à l'instant du passage de celles-ci dans le ciel, jeté de délicieux parfums^ La vigne, employée comme symbole du martyre chez les premiers chrétiens^, objet fréquent de comparaisons des prophètes, dans les écrits desquels on la regardait comme la figure de l'Église et de la foi*^, a aussi suggéré l'idée de vignes poussées miraculeusement/. Erreurs entretenues encore par les représenta-
I Ce sens allégorique était souvenl rappelé par deâ inscriptions aussi incomprises et qui complétaient Terreur, telles que celles-ci :
Giillia palmigeros Fortino |>rs»lat Uonorus, Tutque rusas cupiti, vulnera t|uanla secat.
Meuol. S. Fraucisc, XIV, Jiil., p. 1390.
> Les premiers chrc^tiens et les juifs attachaient au lis des idées superstitieuses ; ils lui attribuaient la vertu de neutraliser les enchantenients et d'écarter les dangers. Pour pénétrer sans crainte dans la chambre d'Holopherne, Judith se ceignit la tête d'une couronne de lis.
3 On lit dans la vie de saint Benoist de Yallombrose : In ejus ore post CCCXX annos, lilium quasi recens natum, nive candidius inventum esse. Bolland. Act. XX Jan., p. 715. Dans Ihistoire de N.-D. de Folgoal, on trouve la légende d'un lis poussé dans la bouche d'un écolier (]ui ne savait répéter que ces mots : O dame vierge Marie ! Cambry, Voy. dans le Finistère, t. 2, p. 39. Une fleur sortit également de la bouche de saint Louis de Toulouse, à sa mort. Collin de Plancy, ouv. cit., t. 2, p. !27. Cf. Vinc. Burg. Specul. hist., lib. XV, c. 23. Toutes ces idées sont rappelées dans cette autre comparaison du Ménologe de saint François :
Menibra quid important scutis raplata dumetis
Liiia suppliciis uatnpe rccisa virent. (XIH, Jul.,*p. ia58.)
Saint Jean-Baptiste, saint François d'Assise, saint Antoine de Padoue, saint Cajelan de Thiene, saint Louis de Gonzague, saint Casimir, étaient représentés portant des lis à la main, et saint Guillaume de Montpellier, avec un lia d'or sortant do son sein et sur lequel était écrit : Ave, Maria. Cf. Christlich Kunst-synibolik und Ikonographie, p. 28, 29 (Francfort, 1839, in-8o). Voyez l'histoire du lis du monastère de Corvcy, qui indiquait la mort de chaque frère, dans Grimm.. trad. allem.. trad. Theil, t. 1, 422. Les peintres ulacent toujours un lis dans la chambre de la Vierge, lorsqu'ils peignent V A nnonciation .
4 Cf. la note sur Todcur suave des corps des saints.
s Botlari, Pttt. et .Scult. sac., pi. 28, 74, 93 ; Boldelti, Oss. sop. i dmit., p. 870.
oiMie, V, leliq., XXVI1,2.
Homo qui vioeaoi plantavil, dit saint Isidore du SéviUc. Deus est qui condidit llierusaleni. AUegor. in sanct. icript., p. 352.
: Cf. Vita sancti i:lpidii. s. Kl, p. 82i. ap. Labarre, Ilist. vetor. Patr. Plusieurs saints étaient représentés avec une vigne : tels éUient saint Davin, saint Maxime de Noie, hainl Urbain de Langres. Suivant une tradilioB
lions matérielles de ces métaphores, par ces fréquentes images de fleurs, de lis, de roses placées à la main d'un saint, ou sortant de sa bouche, pour indiquer la pureté de son âme ' ; de vignes données comme emblèmes à certains personnages qui s'étaient fait une célébrité par leur piété. Nouvel effet de l'ignorance, qui trouvera son développement dans la troisième partie de ce livre.
Le goût pour les miracles était tel qu'il n'y avait pas jusqu'à la plus simple figure de langage qui ne fut interprétée de manière à faire croire à quelque nouveau prodige. Saint Thomas demandait à saint Bonaventure où il puisait cette force et cette onction qu'il mettait dans ses ouvrages. Celui-ci lui montre l un crucifix appendu dans sa chambre. C'est cette image, dit-il, j qui m'a dicté toutes mes phrases. En vain les biographes de saint Bonaventure ne rapportent-ils ces paroles que comme exprimant que c'était dans la vue des souffrances du Christ que le grand théologien puisait toute son éloquence% le peuple raconta l'histoire de ce crucifix miraculeux qui parlait, et Zurbaran peignit ce miracle , en l'attribuant à saint Pierre Nolasque ^.
La croyance qu'après notre mort nos actions seront jugées par Dieu, qui appréciera, avec la plus sévère équité, le mérite et le démérite de nos actions, a fait comparer cet examen terrible de la vie de l'homme à un pesement , dans lequel la Divinité, armée d'une balance, compare le poids de nos vertus et de nos crimes. Cette image, représentation si naturelle et si exacte du dogme consolant de la rémunération future , passa du langage dans les idées ; l'art s'en empara, et acheva d'accréditer l'opinion d'un pesement des âmes, pris à la lettre.
orientale, la vigne d'Engaddi fleurit au moment de la naissance du Sauveur. Cf. Christlich Kunst-symbolik und Ikonographic^ p. 193. La légende de saint Panlaléon raconte que, quand on coupa la tête à ce martyr, l'olivier, auquel il avait été allaché, se chargea de fleurs et de fruits. Ribadcneira, trad. Gautier, 27 juillet.
« On retrouve ce sujet dans un grand nombre de miniatures de livres d'heures, missels, etc.
a Giry, Vies des saints, 14 juillet, tom. 2, p. 153.
3 Tom. 6 du Musée Réveil, école espagnole, à la suite de l'école italienne.
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L'erreur, au reste , n'était ni nouvelle , ni particulière au moyen-âge ; dès la plus haute antiquité nous en retrouvons des preuves écrites ou figurées. Winckelmann a publié une patère étrusque en bronze * , sur laquelle on voit Mercure assis» coiffé du pétasci, pesant avec une balance, deux très-petites figures d'hommes placées dans les bassins; elles désignent sans doute Achille et Memnon \ Quinlus de Smyrnc a rappelé le même mythe dans son poème. Seulement, chez lui, ce n'est plus Mercure, mais la Discorde qui tient la balance, et trouve les plateaux en équilibre ^ Nous trouvons dans Homère^ et dans Virgile ^ des allusions à la même idée. En Egypte, la psychostasie jouait un rôle important. Anubis et Horus pesaient aussi les Ames dans la balance de TAmenthi ^. Dans la religion des Indous, Dherma pèse les bonnes et les mauvaises actions ^ L*Alphabetum Tibetanum^, du P. Georgi,
> Mooum.anl. ioéd.. Il, 34. Celle palère, connue sous le nom de palere do lenkins, est un miroir myslique.
a Millin, Peint. Anliq.. l. i, p. 391, pi. 19. Passeri, Pict. clrusc, l. U1, pi. 262-«3.
3 Lib. Il , V. 530.
4 lUad., XX , V. 210. Dans le VIII» cluinl de ce poème, v. 69, le poète nous représente le père des dieui |icsanl dans ses balances d'or le sorl des Grect et celui des Troyens.
5 iE»eid.,XII, y.T25; Macrob. Saturn., V,«» 18.
6 Gard. \Vilkinson , Manncrs and customs of Ihe anciens E^ypliam, L4. ch. 13, p. 442. Hermès fbioréphalo ou ie second Hermès (Tbolbî, est représenté conduisant par la main l'knw humaine, figurée sous les apparences du cor|>s qu'eUo vient de quitter, d(>vajit la balauce fatale et aui pied.< d'Osiris, roi de l'Amenlhi. ClhanipoHion n reconnu celte scène dans diverses peintures égyptiennes, cr. Pantbt^n égypt., art. Tlioth. NousdletOM celle rapportée dans l'ouvrage intitulé : The noliquilics of Kgypt wiUi a partirular notice of Ihose thaï illustralclbcsacredscriptures ^Loiidon, 18U). On voit rcprèsenlé, p. 158, le jugement d une àme : Osiris assis sur un trône, est ligure de grandeur colossale, devant lui est une balance ; au sommet et an centre du fléau , se tient un des ministres de Thoth , llap , le génie du jugement , exprimé symboliquement par nn babouin : Horus, à léte d'épervier. regarde le plateau où sont les actions, et Anubis i tète de chakal celui où l'âme est placée. Devant eux, Thoth ibiocéphale écrit le résultai Ai jugement. *'
7 Creuxer, trad. Gulgniaat, t. 4, p. 160.
6 Alpbabetom Tibelanum, Mission, aposlol. commode editam slad. Fr. Auc. Anl. Georgii ( Roma>, i763. fn*4» ). 1>Brt. f , p. 48ik€r. Fabridus , €mi. pseudepigraphus, t. 2, c. 3, p. 206. - vfi m '
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fait mention d'une figure allégorique qui se rattache à une croyance du môme genre : elle représente un génie , la balance à la main, placé à côté du grand-juge, et réglant le sort des âmes. La Bible et les Pères sont remplis de passages qui ont trait à la même idée métaphorique. N'était-ce pas celle que rappelait le sens d'un des trois mots mystérieux que la main prophétique écrivait pour condamner Balthasar , thecel , que Daniel expliquait en disant : « Vous avez été pesé dans la balance, eton vous a trouvé trop léger?'» On lit dans le quatrième livre d'Esdras' : «Nunc ergo pondéra in statera nostras iniquitates.» Et saint Augustin écrivait^ : «Erit tibi sine dubio, compensatio bonorum malorumque et velut in statera posiia
utraque pars. »
Slalera fada corporis Prsdamque tulit tartari,
s'écrie Fortunat, dans un de ses cantiques sacrés; et Prudence dit aussi ^ :
Geotibus justam posilurus œquo pondère libram 5.
Ces expressions se sont également conservées en Orient : au jugement dernier, les balances seront posées pour l'examen , les actions seront jugées, disent les Druses*'. Sans doute c'était cette comparaison qui fit adopter parfois , par les premiers chrétiens, la balance, comme un symbole du jugement dernier:.
« Daniel, V, 27.
^ IV, Esdras , III , 34.
3 Cf. une noie de Mongez sur la psychostasie , dans le tom. 5 de la nouvelle série des Mémoires de l'Académie des Inscripiions et Belles-Lettres.
* Cathem. circa exequias, X, ap. M. Âurel. Prudenlii CarminaaFaust. Arevallo édita (Romae, 1789, in-4o).
5 Ejusdem Ilymn. lY, Peristeph. martyr. Cœsar. August., t. 2, p. 963. Une tradition allemande rappelle celle même idée de balances. A Bam^e^g, sur le tombeau de l'empereur Henri , la justice est représentée avec une balance à la main ; mai& l'aiguille de celte balance n'est pas juste au milieu, elle penche un peu d'un côté. C'est un vieux bruit dans le pays que, lorsque cette aiguille sera mise en équilibre , la fin du monde arrivera. Grimm, Tradil. ailem. , Irad. Theil, t. i , p. 459.
6 Sylv. de Sacy, Expos, de la religion des Druzes , t. 2 , p. 628.
7 Arringhi , Rom. subter. , t. 2, p. 658; Bottari , T, p. 12.
Ainsi, prenant ces comparaisons à la lettre, le peuple se figura le jugement dernier comme le moment où aurait lieu un j)esement solennel des âmes. Mais , d'après les idées qu'il se formait de la Divinité, il n'osa lui confier, à elle-même, ce soin qui paraissait au-dessous de la sublimité de son essence. Ce fut un des ministres de sa volonté, un des chefs de la milice céleste, qui fut chargé de cette fonction importante : saint Michel', auquel, dans la croyance dujaaoyeû-âge, était spécialement dévolu le soin des âmes des morts, et qui avait reçu, aux yeux du vulgaire, l'héritage d'Hermès, de Mercure Psychagogue', saint Michel, dis-je, fut regardé comme l'être céleste qui devait, à la fin du monde, remplir celte tâche délicate^. Tâche, au reste, qu'il pouvait d'autant mieux accompfir, que l'archange imposait davantage aux avides poursuites des démons, dont il avait jadis triomphé d'une manière si écla-
> Les ChrétieDS onl toujours donné à saint Miche] la prééminence sur les autres anges. Cf. Ciémcnl , Reco|?nil. , lib. 2, c. 42. ^iicépbore, liist. ecclés., VII, 50, appelle cet esprit : ÔTrîXptTT'av-v réTrf^îîyc/soj- Sophronius, dans son discours sur l'excellence des anges (Ribl., P.P. Max., I.ugd., 1. 12, p. 210), nomme saint Michel : Sanctus Architrapa, animorum propugnator, cornorum conservator, univcrsîeque nalura; iilustrator. C'est aussi saint Michel qui lient l'épée flamboyante et défend l'accès du Paradis. Rvang., Nicodcm., c. 19. Celle idée de supériorité que les chrétiens attachaient à saint Michel, venait des juifs qui, au retour de la captivité, lorsque la doctrine des anges s'établit chez eux, le choisirent pour le protecteur spécial de leur nation. Cette raison a inspiré, au contraire, aux musulmans de la déhance pour cet archange. Cf. Coran, sour. H, v. 91 ; et ceax-ci s'imaginent à leur tour que les juifs ont la plus grande aversion pour Gabriel, comme ayant provoqué la ruine du christianisme. Keinaud, Mon. Or. du cabinet Blacas. t. 1, p. 134. Les Pandémons des gnostiques , représentés avec quatre ailes, cl qui offrent d'ailleurs beaucoup d'analogie avec les ordres élevés de la hiérarchie angélique. sont souvent représentés avec une balance. Maller, Ilisi. du gnosticisme, atlas, fig. 9, 10.
■» On Ggurait l'archange avec une baguette comme Mercure Cyllenien. On voit dans le Musée de Vérone, un bas - relief otTrant un Mercure avec la balance, qui rappelle tout-à-tail les images de saint Michel. Muséum Yeronense. Verona;, in-f^, 1749, pi. CCXI, n" 2. Cet archange présentait à Dieu l'Ame des morts, ainsi qu'il le lit i)our l'Ame de Marie. Voyez à ce sujet la Légende Dorée. Chez les grecs modernes, .<(ain( Michel est encore le conducteur des Ames, celui qui précipite dani> les abîmes les broucolaras, dont les spectres hideux assiègent et tourmentent les pécheurs. Pouqucville, Vovage dans la r.réce, t. 5. p. 100.
3 Cbei les musulmans, l'ange de la mort est Azraél.
tante '. Et celte lutte des esprits de ténl'bres contre lo ministre divin, renouvelée sans cesse, d'après les légendes, au sujet des âmes dont les droits à l'élection étaient douteux, n'était-elle pas encore une autre traduction littérale de l'idée morale du
1 Cf. sur saint Michel pesant les âmes, Slich. Nsvius, Chronic. Âpparit. et gestor. S. Miehaelis, p. 285,286, et notamment la vision qu'eut Alain delà Roche, au moment de mourir. C'était à raison de la puissance que l'on attribuait à cet archange sur le démon, qu'on l'invoquait en faveur des mourants par ces mots : « O Michael, miliiiae cœleslis signifer, in adjutorium nostrum veni , princeps et propugnalor. » Cf. sur les croyances relatives à cet archange. Predigten aus dem XIV Jahrhund, p. 107, publiés par Leyser , dans la Bibliothèque de littérature nationale allemande de Quedlimbourg, 1838, in-8o.
^ Non-seulement cett.c idée de lutte entre les bons et les mauvais esprits se retrouve dans la vision si connue du moine Jean, au sujet de Dagobert (Aimoni de gestis Francor., lib. 4, c- 34 ; Chroniq. de Saint-Denis, liv. 5, cap. 19. Voyez aussi la description de son tombeau, dans A. deLaborde, Monuments de la France, t. 2, pi. 152), dans celle analogue de Théodoric (Grimra., trad. ail., tr. Theil., t. 2, p. 22) ; et dans les révélations de sainte Brigitte (lib. 8, c. 48^ ; mais encore dans des ouvrages beaucoup plus anciens. Ainsi on lit, dans l'histoire apocryphe de saint Joseph, ceUe prière : Nunc igitur, o Domine, et Deus mi, adsit auiilio suo Angélus luus sanctus animse meae et corpori, donec a seinvicem dissolventur. Neque faciès angeli mihi ad cuslodiam inde a formationis meae die designali, aversa sit a me. Ne autem permiltas ut (daemones) aspectu formidabiles accédant ad me in via, qua iturus sum, donec ad te féliciter perveniam (Historia Josephî fabri lignarii , c. 13, ap. Thilo, Cod. apocryph.). Dans l'Epilre catholique de saint Jude. c. 9, te corps de Moïse est un sujet de contestation entre les diables et saint Michel. Cf. sur des faits du même ordre , la Légende Dorée et la vie d'un grand nombre de saints. Il existe dans l'Inde une croyance qui rappelle, à beaucoup d'égards, ces idées de combat. Suivant celle-ci, il s'établit entre les agents dY'ama qui remplissent le monde, comme les démons, et ceui de Vichnou et de Siva, une lutte au sujet des âmes des morts, d'où il résulte souvent d'assez violents conflits. Cf. Dubois, Mœurs et Usag. des Hindous, t. 2, p. 922. D'après la religion mazdéenne^ un homme est- il mort, à l'instant les dews cherchent à s'emparer de son àme , s'il a fait mal; mais s'il a été droit et pur, les izeds sont là pour le défendre. Creuzer, trad. Guigniaut, tom. 1, p. 329.
Les artistes ont très souvent représenté la lutte des démons et de la milice céleste. Dans le triomphe de la mort d'Orcagna , on voit un diable tirant par les pieds, un mort qu'un ange tire par le corps. Sur des chapiteaui de la cathédrale d'Aulun et de l'église de Fribourg, c'est saint Pierre et l'Ange gardien qui disputent au démon l'âme qu'il veut entraîner en enfer. Voy. pittor. en Bourgogne, Saône-et-Loire, p. 11. Sur le tombeau d'Enguerrand de Marigny, dans la collégiale d'Écouis, on voyait le jugement de Dieu, entre Marigny et Charles, comte de Valois, père de Philippe VI. Chacun de ces deux personnages avait un ange pour défenseur ; celui de Charles de Valois avait une toise à la main. Dieu le regardait avec horreur, et jetait un regard de bonté sur Marigny. Millin, Antiq. nat., tom. 3, art. 28, p. 22, pi. III.
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combat quo se livrent en nous les bons et les mauvais penchants, les vertus et les vices, combat dont les suites nous couronnent de la félicité des bienheureux , ou nous frappent da sceau de la réprobation?
Toutes ces croyances ont trouvé, dans les bas-reliefs de nos vieilles églises gothiques, dans les peintures des anciennes écoles', dans les miniatures qui ornent les manuscrits des XIV* et XV* siècles', leur expression bizarre et caractéristique. Aux cathédrales de Paris \ d'Aries^, de Bourges^, de Chartres^, d^Autun:, d'Amiens^, de Rouen î>, à Sainte-Croix de Saint-LÔ »°, àNotrc-Dame-de-la-Coulure, au Mans " , et dans
• On trouve cette allégorie de la balance dans un tableau de Leiio Orsi et dans le jugement dernier altribué à Van-Dyck. Dans une fresque du XlIIe siècle, de Saint-Laurent hors les murs, à Rome, fresque appartenant à l'école gréco-italienne, on voit la mortel les obsèques d'un personnage dont saint Michel pèse les actions. D'Agincourl, Peint., pi. 99. Egalement, dans une fresque de Sainte.Agnès, hors les murs, à Rome, et qui date du X Vc siècle, on voit l'archange Blichel armé, tenant dans ses mains une balance , avec une âme dans chaque plateau. D'Agincourl, Peint., pi. 99.
3 Dans un manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal à Paris (Thcol., in-$*, 834), on voit, p. 39, une main tenant une balance et sortant d'un nuage. Dans un des plateaux sont des étoiles, dans l'autre des crosses et des mitres. Dans une des peintures de la Bible historiée manuscrite de la Ribliothèqae royale, cotée 6829, iii-fo, on remarque, f. 130, Dieu représenté entre deai personnages et portant une balance ; il se tourne vers celui dont le plateau correspondant est vide, tandis que l'autre plateau est plein d'or. Le diable porte la main à l'un des plateaux et on lit au-dessous de la miniature ces mots : Statera dolosa abbominalio eslapud Deum et pondus equum volunlas ejus. Dans une peinture qui suit, fo 137 verso, Dieu tient une balance et pèse une Ame représentée par une figure nue ; on lit ces mots : Omnes vie nominis patent oculis Dommi, spiriluum ponderator est Dominus.
3 Gilbert, Descript. historiq. de la basÛiq. mélrop. de Paris, p. 60; Liborde, Monum. de la France, t. 2, pi. 172, p. 19.
4 Laborde, ouv. cit., t. % pi. !24, p. 3 ; MUlin, Voj. dans le midi de la France, t. 3, p. 587 et st.
s Laborde.t. 9, pi. 191,p. 26.
6 Gilbert, Descript. de la calh. de Chartres, p. 43.
7 Voyage piltoresque en Bourgogne, Saône«etLoire,p. 11 (In-fo, DIjoo, 1835), Bullet. du Comité des arts et des monum., Il* num., p. 357.
8 Gilbert, Descript. historiq. de l'église calhéd. de N.-D. d'Araiess, p. 8S. Laborde, our. cit., t. 9, pi. 1G4, p. 17.
9 Gilbert, Descript. historiq. de la caUtéd. de Rouen, 2« édit., p. SI. Laborde, ouv. cit., t. 3, pi. 196, p. 38.
•• J. S. Cotman, Architectural anliquilies of Normandy, t. 3, p. 87 , in-f*.
>i Mérimée, Notes d'un Voyage daos rOuesl de la France, p. 61.
un grand nombre d'autres monuments religieux ', on voit l'ange et la balance célèbres. Les diables cherchent ordinairement à faire pencher le plateau des actions coupables situé de leur côté ' , tandis que la Vierge et la milice céleste luttent contre ces horribles tentatives des démons \ Cette croyance d'un pesement futur remonte fort haut, puisqu'elle s'est conservée en Orient, chez les Nazoréens ou Mandai- Jahia (disciples de saint Jean-Baptiste). Le Divan, un de leurs principaux livres religieux, dit: «A l'agonie, les diables, au nombre de trois cent soixante, s'emparent de l'âme du mourant, et la mènent, par un petit chemin étroit, gardé par des serpents, des chiens, des lions et des tigres, où elle est dé-
> On retrouve encore le même sujet à Sainle-Foy-de-Conques. Mérimée, Notes d'un voyage en Auvergne, p. 184 ; Voy. dans l'anc. France, Languedoc, tom. 1, pi. 96, 8; sur un chapiteau de l'église de Chavigny, Caumont, BuUet. monum., t. 1; sur un vitrail de la cathédrale de Bourges! A. Martin et Ch. Cahier, Vitraux peints de Saint-Étienne de Bourges! liv. 2, pi. I; à Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), sur un chapiteau. Bullel! du comit. des arts et monum., num. 1, p. 56; sur un bas-relief dû tombeau du pape Paul Ilf, on voit aussi saint Michel portant un glaive de la main droite et une balance de la gauche. Crypl. Valic. mon. ill., tab. LXXVL Dans un bas-relief du tombeau du bienheureux Alberto, de l'ordre de Cluny, mort au monastère de Pondida en 1095, on voit un homme à cheval, portant une balance, avec une âme dans chaque plateau. D'AgincoUrl, Peintures, pi. 26. A l'abbaye de Westminster on voit, sur le tombeau de Henri VU, saint Michel portant le fléau do la balance. Carter, Spécimens of the anc. sculpt. and paint., pi. LVIII.
a C'est ce qu'on voit par exemple à N.-D. de Paris, à N..D. d'Amiens. Ce pesement y fait partie de la représentation de la grande scène du jugement dernier, ce qui n'a pas lieu à Sainte-Croii-de-Saint-LÔ, par exemple, où le sujet est isolé. A Paris et à Amiens, les diables entourent les réprouvés d'une grande chaîne, sorte de lien dont ils se servent pour les attirer à eux, et dont l'idée a peut-être été suggérée par ce passage de l'Ecriture : « Praeoccupaveruntmelaqueimortis, » Ps. XVII, 6; et qui rappelle celte expression d'Olhlon, Visio XIII, p. 584, ap. Thés. Anecdot., t. 3, p. 11 ; « Abraham Judsum video igneis catenis trahi in infernum. »
3 On attribuait surtout à la Vierge une grande puissance dans ce moment terrible. Aussi chanlait-on dans ses litanies : « In judicis districto examine, libéra nos, Domina, ab inferni horribili cruciamine. — Siquis decedat contritus etconfessus, licet non salisfecerit de peccatis confessis, tamenboni angeli confortant ipsum contra concursum daemonum.... mox advenit Virgo Maria alloquens et dxmonium. » Herm. Com., Chr.,ap. Eccard. Cf. Michelet, Hist. de Fr., p. 310. Ceci rappelle le drame de Bartole : L'Homme pardevant Jésus , le diable demandeur et la Vierge défendeur. Le diable réclame l'homme comme sa chose, alléguant sa longue possession.
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TOrée si elle est morte en péché, sinon elle passe otitre, et ta devant Dieu, assis sur son siège de majesté, pour juger le monde ; là, deux anges, Beedat et Gourât, pèsent dans une balance les actions de chaque âme • .
Tant était grand alors Tempire d'une imagination que ne guidait pas la science, qu'égarait la crédulité, qu'elle transportait dans le domaine de la réalité toutes les figures de la poésie, toutes les métaphores du langage. La croyance des anges et des démons, telle qu'elle existait au moyen-âge, était sortie en partie de cette source féconde'. Ces allés des esprits célestes, ce vêtement blanc, cet éclat lumineux \ d'emblèmes de la
• Voyez une excellente thèse de M. L. R. Burckhardt de Strasbourg, sur les Nazoréens ou Zabiens, 1840, in-4o, Strasbourg. Imp. veuve Bergcr- Levrault.
3 Ce dogme, d'une hiérarchie céleste, est sans doute d'origine orientale ; mnis par les influences que nous examinons ici, il ne compliqua eosuite d'idées étrangères. Les anges devinrent, parles chrétiens, ce qu'étaient les dii patrii, indigctes et pénates des Romains. D'après la théologie schoiastique, les anges veillent sur les hommes individuels, les églises ; les archanges sur les provinces, les princes, sur toute la nature humaine; les vertus sur les corps; les puissances sur les démons; les dominations sur le» bons esprits. Les trônes contemplent Dieu dans de respectueuses adorations; les chérubins admirent sa sa^'esse et sa perreclion. à laquelle ils participent; les séraphins prennent part à la bonté de Dieu. Cf. S. Thom. ap. Sumro. Ihcol.. parsi, quœst. 113, art. 2. S. Bonavent. Compend. ihcolog. veril., lib. Il, c. 10 ; et Breviloq., pars 2, c. 8.
Cf. sur cette croyance MUnter , Uaadbuch des altesteo chrisUicb. Dogmen-Geschichte ub. von Ewers, 11, p. 80 et sq.
El BAhr, Symbolik des Uosaischen Cultus, t. 1 , p. 339 (Heidelbcrg. 1837, in-So).
3 Saint Chrysostôme a dit À ce sujet : Kec) yàpi TadpthX'ntxtifttvOi fxbtnett^ cvx iirctdV] TtTtpà ittpl rhv d'fjùfiv^ àXk'hàx ttci3h(|c in U r&v UjhiAonkMy x'"*^'»*^ »vX rCv ofy.4 ^xtpiiltv tiphç ty)v etvdpoiriviiv ctfixrxt fOffty, etC. De incOOlp.
Deinal., Ilom. III, c. 5. <( Omnis spiritus aies est: hoc togeli et d«moiies igitur momcnto ubique sunt. » Tcrtull. Apologet., c. 33; et le cardinal Borromée dévelop[>c la même idée dans son Traité de la peinture sacrée: a AI® ad velocitatem indicandam adduntnr, vestis modestie causa, oris humani species auia nulla alia perfectior, figura juvcnilis est ad vim potentiamque indicandam quam oulla seoeclatb tabès attingit, o lib. 2, c. 6, p. C6. Cf. J. n. Bubci, de Divin. ofHc, lib. 1, c. 5. Chez les Gnostiques, let ailes attachées aux épaules et aux pieds faisaient allusion au péleri. Bige de l'Ame, dans des régions su|K^ricures. La jeunesse donnée aux toges avait aussi pour but d'indiquer la pureté de leur essence ei l'éternilô de leur vie. Bartoloc. Bib. rabbin., pars 4, p. 123. L'osAge d'attribuer des vêtements blancs aux anges est venu du désir d'exprimer, comme nous l'avont dit , la pureté de leur essence. Motif qni Ot égale-
Spiritualité de leur essence, de la pureté de leur nature, de la beauté absolue de leur être, étaient devenus des caractères nécessaires et réels de la forme qu'on leur attribuait. Le monde terrestre était reproduit tout entier dans le monde invisible, où doit se passer la vie future. Tout y était conçu par le vulgaire, sur le modèle des choses d'ici-bas, depuis ces riches costumes dont l'artiste revêtait les personnages divins', et sous lesquels les personnes divines apparaissaient aux ima-
ment adopter par l'église les ornements blancs, ies jours de fête des vierges cl des confesseurs. Cf. Augusti, Beitrâge zur chrisllichen Kunst-Geschischte und Liturgik, lom. i, c. V. Néanmoins dans l'Orient, la couleur bleue, symbole aussi de la pureté, comme étant celle du ciel, a plutôt prévalu, ainsi qu'on peut le voir dans ies peintures des manuscrits grecs. Le nombre d'ailes a été, par la même raison, proportionnel au degré de perfection et de spiritualité de l'essence des hiérarchies angéliques. Voilà pourquoi dans les anciens diptyques, on voit les chérubins et les séraphins représentés avec six ailes. Gori. Thesaur. vet. dipt., t. 3, p. 350. Souvent même, au lieu d'ailes, on se bornait à donner aux anges une robe flottante. Cf. Gori, ouv. cit., t. 3, pi. 31 . C'est à partir du V» et du Vie siècles que la milice céleste fut introduite dans les représentations, accompagnées de ces attributs emblématiques. Cf. vS. Grég. Naz., Oral. XXIII, XXV. Quand l'art a commencé à secouer le joug du symbole, il a cherché quelquefois à rendre cette idée de spiritualité, par des moyens moins anthropomorphistes. Témoins ces fresques de Saint- Paul hors les murs à Rome, oùPietro Cavallini, pour exprimer l'essence immatérielle des anges, supprima leurs pieds et termina leurs corps, par des espèces de nuages, sous des draperies voltigeantes. Cette suppression des membres auxquels on a substitué seulement des ailes, fut adoptée au reste de bonne heure , pour les puissances les plus élevées de la hiérarchie céleste.
I Au X Ve et au XVie siècle, les anges sont représentés avec des ornements d'église , des chapes et des dalmaliques, conmie on peut le voir à la rose septentrionale de Saint-Ouen , à Rouen , dans la plupart des heures et des missels de cette époque , et au musée du Louvre , dans un tableau de Lucas de Lcyde représentant l'Annonciation. Dans un diptyque rapporté par Gori, Thés. Vet. Dipt., 't. 3, p. 350, les chérubins sont vêtus en diacres , avec l'étole sur l'épaule gauche , les séraphins ont l'étole croisée en sautoir. Ce diptyque est probablement antérieur au XII» siècle. Dans les mosaïques de relise de Monréale, les anges sont revêtus du pallium. Dieu le père et J.-C. sont aussi généralement revêtus d'ornements très somptueux. Antérieurement à celte époque, les anges étaient représentés avec un long bâton à la main, une tunique et un manteau blanc, et des sandales, comme on les voit dans une mosaïque de la tribune de Sainte- Agathe de Ra venue, mosaïque qui remonte au V» siècle. Ciampini, Vet. Monum. I, tab. XLVI. Ce costume rappelait l'idée de voyageurs, de messagers, qui était attachée aux anges dans la Bible, et était tout-à-fait d'accord avec le tableau qu'elle nous fait de ceux qui apparurent aux Hébreux. Cf. Winer, Biblisches Rcalwôr- Icrbuch, tora. I, art. Engel.
ginations en extase S jusqu'à ce paradis représenté soit comme un véritable lieu de plaisance, étincelant et splendide% soit comme une cité fortifiée ^ une Jérusalem suspendue au milieu des airs, dont les anges défendaient l'entrée aux réprouvés^.
• Cf. s. Hildeg. Visiones. iib. 2, d» 42 ; et Vie et Révélât, de sainte Gertrude ,^trad. da latin par Mege , liv. 2 , passim.
a Nam loccu est (paradisus) altissioias, splendissimus , lalisstmus ac flrroissimus. S. Bonavent. , Slimul. Aroorb, c. 30, p. 3. Ainsi, on alla
I'usqu'à se représenter le ciel réellement d'or, ainsi qu'on penl le lire dans e voyage au purgatoire de saint Patrice. Mss. Bibl. roy. , p. 112, in-f». Les murailles du paradis semblaient hautes jusqu'au ciel et étaient aussi resplendissantes que du feu. Quand Guérin s'en fut approché, elles lui parurent pleines d'or Gn et de pierres précieuses. Roman de Guerino cl Hescbino, c. 183, Irad. ital. D'après le livre d'Adam, un des principaux livres canoniques des Nazoréens, de grands murs de diamants entourent le paradis, des Jourdains aux eaux pures et fraîches l'arrosent, les fruits n'y ont rien d'amer, les llcurs ne s'y fanent point. Durckhardt, Thèse citée, p. 49.
3 Ce qui contribuait à cette matérialisation d'idées, c'était les expressions: eivita* gloriœ , civitas cœlestis , employées souvent dans les écrits mystiques, comme on disait, civitas doloris, pour l'enfer. Cf. S. Brigit., Révélât.. Iib.4 , c. 28 : et Vincent. Burgund. Spec. Hist. . Iib. 25, c. 10G. Tout le poème du Dante est une démonstration irrécusable de la grossièreté des idées d'alors k ce sujet. Dans le bas-relief du jugement dernier de Notre- Dame de Paris, le paradis est représenté par une petite ville placée sous les pieds de Jésus-Christ. Laborde, Monum. de la France, lom. 2, ul. 173. Sur la porte du sud de l'église de Quccnington, dans le comté de Gioucester, le paradis est figuré |)ar un grand château à tourelles surmonté d'une croix. Archœologio britan., vol. X, pi. Vif, p. 128.
4 Dans une mosaïque qui décore l'abside de Sainte-Praxède , à Rome , mosaïque exécutée vers l'an 818, le paradis est représenté comme une sorte d'enceinte ayant deux portes gardées par des anges; à l'intérieur, des anges voltigent autour des élos. D'àgincourt. Peinture, pi. IX, 11, XIX.
D'après une autre opinion, aussi très générale au moyea-âge, on admettait qae le paradis n'était autre que le paradis terrestre , situé dans un lieu inaccessible. Un immense chaos , dit Jacques de Vilry, sépare maintenant notre terre d'exil do ce paradis de volupté; de vastes espaces.de terre, d'innombrables serpents ont rendu ce lien inaccessible pour nous. On dit . en outre, qu'il est fermé jusqu'aux cicux par une muraille de feu, et que l'ange du Seigneur en interdit l'accès, non seulement aux hommes, mais aux esprits malins. Hist. des Croisad., 1. 1 , p. 181, coll. Guizot. C'était dans ce paradis que l'on plaçait Rnoch et Elie attendant la Gn du monde. Cf. Histor. anost. S. Math.. V, ap. Fabric. . Cod. Pseudepig. . t. 2. Saint Irénéo dit . lib.V, adv. hœres., en parlant d'Enoch et d'Elie : lli mancre eos qui Iranslali sunt usque ad ronsummalioncin. luictance dit du paradis terrestre : - Tuni Dcus ejerit hoininem de paradiso, ipsumquc pnradisum igni circumvallavit ne homo possel accederc : doncc summum judicium Ifacial in Icrra et juslos viros fuitoret suos in eumdem lo< um rcvocet. morte sublata. siMt sacre lilters docent et sibylla Krythrca. » Insl. div., Iib. 11. c. 12. Tertullteo définit le paradis dans son apologétique, c. 47 : « Locum di-
dont saint Pierre gardait les clés ' , qui avait par conséquent des portes véritables', un lieu matériel, et qui, placée au sommet des cieux^ communiquait avec la terre, par une
vin» âmœnitatis. recipiendis sanctoram spiritibus deslinatum, maceria quxdam igneœ illius zods a notitia orbis communis separatum. u Cf. S. August. , conlr. Jul. VI . 30. Pseudo S. Isidor., de Vita el Morte S. S., c. 3; . S. Thomas Summ. Theol., pars. I , q. i02, art. 2,3.5. On voit que les idées sur le paradis étaient alors bien grossières. Le réformateur Luther n'en a même pas de plus élevées. Il place dans le paradis des animaux utiles, et il avoue qu'il ne sait à quoi nous y casserons le temps, car il n'y a aucun changement , aucun travail , ni boire, ni manger. Mém. de Lulher, trad. Michelet, t. 3, p. 1641. « Très enim générales de paradisosententiœ sunt : una eorum quae corporaliter intelKgi voluit eum ; alia eorum qu« spiritualiter sit ; lertia eorum qui ulroque modo paradisum accipiunt. » P. Lombard, Sentent. , lib. 2, c. 4, Diss. 17.
I Saint Pierre est désigné dans les hymnes par le titre de Janitor cœ'.i. Cf. G. Cassandri, Hymn.eccle9.,p. 165. Chez les musulmans c'est un ange, Bizwan, qui garde les clésdu ciel, Cf. Pend-Nameh deM. S. de Sacy, p. 320.
"> Le parqdis et l'enfer étaient considérés comme ayant des portes impénétrables. Jésus avait ouvert les premières à l'homme, après avoir brisé les secondes pour tirer les pécheurs des limbes où ils étaient placés, n Portas adamanlinas morlis et aeneas seras inferorum fregit, » dit TertuUien, de Resurrect. carnis, c. 44. Saint Pierre Chrysologue écrivait aussi : « ^Ereis januis et ferreis vectibus ports inferi obseratae claudebantur. » Hom. 123, p. 181, ap. op. éd. S. Pauli. Et saint Bernard s'écrie : «Cognovit infernus cujus ipse portas œreas et vectes ferreos confregit. » S. Bernard, Serm. I, in asc. Domioi, lora. I, p. 250, ap. Oper. Hier les portes du ciel s'ouvrirent au baptême de Jésus-Christ, aujourd'hui celles de l'enfer se ferment au martyre de saint Lucien, dit saint Jeau Chrysostôme. Hom. XLYI. 1. ap. op. tom.l.
On voit dans un diptyque d'ivoire, de Pistoje, Jésus descendant dans les enfers. Ceux-ci sont représentés par une caverne dont le Christ vient tirer les âmes des justes. L'enfer est fermé par une porte garnie de ferrements, Gori.,Thes. vet. dipt.,t.3, Tab. XIV et XXXIII.
Homère avait déjà dit, en parlant du Tartare :
II
3 On lit dans la Légende Dorée , sur le jour de l'Ascension (vieille traduction française) : « Maistre Moyse qui fust très grand philosophe, racompte que chascun cercle au ciel de chascune planète a d'espesseur la voie de cinq cents ans, c'est-à-dire tant d'espace de voye comme un homme pourrait aller en pleine voye par cinq cents ans. Et si comme celluy môme dit : Autant il y a de distance entre l'un ciel et l'autre (pource que ilz sont sept cieulx) il dit que il j a autant despace de terre iusques au ciel de Saturne qui est le septième comme on pourroit aller en sept mil sept cens ans iusques à la contrariété, c'est à dire à venir de celluy ciel lespace de talleurc de sept mil et sept cents ans. Ce fut grand sault que Jesucrist lit de la terre au ciel. » On voit par là qu'au moyen-ftge les cieux étaient pour le peuple quelque chose de matériel. Cette doctrine astronomique des sept cieui, qui
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échelle mystérieuse, une voie lumineuse ' . Au moyen-âge, époque sans doute d'une foi vive et S'ncère au christianisme, religion pourtant spirituelle par son principe môme» tout s'était matérialisé dans les dogmes qu'il enseignait'. En vain rintelligence qui rejetait avec indignation de si grossières, de si idolâtriques conceptions, s'efforçiiit-elle, en attribuant à tout ce
16 rattache aux sept planètes, est la même que celle des sept swargas dei Indiens, swargas au-dessus desquels résident les grands dieui.
■ L'échelle mystique était un des symboles du culte de Milhra. Sainte* Croix, Mystères du Paganisme, II, p. 136, éd. Sacy. Lobeck, Aglaophamus, t. 3, p. 934.
Tout le monde connaît le songe de Jacob. Sainte Perpétue vit, dans sa première vision, une échelle d'or merveilleusement haute, qui s'élevait de la terre au ciel ; mais si étroite qu'il ne pouvait monter qu'une personne à la fois. Ruinard, Acta martyr, sine. Un jeune garçon vil une échelle allant du monastère de Grandmoot au ciel, chargée d'anges, descendant recevoir l'ème de saint Etienne, fondateur de l'ordre de Grandmont. Giry., 8 février.
On lit dans les Annales des franciscains : « Erat magna planities ; in ea iipecies quœdam judicii futuri, magna adcrat hommum, multitude angelorum tubs personabaut, denique binac scalset summo cœlo usque ad terram demiss», altéra candido colore, altéra purpureo. » Joh. Bonifacil, Illst. Virgin., lib. 4, c. 14, p. 735. L'expression figurée : « Scandere cœlum, » qui se trouve dans plusieurs hymnes d'église, était entendue h la lettre par le peuple, qui se ligurait vraiscrablablemenl qu'on montait au ciel porté par les anges, comme on s'élève en ballon. On lit dans le Pseaulier de la Vierge : « Esto illi scala ad regnum cœlorum et iter rectum ad paradisum Dei. » Ps. 113. Le livre do saint Jean Climaquc, intitulé l'Échelle sainte, est fondé sur l'idée allégorique d'échelle, que les Pères employèrent plusieurs fois, mais qui, mal comprise, ne faisait qu'entretenir la croyance superstitieuse à une ascension matérielle du ciel. D'Agincourt rapporte. Peint, pi. XLII cl XCI, n« 8, des peintures dans lesquelles on a représente l'échelle mystique dont les degrés sont autant de vertus qui servent h monter au ciel. Dans la grande Bible historiée manuscrlle. no 08^0, Dlbl. roy., on voit un saint qui appuie contre le ciel une échelle, pour y monter. Dieu s'apprête à le recevoir^ tandis qu'il ça^ipite des échelons un personnage qui tient un fancoo à la main, et qui parait avoir plus pensé a la chasse qu'à Dieu. Un diable s'élance i)our le saisir. Dans le même manuscrit, f. 143, on voit un ange qui monte au ciel, en emmenant avec lui des évêques.
> Vojei ane vieille ballade allemande traduite , p. 07, par Seb. Albin» daoi les ballades et chants populaires de l'Allemagoe. On y lit, entre auU^ passages capables de donner une idée de la grossièreté des croyaoces du peuple sur le paradis : Le vin ne coûte p«s un liard dans la cave do ciel, lesaoget font des pains et des craquelins à chaque commande. Les MguiiMs de toate espèce [mussenidans le jardin du ciel , des pois et des carottes, y poosseol tout seuls ; les asperges sont grosses comme une jambe el les artichauU comme des télés. S il y a un jour maigre, les poissons vienneol en aaaeant , saint Pierre accourt avec ses filets ci son appât, el il te mdà pécher, alin de vous réjouir le palais. Sainte Marthe cU la caisiiilère; falot Urbain l'échanson.
monde futur une nature éthérée et subtile ', en ne voyant que des substances lumineuses là où le vulgaire ne comprenait que des objets sensibles, de restituer aux croyances un sens plus spirituel et plus raisonnable, l'anthropomorphisme la subjuguait malgré elle, et son impuissance éclate jusque dans ses efforts mêmes. Et cela n'a-t-il pas été Teffet du mysticisme qui, en cherchant à pénétrer les rapports mystérieux qui nous lient à Dieu et au monde, et en pensant dégager l'âme de la matière dans laquelle elle se manifeste et elle vit, ne rencontre que vertige et illusion, touche à la folie et croit atteindre à la divinité? Le mystique cherche à saisir l'immatériel, qui dépasse les bornes actuelles de sa constitution , et ne se représente jamais que des objets sensibles, qu'il prend alors pour cet immatériel, la chimère qu'il poursuit. Mais, comme plus ses efforts ont été grands, plus son intelligence est sortie de son état normal, des voies ordinaires du bon sens et de la raison , il en résulte alors une nouveauté , une étrangeté de conceptions , de visions , ainsi qu'il les appelle lui-même , qui rétonne , l'enthousiasme, l'enracine dans son erreur. C'est ce phénomène qui nous frappe dans la lecture des ouvrages mystiques , peut-être trop dédaignés de la science qui y trouverait des faits curieux , et qui ne servent aujourd'hui que de nourriture à des imaginations délirantes, dont la faiblesse rend la perturbation plus facile et plus excusable". Ces livres racontent la vie contemplative de saints , de saintes qui ont végété cinquante ou soixante ans au fond d'un cloître, tristes
1 Tous les scholastiques du moyen-âge ont beaucoup discuté, en s'appuyant sur les diverses opinions des Pères, touchant la vie future, les anges , l'âme . elc. , et malgré les efforts qu'ils font pour s'élever à une conception immatérielle de leur existence , on les voit revenir sans cesse et comme malgré eux aux idées les plus grossières.
2 Dans un livre que nous préparons sur l'histoire de la vie contemplative chez tous les peuples de la terre, nous examinerons dans les plus grands détails les différentes phases des aberrations de ce genre, que l'on rencontre dans l'esprit humain, ce qui nous fournira l'occasion de faire connaître combien l'étude rationnelle de ces idées mystiques et des livres auxquels elles ont donné naissance, jetterait de jour sur la saine appréciation de l'esprit du moyenàge, règne du mysticisme, qui n'est pas précisément, comme on a l'air de le croire aujourd'hui, celui du spiritualisme.
jouets d'idées religieuses désordonnées qui les ont rendus inutiles au monde, et n'ont pas même fait leur bonheur. En les parcourant, on voit partout que c'est aux conceptions matérielles les plus grossières qu'aboutissent tous les efforts de ces âmes pour entrer on communication avec la Divinité , et s'échapper par instant du monde des corps'. Là, par exemple, l'hymen divin, que la femme qui se voue à une étéi^ nelle virginité contracte avec le Christ, vient se confondre avec l'hymen véritable =■ : mêmes voluptueux embrassemenis, mêmes étreintes d'amour ^ Les légendes acceptaient ces faits.
■ Dante a dit en parlant du sommeil :
NeU'ora
che la mente nostra pellegrtna
Più dclla carne e men da* peniier presa. Aile sue visiun quasi è dtrina.
PeRGAT. IX, V. 16-lS.
el en parlant ainsi, il exprimait l'opinion presque universelle alors que, dans l'état du sommeil, ràrae dégagée davantage de Tinfluence du corps, s'approche plus de l'état de la perfection qui t'attend au sortir du tombeau . Cette croyance erronée fit accueillir les rêves les plus incohérents, dans lesquels la Divinité jouait un rôle, comme autant de visions prophétiques, d'avertissements célestes. Nous ne dirons pas avec Epicure et Lucrèce, que c'est dans les illusions des songes que l'homme puisa l'idée do l'âme et de la divinité ; mais nous reconoattrons que ces illusions ont été la source d'une foule de superstitions qui ont, au moyen-&ge, envahi le christianisme.
3 CeUe confusion naissait naturellement du langage employé par l'Église, el dans lequel la plus complète assimilation était offerte entre l'hymen réel el l'hymen figuré (jue la vierge contracte avec Jésus. On en jugera par ces passages de l'uffîcc de sainte Gertrude (Cf. son office, à la suite de sa vie, Irad. du Mège) :
Quadrima Chmlo nubilis
Sponsi requim oaeola.
^^illeurv -.
"'""^ Qui »ivil in sinu patris
Cinctui p«renni gloria Amantcr, at ^nsus, tua Rccombit inter oBera, Ad lacrot virgo thalaraos anhelans.
NapUaa c<alo celebrare gettit.
Et celte leçoo :
Fulàle me flonbiu quia âmore langueo.
3 11 est certain aujourd'hui que des «ceès d'hystérie sont venus se mêler aui eitasas pieases d'une foule d'illumioéei, el 1»* ont même souvent délemiioéM. Dans eel étal morbide, les désirs sensuels se reproduisaient sons la IbnM mystique, el, à travers ces idées d'hymen tTnibon<|oede la femme el dt létos-Christ, apparaissaient les élaai comprimes de l'amour physique.
Sainte Catherine était regardée comme ayant réellement j épousé Jésus , et l'on montra longtemps en Italie la chambre où s'était accomplie cette union allégorique '.
Celte même exallalion maladive mêlée à des idées où l'hystérie et le mysticisme réagissaient l'un sur l'autre, apparaît bien visiblement dans la correspondance de la sœur Cornuau de Jouarre avec Bossuet (Œuvres, Versailles, 1818, t. 38). On y lit ces faits curieux : «Celte religieuse, après avoir dit qu'elle avait osé demander pour première faveur, à Jésus, le saint baiser, qu'il lui accorda^ ajoute : Vous savez bien, chère sœur, comme ces faveurs augmentent l'amour, et quel feu elles allument dans un cœur qui veut aimer. Vous savez, dis-je, par votre expérience, quelles douceurs l'on goûte dans ces intimes communications, où l'âme reçoit les caresses de l'époux, qui la transportent comme hors d'elle-même, et qui font que, s'abandonuant à l'amour qui la presse, elle fait elle-même des caresses à l'époux.» Ailleurs elle dit que l'époux vient caresser l'âme, et qu'alors celle-ci est comme enivrée et ne sait plus ce qu'elle fait ; elle ne garde plus de mesures avec l'époux ; elle ne peut plus soutenir ses grâces ; tout ce qu'elle peut faire, c'est, dans cet état, de reposer sur sa poitrine, et d'y prendre de nouvelles forces.
En vain l'Eglise s'efforçait-elle d'enlever à ces emblèmes de l'union avec le divin époux tout caractère de réalité ; en vaint Melhodius disait-il à ce sujet : AAVet's xirh Tb cciiXov xxi Tvsu/xxnxbv /SA^Tr^v ê\yppxijsru.i -/.xXXoç fti) «TTÔnevoi Tou ffci/AscTos TTjs &pxi ( Couvivlum decem virginum, p. 102, ap. Bibl. grsc. Pair. ) , l'influence de la nature fut toujours plus forte que cet enseignement, et des allégories, telles que le cantique des cantiques, rappelaient trop les transports du cœur vers la créature, pour que les sens n'en fussent pas éveillés. Aussi est-ce toujours sous la ligure d'un jeune homme étincelant de beauté, que Jésus apparaît dans les visions de ces malheureuses hallucinées. Saint Jean se montra également à sainte Gertrude, sous les traits d'un très beau jeune bomme, quoique la sainte le crût vieux et cassé. Lorsque l'opinion des hommes représentait le Christ comme ayant été d'une ligure repoussante ( horrens aspectu) , les femmes persistaient à se le figurer comme très beau. P.;Vavasseur, de forma Christi in ejusdem oper., p. 317. Nous nous proposons, dans l'ouvrage cité plus haut, de donner à ce sujet les détails les plus nouveaux. En attendant, le lecteur fera bien de consulter les révélations de sainte Brigitte, celles de sainte Gertrude, les œuvres de sainte Thérèse, la vie dévote de plusieurs religieuses , la vie de Marguerite Alacoque, les ouvrages de MM. Leuret, Esquirol et Lélut sur les maladies mentales , le Traité de M. Bourdin sur la catalepsie, p. 68, 110 et sq., et Dubois (d'Amiens), Hist. philos, de l'hypochondrie et de l'hystérie.
I C'est ce que dit Misson, dans le tom. 2 de son voyage en Italie. D'après le récit rapporté par Pierre de Natalibus, évêque de Jasolo, sainte Catherine s' étant vue en songe unie à Jésus-Christ, se réveilla avec un anneau mystérieux au doigt. Cf. sur les anneaux miraculeux donnés par la Vierge à ceux qui s'étaient voués à elle, J, B. Lauri, de Annulo pronubo Deipar» virginis qui Perusiœ adservatur (Romae, 1622), Saint Edmond en reçut un de la Vierge, sur lequel était écrit: Ave. Au reste ce sujet du mariage de sainte Catherine a été répété pour les différentes vierges et saintes de ce nom, et représenté dans un grand nombre de tableau\ de l'école italienne.
Ceue idée figurée d'odeur suave qui s'exhale vers Dieu, d'une àme chaste et pure, ne s'est-elle pas, dans les croyances mystiques, prise au pied de la leUre ' ? Le corps des saints a dû jeter un véritable parfum. Ouvrez presque toutes les vies de saints, elles racontent le même prodige. Il est mort en i odeur de sainteté ' : l'expression est passée dans la langue ; on 1 l'emploie encore , mais on n'en comprend plus le véritable sens. Et celte incorruptibilité de l'âme du juste, qui ne craint pas la mort et la destruction •*, ne l'a-t-on pas entendue dans le
On peut voir dans la légende de sainte Radcgonde, rappotlt^e dans I ancien Poitou de M . Guerinière, l.l , p. 78, une preuve manifeste que celait sous les apparences d'un hymen réel et matériel que les esprits féminins se représentaient en eitase cet hymen mystique. Sainte Gertrude voyait aussi Jésus s'approcher d'elle pour l embrasser et lui chanter le cantique amoureux : « Amor meus continuus, tibi languor assiduus. » Vie et rével., de sainte Gertrude, lib. 3, c. 4C, Irad. Du Mege, p. 611 (in-12o, 1671).
> Cette circonstance d'odeur embaumée eihalée par le corps du saint après sa mort, se retrouve dans la vie d'an très grand nombre de saints. Cf. Vie de saint Friard dans la vie des saints de Bretagne par Lobineau, p. 322, éd. Tresvaux. Suivant la Légende Dorée, une odeur délicieuse se répandit dans Alexandrie, au moment oii l'on emporta le corps de saint Marc puur Venise. Dans la vie de saint Ladislas, Giry, 27 jum, on rapporte qu'un homme ayant dit que le corps de ce saint sentait mauvais, la bouche lui tourna à l'instant, et son manteau s'attacha, en punition, h ses ^ales. Lee moines ont répandu un grand nombre de ces légendes propres à effrayer les incrédules, par l'exemple de la punition réservée à l'incrédulité. C'était surtout pour accréditer le culte des saints qui soulevaient quelques doutes, qu'ils faisaient usage de ces fraudes. On lit dans la vie de Guiberl de Nogent, liv. 3, p. 125, Collect. Guizot, que deux moines furent frappés de paralysie pour avoir voulu s'assurer, par la vue et le toucher, que le coqps de saint Edmond s'était conservé intact et pur.
a Quia Chrisli bonus odor sumns Deo, in iis qui salvi Gunt et in lis qui pereunt. Aliis quidem oJor morlis in mortem; aliis autem odor vitae lit ^Itam. il Ep. Paul. Cbrinlh. II, 15, 10.
3 Cette croyance repose sur ces paroles du psaume XV, 10, prises à la leUre : « Nec dabis sanctum tuum videre corruptionem. >» répétées dans les Actes des apôtres (II, Si), et sur celles du psaume \\XIII,20: «Costodit Dominus omnia ossa eorum; unum ex bis non couterelur. » Cf. aussi Ps. XXXVÏ, 38.
Ge seos mystique était encore rappelé par celte iosaiptioo da Méoologe de saint François :
Corponi tâoctoruiD car non Icduntar «b i|pBe , Nempo ■rdfiQl in iU >)>irtltu igue ri^t.
McNotoc., S. Franc., XI, Ifov., p. aia6. Céllll la Vierge que l'on invoquait pour que la corruplioo n'iAteigliil pas nos restes , parce (lue son corps n'y avait pas été soumis : » Que aqn MBsisli lioncm pcr viri contactum, n m palicris resulutionem corporis in se-
môme sens, lorsqu'on a pense, qu'on a raconté que les corps des saints se trouvaient longtemps après leur mort, dans un parfait état de conservation ' ? Et cette autre légende du cœur de sainte Catherine qui lui fut enlevée, et en échange duquel elle en reçut un nouveau, ne vient-elle pas de cette idée figurée que le chrétien qui quitte le péché doit prendre un cœur nouveau ' ? On en peut dire autant de l'histoire de ces saints.
pulchro. u S. Melit.,de transît Marîae, c. 17. Dans une des prières de l'exorcisme on disait, Martene, p. 97, lib. 3 : « Te, snpplex, deprecor, Domine, ut ad invocationem nominis tui ab hujus famuli lui vexatione inimicus confusus abscedat et ab ejus posscssione anima liberala ad auctorem sus salutis, liberatoremque suum diabolico fœdore depulso et odore suavissimo Spirilus Sancli percepto scquatur. »
« Cettecirconstance d'état parfait de conservation des corps qui accompagnait très ordinairement celle d'odeur suave qui s'en exhalait et dont il a été question ci-dessus, semble même avoir été une preuve habituelle que l'âmo pieuse dont les restes étaient ainsi demeurés à l'abri delà corruption , avait été bien réellement admise dans les cieox. En sorte qu'il est probable que dans un grand nombre de légendes, il est arrivé ce que nous avons déjà signalé au sujet des miracles opérés au tombeau, à savoir que cette circonstance fut plutât mentionnée à titre de formule, comme ayant dû nécessairement se passer, que comme un fait précis et attesté d'une manière formelle. Dans la vie d'Anne-Calherine Emmericb, religieuse augusUne, qui précède l'ouvrage intitulé : La douloureuse passion de iV. S. J.'C, on n'a pas craint de rapporter la môme puérilité. Qu'il y ait eu encore imposture ou naïve crédulité, c'est ce qu'on ne saurait décider ; mais il est bon que les esprits faibles sur lesquels ce livre, par la singularité de son contenu et le prétendu merveilleux de sa rédaction , pourrait produire un fâcheux effet, sachent qu'il ne renferme qu'une reproduction rajeunie des plus vieilles illusions des hallucinés du moyen-âge.
Cf. pour d'autres exemples de la même circonstance, Ruinard, Acl. martyr, sine. , le martyre de saint Pionius ; Vie de saint François Xavier, par le P. Bouhours, liv. 6, p. 260; Martyr, gall., t. 2, p. 1130, Vie de saint Vincent. Les os de sainte Brigitte miraculeusement dépouillés de leur chair, devinrent blancs comme de l'ivoire. Vita délia serafica madré S. Brigida di Svetia, scritta dal P. Guglielmo Burlamacbi. Napoli, 1692. Vit. B. matris Teres», auctore Ribera, transi, a Martinez, lib. 3, c. 16, p. 260 (in-4o, 1620, Ck)loniaB). Saint Herculan, évoque de Pérouse, ayant été enterré avec le corps d'un enfant pécheur, le corps du premier fut trouvé parfaitement conservé, tandis que le second était rongé de vers. S. Greg. Magn. Dialog., lib. 3, c. 13.
a Cette histoire peut avoir son fondement dans ces paroles d'Ezéchiel, XI, 19 : « El dabo eis cor unum, etspirilura novum tribuam in visceribus eorum, et auferam cor lapideum de carne eorum, et dabo eis cor cameum.» On montrait au reste le cœur de sainte Catherine venu du ciel, à l'église Sainte-Marie-sur-Minerve, à Rome. Le clergé même fit justice de ces fables. » Equidem, auum legunt Dominum Jesum cor suum sacrosanctum Divae Catharins aono dédisse: sanctam Gertradem supra îpsum cor Jesu requievisse;
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sur le cœur desquels on trouva écrit le nom du Christ, comme Marguerite Alacoque avait voulu se le graver réellement : fable qui exprime seulement que ces saints gardaient toujours présent au fond du cœur le nom de Jésus. Eusèbe dit, en parlant du saint homme Jean : a 11 possédait le nom de Dieu et de l'Écriture, et les avaient écrits, non sur des tables de pierres, mais sur des tables de chair, dans son cœur. » Ruinard, Acta martyr, sine. mart.
L'Église chantait dans une de ses proses :
O lacryma glorioea
Gbristi prsclanssima,
Gemma cœli pretiosa
Lympbaqae purissima, au sujet des larmes que le Sauveur avait versées sur la croix pour les pécheurs. Une moine ignorant , prenant à la lettre l'expression gemma, supposa aussitôt qu'une des larmes que Jésus avait répandues, sur la mort de Lazare, avait été recueillie par un ange, et avait formé un vase d*un merveilleux prix, une pierre précieuse. On raconta que cette larme miraculeuse avilit été apportée par la Madeleine, quand elle aborda ao port de Marseille, avec son frère Lazare et sa sœur Marthe; et Vendôme prétendait posséder la précieuse relique ' .
Les exemples que nous avons choisis suffiront pour expliquer comment la confusion du sens littéral et du sens figuré est devenue la source d'un si grand nombre de légendes, embellies ensuite par la poésie , variées, quant à leurs détails, par le caprice de l'imagination. L'étude des symboles va nous fournir l'explication d'un bien plus grand nombre de légendes plus bizarres encore, et par cette raison même plus populaires.
ipsumque Jesum, quod mirabilius est, ia cor Gertrudis ingressom 6S8e; alinquc similia quas haruro sanclaruro scriptis coiUinenlur ; his v«ro M lidem adhiborc posse negant. Fcqiiis enim tam habere, lamque puerilUer credulus rejicrialur qui hxv scrio pulct esse vera ? » Galliffet, de Cultu sacro- «ancti cordis Dei, p. 27 (in-4o, I72C).
I Bellerorest, Cosmographie, tom. 3, p. 829. J. B. Thien, Ditiertalioo tur la sainte larme de Venddme, tom. 3, p. 3.
FIN DE LA DEUXlàHB PARTIE.
TROISIÈME PARTIE
L'emploi des symboles figurés et des images emblématiques dont la signification était oubliée par le peuple, donna naissanee à une foule de légendes forgées dans le but d'expliquer ces symboles et ces images que l'on ne comprenait plus.
C'est une conséquence directe de la nature finie et bornée de notre intelligence, que la nécessité où elle se trouve d'adapter à sa forme et à sa mesure tous les objets qu'elle veut concevoir. Dieu seul peut comprendre les choses dans leur propre essence, sans être obligé d'en limiter l'étendue, pour se les assimiler; mais l'homme éternellement condamné à une connaissance relative de ce qui est, n'aperçoit l'univers qu'à travers un cadre étroit qui en restreint l'immensité , en décompose l'admirable unité , comme le prisme qui , après avoir reçu le rayon solaire , ne renvoit à l'œil que des couleurs distinctes et divisées , dépourvues de la vivacité et de l'éclat qui naissaient de leur union, de leur ensemble. Nous avons vu dans la seconde partie de ce livre comment, forcée de se représenter les objets à l'aide de mots , l'intelligence avait dû tomber parfois dans des erreurs et des confusions enfantées par cet emploi même. C'est sous la forme du mot que les objets s'offrent d'abord à l'esprit, pour qu'il puisse les étudier et les connaître. Une autre forme, non moins naturelle que le mot, née davantage de l'essence de l'objet, comme le mot sort plutôt de la forme de l'intelligence , la figure , l'image , la représentation matérielle et
palpable, fut encore un moyen d'entretenir, présent à la pensée, le souvenir d'une chose , d'un être qui n*était pas sans cesse devant nos regards et dont cependant nous voulions avoir à notre disposition l'idée nette et positive : moyen plus puissant encore que le mot, bien que d'une application moins générale , puisqu'il agissait sur l'intelligence par l'intermédiaire des sens , les pourvoyeurs de la pensée qui excitent en nous une foi toujours plus vive, une persuasion plus intime que les facultés intellectuelles. Toutefois, comme l'emploi du mot, plus encore que lui, celui des images, des représentations, n'est pas sans danger; et s'il fut d'une absolue nécessité pour des peuples grossiers incapables de concevoir rien au-delà les objets sensibles , il tint sans cesse ouvert devant eux l'écueil de l'idolâtrie. Sans doute il faut souvent parler aux sens , à l'imagination ; il faut leur parler d'autant plus que la raison est encore plus infime, car l'usage exclusif de démonstrations purement métaphysiques conduirait l'homme à tout transformer en entités abstraites, et dès lors à concevoir de la nature les plus vagues et les plus inutiles notions ; mais agir trop souvent sur les sens et l'imagination , se laisser aller sans cesse à ce procédé facile et séducteur par cette facilité même, de démonstration , c'est frapper de mort toute pensée élevée et toute connaissance générale.
Les images peuvent être divisées en deux clasaw : les premières ne seront que les copies , les peintures ptos ou moins exactes d'un fait, les portraits plus ou moins ressemblants d un individu : ce sont les images proprement dites ; les secondes n'offrent pas la vue de l'objet lui-même , mais celui d'un autre objet ayant avec le premier une certaine analogie, une certaine ressemblance, soit à raison de la similitude des idées que l'exemplaire primitif et le sujet représenté renferment , soit à cause d'un rapport de forme ou de qualité: c'est le symbole tiguré ou emblème. Ces deux classes de représentations répondent à deux degrés différents d'intelligences. Les premières sadressani directement aux yeux , ne demandent aucun rapprochement, aucun effort intellectuel ; elles sont faites pour des esprits gros-
siers. Les secondes supposant toujours la comparaîsôû die l'idée, de l'être tj-pique et de sa figure , serviront aux esprits plus éclairés à réveiller en eux une pensée qui pourrait ne plus leur être présente.
Les chrétiens adoptèrent de bonne heure cette seconde sorte de représentations figurées ; d'abord parce qu'en apportant des enseignements plus élevés, leur religion dégageait l'intelligence des masses de ces formes grossières et matérielles qui avaient nécessité l'usage des images proprement dites ; ensuite parce que la plupart des idées que les symboles étaient destinés à exprimer, échappaient, par leur nature métaphysique, à toute autre méthode représentative ; de plus , les emblèmes , sortes d'allégories abrégées, convenaient parfaitement au christianisme qui basait sur l'allégorie toute l'interprétation des livres sacrés d'où il tirait les preuves de la légitimité de son existence, et qui , par la plus singulière et la plus caractéristique de ses doctrines, ne voyait dans la vie d'un peuple que la figure continue et animée de l'établissement de la foi nouvelle '.
■ Il y a dans le christianisme trois éléments : l'élément oriental, l'élément juif et l'élément grec. L'élément oriental a introduit le système d'explications Ggurées, à l'aide duquel les chrétiens trouvaient dans l'Ancien Testament la raison du Nouveau. Ce système, auquel se rattachaient toutes les idées indiennes et persanes, a son point de départ dans saint Jean l'Évangéliste , sa plus savante expression dans Oi igèiie , et ses représentants les plus extrêmes et les plus outrés dans les pinostiques. C'est principalement à cet élément qu'est due l'idée de l'Homme-Dieu, L'élément juif, auquel paraît avoir appartenu saint Pierre, a été promptcmcnt étouffé par le premier élément et le dernier , l'élément grec qui a enté sur la doctrine orientale les idées de la philosophie grecque ; saint Paul en fut le premier représentant. Il paraîtrait, comme cela ressort de toutes les épîtres de ce grand apôtre, que dans sa doctrine, Jésus-Christ n'était considéré que comme la première émanation de Dieu, le demi-ange inférieur à Dieu, mais supérieuraux hommes, envoyé du ciel pour réhabiliter le monde. Au reste, ce troisième élément se mêla complètement au premier, et c'est de celte alliance que naquit le christianisme tel qu'il fut décrété au concile de Nicée. L'interprétation allégorique fut alors réduite à des limites beaucoup plus resserrées que ne le comprenait l'école orientale primitive. C'est dans la distinction des éléments séparés qui ont concouru à former le christianisme du IV'e siècle, que se trouve la clé des origines du christianisme. J'espère un jour, s'il plaît à Dieu, donner une histoire de la religion chrétienne qui rétablira tous ces faits intéressants à leur place, et qui, tout en présentant ce que celle-ci a de providentiel dans sa marche , fera voir cependant que ses origines doivent être puisées au sein de Vhumanité.
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Les catacombes de Rome nous ont conservé, dans les peintares dont elles sont décorées, dans les sarcophages (|ue recelaient leurs caveaux, une suite imposante de témoignages irrécusables de l'emploi des symboles chez les premiers chrétiens, symboles qui étaient destinés , presque tous , à réveiller chez les fidèles, la pensée de Dieu, du Sauveur, de Tinmiortalité de TÂme et de la résurrection future '.
I Interdum aulem symbolis cxprimcbant ut carum imaginam ope, mysteria religionis rcsque a Cbristo servalorc gestas, in mcmoriam revocareot, incendcrcnturamorcdivinarum rerum atquead tidcm scrvandam imilareotur. Mamachi, Origin. christ., tom. 3, c. 8. part. 3, p. 16 et 19.
Ces idées Délaient pas seulement rappelées sous le voile de ralléjgorie, par les symboles figurés, mais encore par les rcprésenlalions historiques. En eiïel, les sujets empruntés à l'Écriture et répétés par les artistes, dans les has-reliefs des sarcophages et les peintures des catacombes , n'ont pas été seulement choisis pour offrir aux yeux des circonstances célèbres de rHi.<loire Sainte, mais reproduits surtout dans le but de reporter la pensée des fidèles sur les croyances, les dogmes dont ces faits étaient regardés comme les figures, par les premiers chrétiens. C'est ce que démontre l'exanien des nombreux monuments qui nous sont restés des premiers â^es de l'art chrétien ; puisque ces monuments n'offrent qu'un choix déterminé et assez restreint de sujets tirés de la Rible et dont le sens figuré résulte clairement des écrits des docteurs de l'Kglise. Ainsi, pour l'Ancien Testament, ce sont toujours les représentations de la chute du premier homme, de Noé dans l'arche , du sacrifice d'Abraham , de Moïse frappant le rocher ou recevant des mains de Dieu les Tables de la loi , de tout le mythe de Jonas, et de celui d'Élie enlevé au ciel , des Israélites jetés dans la fournaise . et de Daniel dans la fosse aux lions ; et pour le Nouveau , celles de l'Adoration des Mages, du miracle des noces de Cana. de la multiplication des pains et des poissons, des guérisons de l'aveuglc-né, du paralytique, de l'hémorrhoisse, de la résurrection de Lazare et de l'entrée du Christ à Jérusalem, qui ont été exécutés par le ciseau ou le pinceau. Souvent l'ordre dans lequel ces sujets étaient disposés, principalement sur les sarcophages, avait pour but de faire ressortir davantage le sens mystique de ces faits, soit en opposant à ceux du Nouveau Testament ceux de l'Ancien , nui en étaient regardés comme l'image, soit en reproduisant à côté les uns (les autres, de* faits qui renfermaient la même idée. Par exemple, dans Bottari (Sculture cl pitlure sagre estralti da i cimiteri di Homa, p!. 33). on voit peints en pendants, Daniel dans la fosse aux lions et les trois Israélites dans la fournaise : or ces deux sujets étauenHun et l'autre la figure de la mort et de la résurre<'tion future. Miioter , Clirisllich. Sinnbilder und Kunstvorstellung. d<>f ait. Christ. Il, p. 00, 71. Dans une nutre peinture, pi. 39, c'est Jonas rejeté par la baleine qui a été opposé aux trois Israélites, comme exprimant encore une idée commune. Sfùntcr., ouv. cit. Il, p. G4. n^* l(i. Sur un sarcophage, pi. 80. l'artiste parait avoir voulu rappeler, sous le voile de l'allégorie , les principaux mystères du rhristiatjisnie. Les cinq sujets qu'il a choisis sont : le Créateur parlant au premier homme, Molsc recevant de Dieu les Tabicf de U loi, le sacrifice d'Abraham, la multiplication des pains
Tant que le chrislianisme compta un nombre assez limité de prosélytes, pour que tous ou presque tous pussent avoir une connaissance raisonnée de la foi , une intelligence suffisante des Écritures, aux comparaisons et aux figures desquelles, la
el des poissons dans le désert. Or Adam était la figure du Christ; Jésus* Christ était regardé comme un second Adam qui était venu réhabiliter le premier. La création du premier homme était donc la figure de l' Incarnalion. Cf. S. Gregor. Magn. Op. t. 1, éd. Benedict. Orat. XXX, p. 542. Theophylact. in cap. 4 Malhci Comment., p. 20(Lutec. 1625, info). La loi donnée aux Hébreux sur le Sinal, était la figure de l'Evangile apporté aux hommes par Jésus. S. Isidor. Hispalens., de Tab. legis ap. Allegor. in sacr. script. i5. S. Cyrill. Glaphys. in Exodum, lib. 3, p. 325. 0pp. t. 1. Le sacrifice d'Abraham figurait la Passion. Origen. Hom. "VIIl, Basil, de Spirit. Sancl.,c. 14., in Gènes., c. 21. S.Jean Chrysost. Hom. XV in Ep. ad Roman, c. V. p. 86. Op. t. 4 édit. Nivellius. La multiplication des pains el des poissons offrait aux fidèles l'image de l'Eucharistie. Theophilact. ia Math. c. 15. Comment, p. 83.
Dans le même ouvrage de Bottari, on voit, pi. 85, sur un autre sarcophage, les sujets suivants : la résurrection de Lazare, la multiplication des pains et des poissons, le miracle des noces de Cana, la guérison de l'hémorrhoïsse, l'arrestation du Christ ou de saint Pierre, le frappement du rocher. Or, en comparant le sens mystique de ces différents sujets, on reconnaît qu'ils expriment allégoriquemcnt les dogmes de la résurrection future, de l'Eucharistie el de la Rédemption, sous trois formes différentes.
Il est probable que les chrétiens rattachaient aussi plusieurs d'entre les sujets que j'ai énumérés ci-dessus, aux martyres de leurs frères, dans lesquels ils voyaient la main de Dieu les protégeant, comme elle avait jadis protégé contre la mort, Jonas, Daniel et les trois Babyloniens. C'est ce qui semble résulter de cette prière prononcée par saint Cyprien d'Antioche, avant de souffrir le martyre, et dans laquelle respire au plus haut degré, celte pensée d'association des tourments qu'il allait éprouver pour la foi, avec ceux qu'avaient supportés les fidèles de l'ancienne alliance. Exaudi me orantem, dit-il, sicut exaudisli Jonam de ventre ceti... Exaudi me orantem, sicut audisti très puerosdecaminoignis, Ananiam, Azariam, Mizaeleni... Exaudi me orantem, sicut exaudisli Danielcm Ù2 lacu leonum, etc. Cf. ap. S. Cyprian. Carlhagin. episcop. oper. p. 427 (S», Parisiis, 1836). On rencontre fréquemment dans les actes des martyrs, des passages où comme celui-ci relatif aux diacres Euloge et Augure, ces courageux confesseurs de la foi sont comparés aux trois Hébreux : Similes Ananiœ, Azariae et Mizaeli exstiterunt, ut etiam in illis trinilas divina cerneretur. Ruinard, Acta marlyrum sinccra, p. 221. Amst.l7l3,in-f<'. La même main qui retira autrefois de la fournaise deBabylone les trois jeunes Israélites, nous préserva de celle de Carthage, dit Flavien en racontant le martyre de saint Montan el de plusieurs de ses compagnons. Ruinard, Acta sancl. sin. p. 230. Cf. martyr. S. Roman, p. 358, ap. Ruinard. pour un fait assez analogue. Dans l'acte du martyre de sainte Drosis, il est dit qu'au milieu des flammes, celte vierge se ressouvint des trois enfants de la fournaise, qu'elle s'imagina être avec eux, au milieu des flammes, les combattre, les fouler aux pieds el recevoir avec ces trois jeunes combattants une quatrième couronne. Ruinard Acl. sanctor. sine, p. 537. Une homélie de saint Cyrille nous fait aussi conoaitre que la chaire chrétienne regardait ce
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plupart de ces symboles avaient été empruntés , la masse fut en état de saisir le sens de ce langage mystérieux , parlé par les premiers monuments de l'art chrétien. Alors, le néophyte pouvait contempler avec ftruit ces images sous lesquelles se cachait l'expression des dogmes dont se nourrissait sa croyance. Et le but qu'on s'était proposé dans le symbole était alors rempli. Mais quand des peuples barbares tout entiers embrassèrent la foi , quant le culte nouveau compta ses adeptes par millions, alors tous ne furent plus également capables de péné-
iniraclc des trois courageux Hébreux , comme une admirable image de l'Fglise mililanle. S. Cyrill. arch. Alex. Homil. Ephes. habit. Oper. éd. Aubert, t. 5, p. 365. Lutelia;, 1038 >.
Une autre preuve à l'appui de la destination primitive des représentations chrétiennes, c'est le caractère abrégé et essentiellement symbolique qu'on y observe, vers les premiers siècles de la foi. On y reconnaît tout de snite que l'artiste, loin de se complaire dans les détails, a réduit au contraire le sujet aux seuls traits nécessaires pour le faire distinguer, et a supprimé tous les accessoires. C'est ce qui ressort visiblement des nombreuses images de la résurrection de Lazare, dans lesquelles un n'a figuré que le Christ armé de la baguette du thaumaturge, et le corps de Lazare entouré de bandelettes et dressé dans une crypte. Botlari, Pitt. et Scult., pi. 22, G3, 9G. Pouf rendre la guérison du paralytique , on n'a représenté souvent qu'un homme portant son lit sur ses épaules. Bottari, pi. 31, 39, 4t. 52. 60. Pour exprimer le miracle des noces de Cana, on ne voit que Jésus frappant des vases de sa baguette. RoUari, pi. 32. Si l'on cherche ensuite ces mêmes sujets dans les diptyques d'une époque plus récente, et dans les bas-rclierfl plus modernes encore qui dt'Torenl les églises de style roman ou gothique, on voit les détails se mulliplier et ces sujets perdre sensiblement leur caractère emblématique, pour en revêtir un plus iconographique. Qu'on compare, par exemple, la résurrection de Lazare, des premiers sarcophages, avec celle d'un diptyque rapporté par Gori, dans son Thésaurus veterum diptycorum (op. posth. éd. Passeri. Florentiœ. 1759, iu-f«>, lom. 3, pi. XIII), et dans laquelle l'artiste a ajouté au type primitif, les sœurs de Lazare , un spectateur cl la vue de Jérusalem ; et l'on sera tout do suite frappé de la vérité de cette observation. Dans un autre diptyque donné pi. VII, et qui offre la guérison du paralytique, ce n'est plus le malade seul qui apparaît avec son lit, c'est Jésus qui lui parle et lui ordonne de marcher. L'emblème a disparu, c'est la représentation pure et simple de la cure miraculeuse.
t Ln Miuulmaiu ont reproduit lUioi la Wgende de Nemrod , penovtttg* sar lequfl ih unt réiSMtul>1c une foule de traits de TAocicD Testament, l'histoire célèbre de» BoLyloniunt. Npmrod ayant roodonint' Abraham à ctrc jrt^ dans une fouraaiae, pour avoir brisif Iv» idoles uue ses cunipatriutcs adoratcot. Dieu ordonna aux flammes de ne faire aucun mal au patriarche et de lui servir de rafratckissement. 1/ange Gabriel vint assitter Abraham et se promena avec lui au milieu du brasier, comme dans un jardki délicieux. Cf. p. S, daas les notes de M. de Sttcj «or le Pend- Kamèh de Ferid Eddin-Altar.
trer la signification des emblèmes qui avaient été jusqu'à ce jour employés. Il fallut que l'enseignement de l'Église descendit des hauteurs mystérieuses où il habitait en Orient, et se rapprochât davantage de l'esprit grossier, inculte, ignorant du barbare. Dès lors l'usage du symbole n'était plus possible, parce que l'intelligence qui en saisissait le sens avait disparu. C'est la raison qui fait qu'on voit, à partir du VII'' ou du VHP siècle, se perdre peu à peu ce genre de représentations. Dans les contrées où la foi avait été prêchée le plus anciennement, où le peuple, plus éclairé, était davantage en état de comprendre l'allégorie, en Grèce, en Italie, les symboles persistèrent plus longtemps; mais, tout en se conservant, ils perdirent sensiblement de ce caractère idéographique qu'ils affectaient à l'origine, et Von reconnaît, soit par l'association de l'image même du fait au symbole, soit par les modifications de ce symbole lui-même , une tendance prononcée chez l'artiste, à parler plutôt aux yeux qu'à l'esprit. C'est l'observation que l'on fait, en comparant les mosaïques des anciennes églises de Rome , telles que Saint-Clément , Saint-Achille et Saint-Nérée, Saint-Laurent, Sainte-Marie in Trastevere, avec celles des églises construites à une époque plus rapprochée de nous ' .
Dans les pays au contraire moins civilisés, où la foi, plus nouvelle, était encore empreinte de paganisme et de barbarie, c'est à peine si l'on retrouve quelques traces de l'emploi des symboles. Partout ceux-ci ont fait place à la reproduction matérielle de l'objet , de la pensée , et il en résulte pour le culte qui fit usage de ces simulacres, une apparence , une certaine teinte d'idolâtrie. Si l'on examine séparément chaque emblème des premiers chrétiens, et si l'on en suit, pour ainsi dire, l'histèire à travers les siècles postérieurs, on le voit se modifier, se transformer et disparaître d'autant plus rapide-
• Cf. à l'appui de cette remarque, G. Fonlana, Raccoltà délie raiçliori chiese di Roma e suburbane (in-fo, Roma, i83S); et J.-G. Mûller, Die bildlichen Darslellungen ira Sanctoarium der Chrisllichcn Kirchen vom fûnîlcn bis jram vierzehnten Jahrhunden (Trier, 1835, in-8o).
ment, que les idées auxquelles il avait été emprunté étaient plus intimement liées au polythéisme antique, dont les traditions allaient s' effaçant sans cesse. Par exemple, les symboles du cheval en course ', du phœnix% du tonneau ^ du flambeau allumé^, d'Orphée^, tous empruntés au paganisme, disparaissent de bonne heure. Celui du paon^, aussi puisé dans les croyances antiques, quoique ayant persisté davantage, et se retrouvant dans plusieurs mosaïques des temps postérieurs, ne parait guère qu'en Italie, et assez rarement:. D'autres sjTnboles d'une origine toute chrétienne devinrent également d'un usage peu fréquent, et no se conservèrent que dans certaines représentations spéciales où leur présence fut, pour ainsi dire^
I Cf. Mûnter^ vSinnbild. und Kanstvorstel. der ait. clirist. I, p. d3, no 27.
a Ce symbole de l'immortalité se rencontre sur les monnaies de plusieurs empereurs, avecles mois: iETKRMTAS, PERPETVITAS, COtNvSECRATIO. Cf. Rasch. Lexic. rei numariœ, tom. 3, art. Phœnix. Eckheî, Doclrina nura. veter., tom. 4, p. 441 el sq.. el Casali, de vêler, christ, reb, part. I, c. 1, p. 3. Quoique le symbole du pbœnii eût disparu dans les représentations, on continua cependant de regarder cet oiseau merveilleux, comme l'image du Christ ressuscité. On lit dans le Beslivios de Phi" lippe de Taon, v. 1131:
Feaix signefie Jhesu le fis Marie
Pur SUD people inUer se volt en croii pcner.
(ap. Wright (Th.), Popular irealiscs on science , writteo during the midale âge. London^ m-S^ 1841).
^ R. Rochelle, Mémoire sur les anliq. chrétiennes, ap. tom. 13, de l'Acad. des Insc. et B. L., nouv. ser., p. 155.
4 Boltari, pl.Ol.
5 Mûnter, ouv. cit., I, p. 60. R. Rochelle, Méro. cit., p. 117.
6 On retrouve ce symbole, ainsi que ceux du vaisseau, ^de Feau qui coule et du cerf, dans une mosaïque de Saint-Jcan-de-Latran , rapportée dans Valenlini: La patriarcale basilica Lnleranense, tom. % pi. 30. On voit aussi deux paons aiïronlés. dans une sculpture du cloUre d'Elne en Roussillon, mais il est douteux qu'on doive leur attribuer une signiâcation symbolique, et ils paraissent plutôt figurer comme simples omemeots. Ch. Nodier, Taylor etCailleux, Voyag. pittoresq. dans l'anc. Languedoc, tom. 3, part. 2, pi. 170 bis.
7 Manier, ouv. cIL
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consacrée: de ce nombre ont été le vaisseau', l'ancre % l'eau qui coule', le pélican^, le cerf ou la licorne '.
Ainsi une révolution complète s'opérait graduellement dans Je système de représentations adoptées par le christianisme. Après n'avoir été qu'une image symbolique, mystique, d'une idée , d'un précepte , d'une vérité religieuse , ces représentations devinrent, par la suite, la traduction sur la pierre et le bois, des faits de l'Écriture Sainte , la reproduction pure et simple des événements racontés dans les martyrologes et les biographies pieuses. Quoi de plus naturel en effet que de peindre aux yeux ce que l'esprit ne pouvait encore comprendre, ne pouvait admettre, parla seule force de la pensée? Quel moyen plus efficace pour frapper les sens et l'imagination du vulgaire, qui croit sans raisonner, admet sans réflé-
« On observe ce symbole, ^ilusleurs fois reproduit dans les miniatures da moyen-ège, pour exprimer l'Église. La croix du Sauveur sert de mût au vaisseau. Au dire de Suarès, évêque de Vaison , une mosaïque de Giolto, au Vatican, représente l'Église sous l'emblème d'un navire conduit au port par le Christ; les diables, figurés par les vents (voyez, p. 18, la note sur ce rôle des diables), cherchent à le faire chavirer. Sur un des chapiteaux de l'église de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme) , on voit Jésus- Chrisl soutenant l'Eglise, placée sur un vaisseau. Bullet. du comité histor. des arts et monum., tom. I, p. 56. La forme même du vaisseau donnée aux églises, ainsi que le dit l'auteur des Constitutions apostoliques : Ecclesia sit ad instar navis, lib. 2, c. 61, provient sans doute des idées symboliques qu'on attachait à celte forme.
a On rencontre, quoique rarement, l'ancre dans d'anciens diptyques. Je me rappelle avoir vu à Florence, en 1838, un livre d'heures manuscrit, du XVe siècle, sur lequel on avait représenté ce symbole en tête des litanies.
3 Monter, ouv. cit., I, p. 44.
4 On voit dans d'anciennes images représentant Jésus-Christ expirant sur la croix, au-dessus de la tête du Sauveur, un pélican se perçant avec son bec , pour nourrir ses petits de son sang. Touchante allégorie éminemment propre à rendre le dévoûment infini du Fils de Dieu pour la créature. Je me souviens d'avoir vu à Munich une gravure' d'un petit maître , qui offrait ce sujet allégorique. Le Bestiarius de Philippe de Taon rappelle ce rôle symbolique du pélican :
Cet oisel signcfie le fis sancte Marie
E nus si oiiel sûmes en faiture de humes.
Si numcs relevé de mort resiiscité
Par le sauc précius que Dc^ laissai put- nus
Came li oisel funt ki par trois jours mort sunt.
5 Ap. Th. Wright, ouv. cit., p. 116.
chir, que d'intéresser celte imagination et ces sens eux-mêmes? Avec des peuples grossiers et superstitieux , c'était la voie de conversion la plus sûre. A force do voir un fait peint, représente, on finissait naturellement par l'admettre. Alors la vue agissait seule et étai| plus puissante que l'intelligence '. Aussi les ministres de la religion recommandèrent-ils de bonne heure l'usage de cet enseignement iconographique, si utile pour les ignorants, qui n'ont que l'intelligence des yeux et ne connaissent pas les livres : « Quod legentibus scriptura, » écrit saint Grégoire le Grand; « hoc et idiotis praeslat pictura, quia in ipsa ignorantes vident quid sequi debcani, in ipsa legunt qui litteras nesciunt\0 Et saint Basile exprime la même pensée, lorsqu*il appelle l'image, un langage qui parle à l'œil ^. «Nos passim, » dit le septième Concile général, second de Nicée, en parlant de l'image du Sauveur, «in ecclesiis, in domibus et in foro, in picturis, in sindonibus, in promptuarii vestimentis, omnibus denique in locis, hanc figuram ponimus, quo cdntinuo contemplantibus nobis haec m mentem veniant et non obliviscamus"^.» «Pour austres choses ne sont faictes les ymages , fors seulement pour monstrer aux simples gens qui ne savent pas l'Escripture, ce qu'ilz doivent croire, » dit encore Jean Gerson ^, dans un de ses sermons en langue vulgaire.
• Quoniam talis memoria qusc imaginibus fovelur, non venil ex cordis amore, sed ex visionis necessitate : Opas inluslrissim. Caroli Magni contra sjnodup pro adoracdis imaginibus, p. 489 (in-18, 1540).
» S. Gregor. Magn. Mor., lib. 0, c. 9.
9i'jmGt7x éià u.tfjiii'Ts^ti dsU-j j7iy.S. Basil., Homtl. XL.IHarlvr., p. 433 lOpêr., foJ638).
4 Cf. Gard. G. PaiaK)ti, de imaginib. sacr. et profan., lib. f ,c. S.
a Butlel. da comité historiq. des arts et des monaments, 6« naméro, 1830, p. 2iG. Jonas, ëvdque d'Orli^ans, dans l'ouvrage de Cullu Imaginura. qu'il écrivit sur la demande de Louis-le-Débonnaire, dit également : « Picturas sanclarum rerum gestaruni que non ad adorandum sed solummo<to ad instrucndas nescientium mentes, io ecclesiis suis anliquiUis tieri ptrmissa;, etc. » Bibl. Patr., éd. Colon., t. IX. p. I, p. 00. Imagines in ecciesia sunl laicorum scriplurœ et lecliooes. J. B. Rubèi, de divin, oflic.. lib. I, c. 4. Enfm le Concile de Trente s'exprima formellement à cet égard, lecl. XXV, dec. 2, de invocatione, veneratione et reliiiuiis sanctorum et sacris imaginibus : « lllud vero diligentor doccaro episcopi, per historias
Ces raisons portaient les premiers apôtres de la foi, dans les contrées barbares, à faire un usage fréquent des représentations figurées. Saint Colomban et saint Augustin convertirent par ce moyen une partie de la Grande-Bretagne". Voulut-on combattre les opinions de Nestorius, on multiplia les tableaux de l'Adoration des Mages \ A ISicopolis, en Bulgarie, le romain Methodius fit embrasser le christianisme.au roi Bogoris et à sa cour, en peignant sur les murs du palais de ce prince, là scène effrayante du jugement dernier^. Le même sujet décora le portail des églises du moyen-âge, à partir du XII** siècle, afin de ramener à la croyance de la résurrection dernière et de la fin du monde, une population ébranlée dans sa foi, par le non-accomplissement de la prophétie qui attribuait miille ans d'existence au monde, à partir de la naissance du Christ^.
mysleriorum nostrae redemplionis, picluris vel aliis similitudinibus expressas erudiri cl confîrmari populuin fructum percipi , non solum quia admonetur populus beneficiorum et rauncrum quae a Cbrislo sibi collata sunt, sed etiani quia Dei per sanctos miracula et salutaria exempta oculis tideiium subjiciunlur ut pro iis Deo gratias agant, ad sanclorum imitationem vitam moresque suos compooant, excitenlurque ad adorandum, ad diligendum Deura et ad pietalem colendam. Si quis aulem bis decrelis contraria docuerit aut senserit, anathema sit. »
« Concil. gen. éd. Biaius, concil. Londin. lom. 3, part. I, p. 337 (Colon. Agrip. 1618. in-fo).
a Cf. Rheinwald, die kirchliche Archâologie, p. 233 (Berlin. 1833, in-8o).
3 Cedrenus, tom. 2, p. 540 (in-fo). Aucunes fois on paint,dit Durand dans son Rational, part. 1 , 15, anc. trad. franc.;, es églises paradis et enfer, afiin que on s'esjouysse des loyers et mérites que on désire à conquester, en voyant paradis et que on soit excité à clémence et doubtance , voyant l'enfer.
C'était aussi dans l'espoir de convertir le khan des Tartares, par l'impression que produirait sur son esprit la vue des images , que saint Louis lui envoya une tente d'écarlate où l'on avait , dit Joinville , enlaillé par ymages l'Anonciation Notre-Dame et tous les austres poinz de la foy. Cf. îlisloire de saint Loys, par Jehan, sire de Joinville, tom. I, p. 98, éd. F. Michel (in-8°, 1830).
4 Cette prophétie est formellement exprimée par celte parole de l'Apocalypse : La seconde mort n'aura point de pouvoir sur eux , mais ils seront prêtres de Dieu et de Jésus-Christ, et ils régneront mille ans avec lui. XX. 1 , et sq. Ce passage suggère à Lactance les réflexions suivantes : Sed idem, cum mille anni , hoc est seplem mlllia cœperint terminari , solvelur deonô et cuslodia emissus exhibit , atque omnes gentes qus tune erunt sub ditione justorum, concitabit, ot inférant bellum sancts civitati. De Vita beala , lib. vu , c. 27. Saint Augustin , qui vivait à une époque où l'on avait
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C'était dans un pareil but d'enseignement que les diptyques ou tablettes sculptées, qui ornaient les autels • et la couverture des livres, retraçaient les faits de l'Écriture Sainte, et que les évêques décoraient l'intérieur de leurs églises de peintures ou de mosaïques , dont les sujets étaient empruntés à l'Ancien ou au Nouveau Testament, et à l'Apocalypse '. Tout dans ces images,- jusqu'à leur ordre et à leur disposition relative, avait pour but l'instruction du peuple. Les scènes de l'histoire sacrée, placées d'abord isolément dans les bas-reliefe et les peintures des premiers chrétiens, et qui n'étaient choisies par l'artiste qu'autant qu'elles offraient l'emblème , l'image mystique de quelque dogme , furent ensuite disposées par ordre et classées chronologiquement^. Chaque fait principal de l'Écriture fut représenté. Les événements du Nouveau Testament étaient souvent placés en regard de ceux de l'Ancien,
cessé de croire la fin du monde imminente et qui sentait qae la terre pourrait fort bien dépasser le terme de six mille ans que saint Jean lui avait as* sipné. s'efTorça , dans sa Cité de Dieu, lib. xx. c. 7, d'expliquer d'une manière figurine ce terme de mille ans et ces autres paroles de la révélation mystérieuse : Il prit le dragon, cet ancien serpent qu'on nomme Satan et le lia pour mille ans. Mais il est impossible de ne pas reconnaître que son système est arbitraire et sans fondement.
Voyez dans Michclel, Histoire de France, tom. 2, p. 132, la manière dont ce savant et spirituel écrivain décrit l'étal de l'Europe aux approches de l'époque redoutée.
> L'usage de placer des tableaux et de grandes images sur les auleU, n'est venu que fort tard ; les diptyques ont été longtemps les seuls ornements figurés, et la croix elle-même ne surmontait pas encore l'autel. Saint Optai rapjwrte, lib. vi, c. tO, <|ue Maraire et Paul étant venus |H)ur assister au sacrifice , cl ayant une image ou statue qu'ils voulaient mettre sur l'autel , tout le peuple se souleva contre cette nouveauté. On plaçait aulrerois les image» en dehors des églises, aux portes, plutôt qu'au dedans, et on n'en mettait aucune sur l'autel. Grancoias, l'anc. sacrament. de l'église, P. f., p. 63 (Paris, n* 1099). Cf. Tractât, de altarib. et sacrifie, c. 10. 2, ap. Gregor. Nyss» de euntib. Ilerosolym. Epistol. éd. Holina>us. IlanoTic, 1607.
a C'est ce qui résulte des paroles de Hede le Vénérable, au sujet des tableaux que Biscopa, abbé de Wiremulh, acheta à Rome sous le pape Agalhon pour orner son églbo : Imagines quoque, dit-il , ad ornandum monasterium ecclesianique beali Pauli nostri . de concordia Veteris et Novi Testamenli summa rationc composilaa. llisl. Abb. >Viremuth. lib. I, p. 36 (éd. IGGl).
3 Les images de la Vierge et des Apôtres occupaient le côté de l'Orient ; les sujets puisés dans rÉrangile, le côté du Midi ; ceux de l'Apocalypae, le Septentrion. Vener. Beda, llUt. Abb. Wiremulh. Itb. I . p. 28. 30, 86.
qui en étaient considérés comme les figures '. En un mot, l'Église ne fut plus seulement le temple du Seigneur, digne de la majesté de celui-ci, par la magnificence et la grandeur de sa construction, la richesse de ses ornements, ce fut encore un vaste livre de pierre, dont toutes les pages étaient ouvertes à la fois, pour qu'on y pût lire à loisir la loi de Dieu et l'histoire du Christ. L'Église, par la disposition et la forme de ses différentes parties, par le sens mystique qui s'y rattachait, rappelait encore les mystères de la foi aux âmes plus élevées , plus en état de pénétrer l'intention de cette forme, de cette disposition ; elle devenait ainsi une image terrestre du céleste séjour, séjour où les élus ne seront pas seulement abreuvés des flots de l'amour divin, mais encore illuminés de toute la science de l'ÉterneP.
« C'est à partir du règne de Théodore que la multiplication des images religieuses devint extrêmement rapide. De quelque côté que les fidèles portassent les yeux , dit M. Eméric-David , les pères voulaient qu'ils fussent touchés par des images pieuses , ou du moins disposés au recueillement par l'accord des couleurs , les effets mystérieux des lumières. Disc. hist. sur la Peinture, p. 74. Cf. Prudent. Ilymn. 9-11. — S. Paulin, Epist. 32 ad Sever. n» 2. — Ejusd. de S. Felice nat. carm. 10, v. 10 et sq. — S. Basil. Homil. 17, in Barl. martyr, et Homil. 19 in XL martyr, t. 2, p. 141 et 149 (in-fo Parisiis). — S. Augustin. In solemn. Stephan. martyr, serm.316, c. 5, t. 5, p. 2, pag. 2270. — S. Gregor, Nyss. Oral, de S. Theod. martyr. t. 2, p. 1011. — S. Joan. Chrysost. Encom. S. Melet. Hom. 47, t. 7, p. 191, éd. Montfaucon. — S. Nil, Epistol. ad Olympiod. lib. IV, ep. 61.
Sous Bélisaire, l'évêque Maximin donna à l'église Saint-Etienne, à Ravenne, des rideaux d'autels où étaient représentés les miracles de J.-C. Ciampini, Vet. Monum. t. 2, c. 9, tab. 18 et 22. Déjà, au dire d'Asterius, évêque d'Amasée, on représentait sur les étoffes toutes les scènes de la vie du Sauveur. S. Asterius, Homil. de div. et Lazar. éd. Rub. p. 3 et 4.
a Ainsi les églises étaient tournées du côté de l'Orient, par allusion à la naissance du Sauveur. Primo, sit longa, ad instar navis et ad Orientera conversa. Constit. Apostol. lib. II, c. 62. Elles étaient placées sur des lieux élevés , comme emblème de la supériorité divine et comme l'intermédiaire entre le ciel et la terre. « Nostrae columbœ domus simplex , eliam in editis semper et aperlis et ad lucem, » Tertull. adv. Valenlin. c. 2. Elles comprenaient quatre parties : le portique , Hi nef , le chœur et le sanctuaire , eniblèmes de la vie pénitente , de la vie chrétienne , de la vie sainte et de la vie céleste. En effet , à la porte se trouvaient les pénitents , appelés audienteSj écoutant, et prosirati, prosternés, qui étaient étendus par terre, pendant qu'on faisait la prière sur eux , et qu'on faisait sortir avant l'offrande. Puis venaient les consistants, consistentes , qui assistaient dans la nef au divin office, mais sans y participer, droit qui appartenait seulement aux parti-
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Après la découverte do la gravure et de rimprimerie , cet enseignement, commencé dans les miniatures des bibles historiées manuscrites et les bas-reliefs des églises , se continua dans ces ouvrages à estampes gravées 6ur bois, appelés : Bibles des Pauvres ', dans lesquels les figures relatives à l'An-
eipanies. Vambô ou chœur élait plus élevé que la nef, comme marquant un defré de vie plus parfait. C'était là que se plaçaient les clercs. L'église avait
3uatre portes, deux du côté de la nef, nommées speciotœ portas, symbole e la vie terrestre , et deux du côté de la nef, appelées portœ sanctœ , symbole de la vie céleste. Le sanctuaire, accessible au seul clergé , était séparé du chœur par un chancel ou baluslre, qui empêchait les laïques d'y entrer, et exprimait, d'une façon mystique, la barrière qui sépare le ciel de la terre, et ne s'ouvre que pour celui qui est mort au monde, comme est celui qui se con- .«acre au service des autels. Dans les représentations qui décoraient l'église, la gauche se rapportait à la vie présente, la droite à la vie future. La forme de croix donnée a l'édifice était l'image du Sauveur, l'abside ou chevet indiquait la place ou reposait sa tête, les transsept formaient les bras, les cha> pelles placées à l'entour de l'abside étaient peut-être les symboles des rayons de l'auréole. Au reste, les églises furent d'abord construites sur le plan des temples de Salomon et de Zorobabel , qui présentaient déjà une disposition toute mystique. (Cf. Euscb. Ilist. Eccles. lib. X, c. 4). et avaient dans leur distribution des rapports généraux avec l'univers. Philonis, Vit. Moses. lib. III , c. 2. Joseph Anliq. Jud. lib. VIII, c. 8. Cf. Dupuis, Orig. de tous les Cultes, t. 1 » p. 179. Les trois parties principales du temple, le parvis, le saint et le saint des saints répondaient à la lerre^ à la mer et au ciel. Dans les cathédrales, les roses représentaient anssi les éléments, comme à celle d'Amiens, par exemple. Gilbert, Descript. de la calhéd. d'Amiens, p. 71. Au midi est la rose qui figure le ciel, l'air, et qui est peinte en rouge ; on voit dans les compartiments des archanges et des chérubins. A l'ouest est celle de l'eau ou de la mer ; les compartiments offrent des coquillages et des dauphins. Au nord est celle des vents.
C était principalement le portail ou parvis des églises qui était décoré, ainsi qu'on peut le voir encore dans toutes les cathédrales , de repréMnta> tions tirées de l'Histoire Sainte et de statues de saints. La partie supérieure du tympan de la porte principale était occupée habituellement par l'imaire de Dieu le père , du Sauveur, de la Trinité, ou même du couronnement de la Vierge. Au-dessous , le long des bandeaux, en retrait de l'ogive , étaient placés sur des trônes . les ap6lres et les saints, par allusion sans doute à ces paroles de l'KvangUe adressées par le Christ à ses disciples : Cum sederit Filius hominis in sede majestatis suc, sedebitis et vos soper sedes duodecim. Math. XIX. 28. Chaque personnage portait an insigne propre à le faire reconnaître et tenait de plus un phylactère. A l'entour, on voyait aussi des anges qat cbantaici^ les louanges du Tout-Puissant , en s'accompagnantd'instrumeiis de musicpic, tels que la barnc, le sistre, le psaltérion, le rcbec;*d' autres encensaient la Vierge et la Triade divine. Le portail des églises offrait ainsi l'image du paradis , paradisus, nom qui fut donné pour cette raison sans doute à l'aire du portait, et qui fut changé plus lard, par corruption, en celui de parciiium, parvis. •-•■ On attend sur cet ioMressaiit sujet, une notice de M. J . Marie GiiielMrd,
cien et au Nouveau Testament , étaient mises en regard et disposées dans un ordre qui pût faire connaître à ceux qui ne comprenaient que par les yeux, l'histoire sainte et les allégories qu'elle renferme. . ;.
Il était impossible que remploi constant de ces simulacres impuissants à rendre visible ce qu'il n'est donné qu'à la seule intelligence de saisir et de concevoir, n'atténuât pas dans l'esprit du vulgaire l'élévation et la sublimité d'idées religieuses toutes formées aux sources les plus pures du spiritualisme. En entrant dans cette voie anlhropomorphiste , le christianisme devait décheoir de son caractère primitif. L'homme, entraîné par sa nature à se faire la mesure de tout ce qui existe ou peut exister , fut entretenu davantage dans ce penchant , en voyant sans cesse des images confirmatives de cette pensée égoïste née de son impuissance et de son orgueil '. C'étaient ces raisons qui , frappant les premiers docteurs de l'église , leur avaient fait proscrire le culte des images, mais non pas cependant d'une manière aussi absolue que les simulacres païens anathématisés par eux, plutôt comme des figures de démons destinées à tromper l'humanité que comme des images proprement dites =•. En effet , on ne saurait nier que dans les
une des personnes aujourd'hui les plus versées dans la connaissance des anciens ouvrages lylographiques. Je saisis celte occasion de remercier ce savant bibliographe des indications et des renseignements qu'il m'a sans cesse fournis , avec une complaisance et un zèle qui ne peuvent étonner, au reste, aucun de ceux qui ont été à même d'apprécier ses excellentes qualités.
« « Nam simul atque effecta est Deo visibilis forma, hinc quoque alligatur illius virtus. Ita stupidi sunl homines ut Deum affigant ubicumquc afiingunt : acproinde lieri non polest quin adorent, neque interest idolumne simpliciler colant , an Deum in idolo; hxc semper idololatriae est, quum idolo qualicumque colore exhibeutur divini honores.» J. Calvini, Institut, christ, religion., lib. 1, c. XI, secl. 9.
' Cf. Euseb., de vit., Constant, lib. 2, c. 44, lib. 2, c. 54.— Socrat., Hisl. ecclcs., lib. i, c. 3.— Sozomen., Hist. eccles., lib. 2, c. 5.— Liban., Oral. IX, in Jul. nec., t. 2, p. 253.— Cedren., Hisl. comp., p. 296.— S. Leont., ap,, S. Joan. Damasc, de Imaginib., orat. III, tom. 1, p. 375. — Greg. Turon., lib. 1, p. 36.— Tertul., de Idolal., c. 3 et H. Les docteurs chrétiens avaient une telle crainte de l'effet funeste que des idoles païennes pouvaient produire sur l'esprit des fidèles, qu'ils leur défendaient même de
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premiers temps du christianisme, les fidèles n'aient professé ime profonde antipathie contre les représentations de la divinité. Rien n*est plus formel que les paroles toujours si imposantes de saint Augustin : Qui comnmtaveruntgloriam incorruptibilis Dei similitudinem corruptibilis hominis, talc enim simulacrum nefas est Christiano in templo collocare, multo magis in corde, ubi vere est templum. Et ces autres du môme père : Sic omnino errare meruerunt qui Christum et aposiolos ejus in sanctis codicibus, sedin pictis parietibus quaesiverunt. Nec mirum si adpingentibus fingenter decepti sunt '. Le passage de la lettre de saint Epiphane à Jean , évéque de Jérusalem , où l'illustre docteur se plaint qu'un voile soit suspendu dans l'église d'Anablatha et qu'on y ait représenté l'image du Christ ou de quelque saint , n'est pas moins probant que les précédentes ; et saint Epiphane qualifie d'impies dépareilles représentations'. Minu-> tins Félix dit que les païens reprochaient aux chrétiens de ne point avoir de temples et de simulacres ^
les regarder. S. Oein., Alex., Psdag., lib. 3, c. 2. C'est aussi un fait curieux, et qui démontrée quel point les chrétiens avaient peu la connaissance du paganisme, que celle croyance ou'ils avaient tous, que les simulacres des dieux auxquels les anciens rendaient des hommages, étaient re- Sardés par ceux-ci comme les divinités elles-mêmes. C'est ce qui ressort e tous les ouvrages des Pères , et surtout de tous les actes des martyrs. Ces actes nous représentent les chrétiens refusant de sacritier aux démons, s'imaginant que les démons habitaient réollomcnt dans ces idoles. Celte fausse doctrine leur était inspirée par les paroles du Psalmiste : « Quoniam omnes dii ^entium dxmonia : Dominus autem cœlos fecil. » Ps. XCV, 5. Ainsi, au dire d'un grand nombre de ces actes, on vit souvent les démons sortir honteux de ces idoles, que des chrétiens courageux avaient brisées, et avouer leur défaite, en poussant des cris de rage. Cf. ap. Fabricii, Cod. Apocryph. Ap'istol. histor. S. Simon, et S. Jud., c. 8 et sp. Aposl. hist. S. Harlholomasi, c. t. 2. Cf. aussi Tertuliien. Apologet.. c. '23. Au moyenâge une ignorance non moins grande, de la nature de l'islamisme, transformait les musulmans en adorateurs de la statue du prophète, idée d'autant Plus étrange qu'elle est eu opposition complète avec l'esprit iconoclaste de islamisme. Les Chroniques de Saint-Denis, lib. 3, c. 3, parlent d'une certaine statue de Mahomet nommée Salamcadis , qui était adorée par les Sarrazins, et qu'habitait une légion de diables. > S. August., lib. de Gd. et symb., c. 7. ' S. Epiphan. oper., t. 9, p. 31 7, éd. Pclav.
3 Cur nullas aras habcnt . templa nulla. nulla nota simulacrat Octav., c. 10.
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Cette aversion que les premiers chrétiens manifestaient pour les images et que leur vivaient inspirée les simulacres païens, fit place dans les siècles qui suivirent l'époque des persécutions, à un sentiment tout opposé : l'image reprit peu à peu faveur. Reparaissant d'abord à la fin du quatrième et dans le cinquième siècle ', comme de simples emblèmes, elles devinrent bientôt des images , dans la véritable acception du mot , et le respect que témoignaient les fidèles pour les personnes et les idées que ces représentations étaient destinées à rappeler, se transforma plus tard en un véritable culte'. On offrit d'abord aux yeux des fidèles les représentations des martyrisations , des souffrances que des chrétiens avaient endurées pour la foi, afin de ranimer par cette vue , la croyance toujours tiède et indifférente de la masse ^. Quant aux images des personnes divines , des êtres tout immatériels , il est à remarquer que ce ne fut pas du sein des doctrines les plus spiritualistes et les plus pures delà société chrétienne, qu'elles sortirent d'abord, repoussées qu'elles étaient par la sévère orthodoxie primitive. Ce sont vraisemblablement les gnosliques, c'est-à-dire celles des sectes chrétiennes qui se rattachaient le plus aux croyances de la Perse ou de l'Inde , qui répandirent à l'origine ces simulacres'^. Ainsi, c'était chez un christianisme que n'avait point
> Ejusd. de consens. Evangel., lib. 1, c. 10, de Mor. eccles. catholiq., lib.i, C.34.
3 C'est en vain que l'on s'est efforcé de prouver que les peintures des catacombes remontent aux règnes de Néron et de Domitien , le silence de tous les auteurs chrétiens des premiers siècles sur ces représentations, que le second concile de Nicée n'aurait pas manqué de citer à l'appui de sa doctrine, démontre qu'elles sont tout au plus du IVe ou Ve siècle. Cf. Neander, AUgem. Geschicht. der Chrisllich. Religion, II, p. 615 et 619.
3 Cf. S. Basil. Homil. XVII. in Bart. martyr, et Hom. XIX in XL martyr., t. 2, p. 141 et 149.— S. Gregor. Nyss., Orat. de S. Theod. martyr., l. 2, p. 1011.— S. Chrysosl. Encom., S. Melet., Hom. XLVII, t. 7, p. 191. S. August. In soleran. Steph. martyr., serm. CCCXVI, c. 5, t. 5, p. 2, col. 1270.— Prudent., hymn. IX et XI.— S. Paulin., epist. XXXII, ad sever., n«> 2.— Ejusd. de S. Felic, nat. X, 10 et sq., p. 171 et sq.
4 Cf. F. Nork, Mylhen der alten Perser als Quellen Chrsillich. Glaubenslehre und Ritualien (Leipzig, 1835, in-8"). Malgré les vues ingénieuses de cet auteur, il est bon cependant de se mettre en garde contre l'esprit de système qui domine tout l'ouvrage. On consultera, au reste, avec fruit l'ar-
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épuré le contact de l'école de Platon, chez un christianisme qui reniait complëtcnicnt la tradition mosaïque , pour s'attacher aux mythes plus bizarres et plus attrayants de la Perse et de l'Inde', que les images prirent naissance. Et ce fut plutôt par un retour au spiritualisme des premiers âges, par un réveil de cet esprit d'aversion pour ce qui tendait à rabaisser la Divinité aux étroites proportions d'une créature humaine, qu'on vit la guerre se déclarer contre les images \ Mais les mœurs et les croyances avaient changé , des populations entières avaient reçu la foi, lorsqu'elle était déjà escortée de ce cortège idolàtrique de simulacres taillés et peints; les peuples seuls chez lesquels les traditions anciennes s'étaient conservées, pouvaient favoriser cette réaction ; de plus, le clergé était intéressé à maintenir un de ses plus puissants moyens d'enseignements. Les efforts , longtemps persévérants des iconoclastes, furent sans effet. Les Vaudois ne furent pas plus heureux ^ ; Wiclef, les Hussites et Carlostad continuèrent à s'élever contre les images^; mais il était réservé aux seuls calvinistes de faire
ticle que M. Meyer a donné dans l'intéressant recueil de MM. Uilmann et Umbreil, intitulé : Theologiscbe Studicn und Kriliken, 1837, t. 2, p. 579.
I Cf. sur toute celte question, l'excellente hUloire du gnoslicisme de M. J. Maller.
• 11 est en eiïet digne de remarque que ce soit sous l'influence des idées mosaïques, qu'aient eu lieu les deux réactions contre les images. On sait que ce fut par l'efTet des conseils d'un juif qui avait prédit à Léon-i' baurien son avènement au trône , que cet empereur rendit son premier édit contre les représentations figurées. C'était aussi dans la Bible, qu'ils méditaient sans casse , que les protestants avaient puisé leur aversion pour les images (Cf. Maioibourg, Ilist. des Iconoclastes, p. 35).
3 « Imagines et picturas dicunt esse idolatrias. Reineri ord., pred. Ub. contr. Valdens. hirretic, c. 5. MuKo vero magis imagines detestantur, et crucis signum quod nos adora m us ; hanc idololatrix speciem réfutantes : quasi nus imagines Christi et sanclorum , velut pagani deorum suorom simulacra colamus. Scyssel, adv. Valdcnses , fol. 68.» EtScyssei i^oote : « Quod vero imagincm adoraliunf s in nobis arguunt , hoc , si id ila fiât ut ipsi inlelligunl non advcrsamur nequc ignoramus , in gcneralibus quoqua conciliis , publicisque cbristianorum conventibus intor ecclesia; principes et pastores haud parva coiilrntionp disceptatuin fuisse, an prohibendus esset, ex toto staluarum atquu iinagmum usus » i(.f. Stanley Faber, an Inquiry into the llistory and Tbeology of the anrient Valleoses aod Albigemei, book 3, ch. XI, p. 431 (10-8». London, 1838).
4 Maimbourg , Hitt. des Iconoclastes, p. 557 et sq.
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iriompher, dans une partie de l' Europe, les idées des iconoclastes. Le choc fut terrible. Les religionnaires firent souvent preuve d'un vandalisme fanatique et insensé, et l'art eut à déplorer bien des pertes. Mais la tendance idolAtrique fut frappée dans sa racine, et le catholicisme lui-même retrouva, après la lutte, plus de pureté et d'idéalisme dans son CFilte '. Les réformés comprirent ensuite l'exagération de leurs principes, et, tout en défendant de leurs temples l'entrée des simulacres condamnés par Dieu sur le Sinaï, ils respectèrent ceux que leur avait légués la foi moins sévère et plus matérialiste de leurs pères *.
Le caractère différent revêtu successivement par les simû^ lacres de la Divinité est une preuve irrécusable de la transformation qui s'opérait, en même temps, dans la manière dont on se représentait l'Être-Suprême. Ces divers changements suivirent le progrès du culte des images, et plus l'on s'avance dans le moyen-âge, plus on s'éloigne des premiers siècles, plus l'on retrouve l'anthropomorphisme conduisant la main de l'artiste ou de l'ouvrier, qui rendait sur le bois, la pierre et l'ivoire, l'image de la Divinité.
I a Cf. J. Calyini Institutio christians religionis, lib. I, c.% sect.7 , 12; cap. 2, sect. !2; lib. 4, c. 9, sect. 9. Cependant celle idolâtrie est loin d'avoir complèlement disparu. Les pèlerinages, la dévotion à certaines images, principalement à celles de la "Vierge, subsistent encore, et l'on peut encore trouver l'application de ces belles paroles de l'illustre Ufelanchthon : nOmnia hsc impia sunt et cullos idolorum , alloqui ipsas statuas aut ossa, aat Ongere Deum^ aut sanctos magis in uno loco seu ad banc staïuam alligatos esse quam ad alia loca. Nibil differunt invocationes quae fiunt ad Mariam Âquensem, seu Ratisbonen<em ab invocationibus elhnicis , qux fîebant ad Dianam Ephesiam, aut ad Junonem Plataeensem, aut ad alias statuai. » Respons. ad articul. bavaric, art. 17, p. 381; ap. opéra, pars, i (Wittebergœ, 100, in-f").
a On a souvent observé avec vérité que le mouvement religieux de la réforme correspondait à un mouvement philosophique, tendant à faire prédominer le spiritualisme de Platon sur le matérialisme d'Aristote. En vain la scolastique abattue essaya-t-elle de se soutenir par la voie de la violence et des persécutions, l'assassinat de Ramus, martyr des doctrines platonfciennes, le supplice d'Anne Dubourg, martyr des nouvelles idées religieuses, produisirent les mêmes effets que les édits cruels de Decius et de Galerius contre les chrétiens : ils grossirent le nombre des religionnaires, et accélérèrent la chute des croyances qu'ils devaient proléger.
Dieu le père, dans les pliis anciennes représentations, est figuré par une main, main qui fut toujours l'emblème de la puissance, et dont les chrétiens avaient emprunté aux juifs le sens allégorique ' . Cette main sort du ciel, elle a les deux premiers doigts ouverts, le pouce et les deux autres doigts
< fcn hébreu, le root iad, main, vetil dire à la fois main et puissance. Dans le style biblique, l'eipres^ion : la main de Dieu, ni toujours regardée comme synonyme de Dieu , de Providence , de puissance divine. Dans les bas-reliefs des monuments des premiers chrétiens , une main sortant des nuages représente le Trés-Uaut, comme on le voit, dans le sujet de Moïse recevant les Tables de la Loi , souvent répété sur les sarcophages (Bottari, IX) , et dans le sacrifice d'Abraham, sujet aussi fréquemment re|)roduil (Bottari, planrh. lxxxviii, lxxxix). Dans les plus anciennes images de Jésus-Christ crucifié, on plaçait an-dessus de la léte du Sauveur la colombe, et au-dessus, la main sortant d'un nuage, pour représenter la Triade divine (Gori., Thés. vet. diptyc, t. 3, lab. 16). Ce symbole de la main persista longtemps, même bien après que l'usage se fut introduit de représenter Dieu sous la forme humaine. Au portail de Notre-Dame de Paris, dit de la Sainte -Vierge, on voit dans un bas-relief un homme à genoux , auprès d'une chaire épiscopale; un ange lui apparaît, et l'on aperçoit dans le coin du tableau, la main symbolique (Gilbert, Descript. de l'Eglise métropolitaine de Paris, !2« édit., p. 88^. On retrouve cette même main dans uo des bas-reliefs de la châsse de Saint-Taurin, à Evreux, châsse qui date du XIII' siècle (Mém. de M. A. Le Prévost, ap. Mém. de la Société des Antiq. de Normandie, t. 6, p. 374) ; a Saintes, au portail du milieu de l'église Notre-Dame, on voit cette même main dans un médaillon; à l'église de Saint-Benott-sur-Loire , dans un bas-relief derrière les stalles . et qui date du \U ou XII« siècle, saint Benoit est représenté nu, se précipitant au milieu des épines et des chardons pour éteindre le feu de la concupbcence ; une main sort d'un nuage et parait lui indiquer ce moyen de vaincre sa passion (Marchand, Souvenirs hisloriq. de l'anc. abbaye de Saint-I^nolt- 8ur-Loire, p. 145. Orléans, 1838, in-8o). Dans un bas-relief d'un chapiteau en marbre de l'abbaye de Moissac, on voit au-dessus d une croix dont les croisillons sont portés par deux anges , une main qui présente la paume et dont les deux derniers doigts sont fermés (Ch. Nodier, Taytor et Cadieux, Voyag. dans l'anc. France, Languedoc, 1. 1, p. 1, pi. 69 quint.). On voit une main tortanl d'un nuage sur la médaille qui représente l'apothéose de Constantin. Les bulles de plomb du pnpe Victor I! repré.sentent une main sortant d'un nuage et donnant une clé a saint Pierre ^Ciampini, Vet. Monum., t. 1, c. 28, pi. 77). Celte main est quelquefois nimbée (le nimbe est cruciforme), comme on le voit sur la tombe miraculeuse d.\rles en RoussilloD (Voyag. piltoresq. daoslanc. France. Languedoc, l.% part. 2, pi. 171. 4). Ce fui sans doute par un effet de l'iniluence que ce symbole exerçait sur les iroaginalious , que la main apparaît dans les visions extatiques de plusieurs saints : sainte Elisabeth de Hongrie voyait fréquemment sortir du del une main éclatante de blancheur ^Montalembert, Vi* de sainte Elisabeth , 3* édit.. t. 3, p. 20 ) ; sainte Thérèse eut une vision toute semblable (Vie de laiolc Thérèse, écrite par eUe-méme^ tr. franc., p. 180, in-8», I839^
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fefttiés, comme pour donner la bénédiction. Plus tard, à partir du IX^ siècle ', ce fut sous les traits d'un vieillard qu'on
' Gori dit qu'il ne connatt pns de peinture de Dieu le père antérieure au XlIIe siècle (Thés. vet. dipt., t. 3, p. 156, 193;. Jacques Basnage veut que les plus anciennes images de Dieu soient postérieures de sept ou huit cents ans au concile d'Elvire, tenu vers l'an 300; ce qui les rapporterait au Xh siècle (Hist. de l'Eglise, 1. 23, c. 25; 5, t. 2, p. 1321). M. Eraéric-David (Discours tiistorique sur la peinture moderne , p. 43, note) assigne pour époque à la première apparition de ces sortes de représentations, l'an 850, et il cite à 1 appui de son opinion, la Bible latine donnée par Charles-le- Chauve aux chanoines de l'église Saint-Martin de Tours, en l'an 850. L'Eternel est peint quatre fois dans cet ouvrage : sur la première miniature, il parle à Adam qu'il vient de créer; dans la seconde, il lui touche les côtes; dans la troisième, il lui présente Eve; dans la quatrième, il appelle les deux époux qui viennent de manger du fruit défendu. Dieu est représenté sous la figure d'un homme de trente ans^ sans barbe, pieds nus, vêtu d'une tunique bleue et d'un manteau rouge. Théodore Studite, quoique zélé défenseur des images , nous assure pareillement que les Grecs de son temps ne peignaient jamais l'Eternel, et il ajoute qu'on ne doit point, qu'on ne saurait même le peindre, puisque l'imagination ne peut lui attribuer aucune forme (Anlirretic. I, c. 2 et 10, p. 90, 98; II, c. 40. 41, p. 147, éd. Sirmond). Néanmoins, malgré le respect que j'ai naturellement pour l'opinion du savant M. Eméric-David, il me semble ici qu'elle n'est fondée qu'en apparence. D'abord ces paroles de Théodore Studite ne prouvent pas qu'il n'existât point déjà en Occident et avant lui, des images de Dieu le père ; de plus, au Xlile siècle, alors qu'il est bien certain que de pareilles images avaient été faites en Grèce, Nicéphore Calliste reprochait encore aux Jacobites de peindre l'Éternel , usage qu'il appelle une absurdité (Hist. ecclés. lib. 18, c. 53). D'ailleurs on sait que l'église occidentale montra toujours beaucoup plus de propension pour l'emploi des représentations figurées, que l'Église d'Orient, et il peut s'être écoulé un assez long laps de temps entre l'époque où ces images ont commencé à paraître en Occident , et celle où elles ont été acceptées en Orient. En outre, les monuments attestent formellement la présence des r<'présenlations humaines du Créateur, avant l'époque que M. Eméric-David leur assigne. Dans plusieurs sarcophages chrétiens des 1 Ve, Ve ou Vie siècles, on voit clairement le Créateur représenté par un jeune homme qui tantôt s'adresse à Âd^ et Eve, tantôt reçoit les offrandes de Gain et d'Àbel, tantôt encore parle à noise du milieu du buisson ardent (Cf. Botlari, tom. 2, pi. II, LI, LXXXIV). Et il est impossible de ne pas reconnaître, avec le savant Botlari lui-même, que c'est réellement Dieu le père qu'on a représenté, surtout dans les deux derniers sujets. Mais y aurait-il entre l'opinion de celui-ci et celle de M. Eméric-David. un moyen terme qui puisse trancher la difficulté soulevée par cette question, et expliquer comment lune parait avoir pour elle les textes, tandis que l'autre a le témoignage irrécusable des monuments ? Or, il est à remarquer que toutes ces représentations de Dieu l'offrent, non pas dans sa gloire céleste et son existence infinie , mais té! qu'il est apparu parfois à l'homme, suivant l'Ecriture; et dès lors celte manifestation n'a pu guère avoir lieu que sous une forme humaine, comme il résulte des différentes visions consignées dans les livres saints. Dans ces circonstances; il étoit donc aussi conforme à la véiité historique de repré-
représenta Dieu le père. On voulut rendre ainsi l'Ancien dei jours de Daniel, et cependant, en adoptant cet usage , on tendait à faire supposer au vulgaire qu'il existe une antériorité
senler le Créateur sous la figure d'un homme, que d'offrir Jésus-Christ sous la même forme ; et cela pouvait avoir lieu, sans blesser l'opinion qui proscrivait alors seulement d'offrir Dieu dans son essence, avec un corps et une apparence sensible, de le peindre au milieu des cieui, sons les traits d'un simple mortel. La Bible de Charles-lc-Chauvc , citée par M. Eméric-David, n'offre encore de représentation? humaines de Dieu, que lorsqu'on le montre apparaissant aux premiers hommes , se rendant sensible à leurs yeui. Or, ces manirestations du Tout-Puissant à Adam et à ftve ne doivent avoir eu lieu que sous une forme humaine, autrement comment Adam se serait-il imaginé, sans attacher à Dieu une idée de corporanéité , qu'il pouvait n'en être pas vu en mangeant le fruit défendu? Il est vrai qu'il est impossible d'accepter comme un fait réel cette histoire de la pomme et du serpent, dans laquelle on ne peut voir qu'un mythe, amsi que le remarque si bien l'un des plus profonds philosophes modernes : « Adamus primus cui Deus revelatus fuit, ignoravit Deum Deum esse omniprspsentem et omniscium, se enim a Deo abscondil et secum pcccatum coram Deo quasi hominem coram haberet, coiiatus est excusare (Ben. Spinosse, Tract, theol. polit.de prophctia, ap. opéra, éd. Paulus, t. l.p. 182, in-S», Jenœ, 1802).
Ce n'est véritablement qu'à partir dli Xhou du xn« siècle, que l'on a va apparaître des images de Dieu sous forme humaine, bien différentes des représentations historiques où il était figuré de la sorte. Ce qui confirme, ce me semble, toute l'explication précédente, c'est la défense du septième concile général (Act. 4, 5, 6), qui déclare qu'on peut peindre Jésus-Christ dans son humanité, mais non pas comme Dieu <( Deum aulem pingi non posse u. Nicéphore Calliste,dont j'ai cité luut à l'heure l'opinion, ajoute aussi comme une sorte d'allusion à ces deux manières de peindre Dieu, qu'il ne faut pas représenter ce qui est invisible et ce que ne peut saisir riiilelligence. Nous faisons des images de Dieu, dit encore l'évéque Jean de Thessaionique, qoi le représentent comme il a paru dans ce monde, et non pas comme on doit le concevoir dans son essence ; car à quoi peut ressembler ce qui n'a ni forme, ni corps? (Cf. Ch. Lupi Synod. gen. et Prov., décret, et canon, éd. Philipp., de septim. synod. gen. t. 3, p. 215.) On faisait donc une différence fondamentale entre ces deux classes d'images, celles où l'on se bornait à figurer le Christ avec l'apparence qu'il avait revêtue durant son séjour sur la terre, et celles qui le montraient dans son règne infini et glorieui. Or, ce qui arrivait pour le Christ a dû aussi se passer pour Dieu le père. Je n'ajouterai d'ailleurs qu'un fait, dans le but de convaincre ceux qui douteraient encore que les sarcophages offrissent réellement des représentations humaines du Créateur : c'est que je retrouve précisément le sujet du sacrifice de Caïn ctd'Abel. tel qu'il apparntl dans ces monumonls des premiers chrétiens, reproduit dans un bas-relief d'un ancien édifice de l'ordre des Templiers, à Schôngrabern , en Aulriche, mais accompagné de détails qui ne permettent plus de douter que le personnage jeune et imberbe qui reçoit les offrandes des enfants d'Adam et qu'on a placé sur un trOne, ne soit bien réellement le Tout-Puissant (Cf. l'article et la planche relatib à ce roonument, dans le journal intitulé : Curiositfiten der physisch-literarisch-artistiehet-historiches Vorundmilwelt, Band 8 Stuck 6, taf. 13). D'AgincouK
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d'existence du père au fils. A la vue de cette image, le peuple pouvait mal comprendre les caractères de l'union hypostatique.
On plaça sur la tête du Père-Éternel la couronne d'un roi ou d'un empereur, on le revêtit d'insignes royaux, on mit dans sa main le globe impérial ou le sceptre, symbole de la puissance terrestre', ou bien encore, on le coiffa d'une mitre ou d'une tiare, on l'habilla des ornements pontificaux % partant de cette idée chrétienne que le pape ou les rois sont les représentants de Dieu sur la terre, et la prenant au pied de la lettre. Ainsi représentée, on plaçait son image sur un trône, on montraitDieu recevant les adorations de la milice céleste, de la troupe nombreuse des saints figurés à l'entour et au-dessous de lui. En un mot, tout dans ces simulacres offrait l'expression la moins équivoque de l'anthropomorphisme le plus grossier ^ Anthropomorphisme
cite, Peinl., pi. 43, une miniature de la Bible de saint Paul, Bible qui est du iXe siècle, où l'on voit aussi Dieu sous la figure d'un jeune homme, parlant à Adam et à Eve.
» Dieu est représenté sur le calice de l'ancien trésor deBocamadour, bénissant de la main gauche, et portant le globe surmonté de la croix de la droite (Voyag. dans l'aoc. France, Languedoc, 1. 1, p. 2, pi. 52, quint.)
a A Saint-Riquier, sur le fronton de l'arc ogival du portail central, on voit Dieu le père coiffé d'une tiare. Gilbert, Descripl. de celle abbaye, p. 71. Dans le Bréviaire manuscrit de Soissons, de la Bibliothèque de l'Arsenal, n» 142, on voit Dieu le père portant aussi la tiare, et vêtu d'une tunique bleue et d'un manteau rouge.
Dans les mystères joués à Chaumont, en Bassigny, le Père-Éternel était représenté coiffé d'une mitre. Sa barbe était longue et blanche ; de sa main droite il tenait une boule dorée. Cf. la Diablerie de Chaumont, oui Recherches historiques sur le grand pardon général de cette ville, p. 100 (Chaumont, 1838, in-8o).
3 C'est un fait assez curieui, et qui mérite d'être signalé, que ce soit principalement chez les solitaires adonnés à la vie contemplative et, en apparence , la moins matérielle , que l'anthropomorphisme chrétien ait rencontré ses plus zélés partisans. Jouets perpétuels de leur imagination en délire, ces ermites se figuraient Dieu tel que le leur montraient leurs sens hallucinés. El cela fait voir combien sont vaines ces prétentions des mystiques, de saisir, dans leurs extases, la Divinité, qui échappe à notre intelligence dans l'état normal, et de nous élever au-dessus de la matière, par je ne sais quels efforts mystérieux, où l'homme, bien loin de se dégager de l'influence de la nature, n'en devient que davantage l'esclave, par la confusion et le trouble qui s'opèrent dans les lois qui enchaînent l'âme à celte nature. Celte observation fait comprendre pourquoi c'esl dans la solitude
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qui fut ranime dans l'esprit du vulgaire par les représentatioiw des mystères, représentations dont le peuple était fort avide , et qui l'habituait à voir les personnes divines sous les traits et le costume de pontifes, de princes, de rois , en un mot d'êtres n'ayant rien de tout à fait différent de ceux qui frappent nos sens ici-bas '.
que les docteurs chrétiens ont enseigné que l'esprit, qui cherche la Divinité, la rencontrait davantage : « Eremum ergo, » dit saint Cucher, dans son Éloge de la solitude. « recle incircumscriptum Dei nostri tempium dixerini . . . sspius se illic videndurn sanctis suis prsbuil, et conciliante loco congressum non est asperiialus buiiiauum. « De iaude eremi, p. 304. OËuf . de saint Vincent de Lerins et de saint Cucher de Lyon, édit. lat.franc., de Grégoire et CoUonibct (Lyon, 1834). « L'aspect du désert, en jetant dans nutrc âme je ne sais quel sentiment d'admiration et de terreur religieuse, nous prédispose davantage à ces hallucinations de l'esprit où l'Ame semble entrer dans une communication plus intime avec Dieu. » Zimmermann . de la Solitude, trad. par Jourdan, nouv. édit., n. 126, des Inconvénients de la Solitude. Cet attachement excessif des solitaires pour l'anthropomorphisme fut la cause de leur haine invétérée pour Origène, dont les savants écrits avaient combattu leurs erreurs, erreur^ dont la source se trouvait dans l'interprétation littérale des paroles de la Hible. qui disent que l'homme a été formé à l'image de Dieu. Les moines de Scetis, qui passaient pour les plus parfaits de toute l'Egypte, professaient cette doctrine, et rejetèrent la lettre de l'évèque Théophile, qui enseignait que Dieu est incorporel. Us excitèrent même contre ce prélat une sédition, le traitant d'impie. Théophile se présenta à eux, et ne put calmer leur exaspération qu'en leur disant : « Quand je vous vois, je crois voir le visage de Dieu. » On sait l'histoire de ce vieillard, nommé Sérapion, qui, désabusé des illusions de l'anthropomorphisme par les raisonnements du diacre Photin. s'écria en pleurant, dans sa douleur naïve : « liélas, on m'a 6té mon Diea, et ie ne sais plus qui j'adore! » Sozomène, lib. 8, c. 11. Fleury, llist. eccM., liv. 21, c. 15. Il est certain que c'est de la croyance que Diea pwt se manifester quelquefois aux sens de l'homme, que sont nées les reprâoDtations humaines de Dieu. Les visions d'Ézéchiel et de Daniel ont fourni la première idée de simulacres du Tout-Puissant. On le représenta porté sur les nuages, entouré par les chérubins, comme l'avaient vu ces prophètes dans leurs extases, ou tel qu'ils l'avaient peint dans un récit tiguré. C'est ainsi qu'on peut le voir dans de fort anciens manuscrits, tels qu'un manuscrit syriaque cité par d'Agincourt, et dont il a donné les miniaturtt. Peint, pi. 27, 1. Sander dit formellement à ce sujet, dans son livre inti« tulé: De Honorât, imaginum adorât., lib. I, c. 4: «Quemadmodum igitur paler apparuil olim , velut anliquus dierum , sic et pingi hodie potest. 0
• Pour concevoir que de pareils spectacles pussent trouver des tpedaleurs capables de les supporter, il faut supjwser n ceux-ci une ignorance qui m» leur eût pas permis de comprendre ce qui n'avait pas un rapport immédiat avec leurs nabitudes. Ainsi, comme l'habit de prHre était le plus ▼éùérable qu'iU connussent, Dieu, le Saint des Saints, ne pouvait se pré-
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Le Christ , dont les gnostiques avaient les premiers donné l'image', et qui était représenté sur les sarcophages du quatrième ou cinquième siècle , tantôt sous l'emblème du bon pasteur', tantôt opérant quelque miracle^, ou enseignant ses disciples^, le Christ, dis-je, commença a être figuré nu, couronné d'épines, décharné et souffrant, avec tous les dehors de la triste humanité, image peut être plus propre à réveiller ridée de la rédemption, mais qui tendait à effacer de l'esprit de
senler que vêtu de la chappe et de l'élole. Suard, Histoire du Théâtre-Français, dans ses mélanges de littérature, t. 4, p. 29.
• Saint Augustin déclare que de son temps on ne possédait aucune image réelle du Christ : « Quâ fuerit ille (Christns) facie non penitus igno-
ramus nam et ipsius Doroinicae faciès carnis innuraerabilium cogita-
lionum diversitalc variatur et fingitur, quœ tamen una erat, quaecumque erat. » S. August. de Trinit., lib. VIII, c. 4 et 5. Oper., t. 3. Ce furent les gnosliques qui, les premiers, fabriquèrent les images du Christ qui eurent cours parmi les chrétiens, ainsi que le remarque Mosheim (de reb. Christ, anle Constant. M., p. 737) dans le passage suivant : « Ejus enira generis (ut Manichaei) omncs sunt gnosticorum religiones, ut figuris et coloribus in tabula exprimi sive pingi queanl, imo facilius ex picta tabula, quam ex libris et sermonibus capiantur, et nuUa est inter eas, quae felicius penicillo delineari queat, quam Manichaeam, tota nimirum fere fabulis seu fictis historiis constans. Hinc gnosticorum magislri, quod exemplo Ophitarum apud Originem adv. Celsum constat, piclas ejusmodi religionis institutiones in plebis manus tradere solebant, id est tabulas, in quibus praecipua religionis capitd notis, figuris, iraaginibus oculis objiciebantur. » Saint Irénée dit aussi en parlant des carpocraliens , adv. Haeres., lib. I, c. 25 (seu 24) : » Imagines quasdam quidem depictas, quasdam autem et de reliqua materia fabricatas habent, dicentes formam Christi factam a Pilato, illo in lempore, quo fuit Jésus cum hominibus. » C'était sans doute de ce genre qu'était l'image du Christ qu'Alexandre Sévère conservait dans son laraire, avec celles d'autres sages. Lamprid. Vit. Alex. Sever., c. 29. M. Raoul Rochelte qui, dans son Discours sur l'art du christianisme, p. 15, parle de celte origine des représentations du Christ, a donné le dessin d'une monnaie gnostique sur laquelle est gravée la figure du Sauveur, dessin qui sert de frontispice à son livre. Voyez cet ouvrage du savant antiquaire, et la note, p. 50, du Discours historique sur la peinture de M. Éméric-David, relativement aux images acheïropoïètes, c'est-à-dire faites sans la participation de la main des hommes, et regardées longtemps, à tort, comme les plus anciennes images connues du Christ.
a Botlari, XX, XXXVI, LXXX, XCI. Tertullien nous apprend, de Pudicit., c. 7, que de son temps les chrétiens avaient représenté, sur leurs tasses, Jésus-Christ sous la forme du Bon-Pasteur portant sur ses épaules la brebis égarée.
3 Manier, Sinnbilder und Konstvorst. der ait. christ.. II. p. 92 et sq.
4 BoUari, XXVIII. — Mûnler, Sinnbilder, II, p. 82.
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celui qui le contemplait, la pensée immatérielle delà divinité que la raison est impuissante à concilier avec ce corps agonisant devant lequel reculèrent longtemps les artistes latins*.
On fit plus, on transporta Jésus dans le ciel avec son corps et sa vie terrestre ; on le représenta près de son père , d'abord sous les traits d'un enfant % plus tard crucifié et placé dans le giron du Tout-Puissant % enfin couronné aussi comme un monarque^, mais gardant presque toujours les marques de sa pas^
I Cet Dsage de peindre Jésus-Christ cracifîé remonte au VIH* oa IX* siècle. L'auteur du livre de la Visite du Malade, attribué faussement à saint Augustin^ et qui parait avoir vécu à celle époque, parle comme d'un» chose nouvelle, de rrucitix sur lesquels on avait ajouté la figure d'un homme qui soufTrc, pour renouveler la mémoire de la Passion de Jésus-Christ : « Adjicilur super crucem quxdam hominis inibi palienlis imago, per quod salutifera Jesu Christi nobis reoovalur passio. » Lib. de Visit. inûrm., c. 3. On voit^du reste, clairement, par une lettre de saint Jérôme (Ep. 17, ad Marcel.)» qu'à iïpoque où il vivait^ on ne faisait point encore de crucifix, puisque, parlant ae sainte Paule, il dit qu'en voyant la croix elle adorait Jésus-Christ crucifié comme si elle l'eût vu : « Proslrata ante crucem quasi pendcntcni Dominum cerncret, adorabat. » Ceci fait dire à M. Émérir-David, Disc, histuriq. sur la peinture, note, p. 65 et sq. : « Le génie des Crées semblait se refuser à peindre Jésus-Christ couronné d'épines, percé d'un coup de lance, épuisé par l'agonie. Les Latins eux-mêmes, qui connurent plus tôt que les Crées ces peintures lugubres, paraissent ne les avoir adoptées qu'à regret. Longtemps encore après avoir peint Jésus-Christ souffrant, ils le représentèrent sur la croix, sans barbe, inaccessible à la douleur, coiffé d'un bandeau royal, d'une mitre ou d'une tiare, et quelquefois même assis au milieu de ce bois mystérieux, comme sur un trône.» Le génie de l'Albnne éprouvait aussi ce môme senliment de répulsion pour la peinture du Christ, laid, décharné, et expirant au milieu des souffrances, lorsqu'il représentait la mort du Sauveur sur l'instrument de notre rédemptioo, par l'enfant divin paisiblement endormi sur la croix.
^ Gori, Thés. vet. dipt.. t. 3, pi. 38. Jésus apparaissait à sainte Gertrude, tantôt sous les traits d'un jeune enfant ^Vie et Révélât, trad. par Mège, liv. 2, c. 9tp. 101 ), tantôt sous ceux a'an jeune homme de seize ans rempli de charmes et de modestie (id., lir. 2, c. 1, p. 30).
3 D'Agincourl, Peint., pi. 123. 3, fresque de Barnabe et Thomas de Modène; voyez une représentation semblable dans un Missel manuscrit» no 821 , in-So, de la bibliothèque de l'Arsenal , à Paris.
4 Dans une mosaïque de Sainte-Agathe de Ravenne, on voit Jésas-Chriét couronné du nimbe orné de pierreries. Il est assis sur un trône gardé par deux anges. Ciampini, Vet. Monument., pi. 46, t. 1. Au Campo-Santo, dans le Jugement dernier d'Orcagna . Jésus-Christ a sur la léte une sorte de mitre ou de tiare, environnée de Ttoréole, et il est vêtu d une tunique sans ceinture et duo riche manteau. Descrizione délia Pitture dcl Campo- StntodiPisa (Pisa, 1816, in-8«), pi. III. Dans le couroonement delà
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sion ' . Le dogme le pius incompréhensible du christianisme, celui qui par son essence môme se prête si peu à une représentalion matérielle, la Trinité, fut aussi 6gurée par l'association des simulacres des personnes divines, et là comme ailleurs, on voit les progrès rapides de l'anthropomorphisme. C'est d'abord la main placée au-dessus de Jésus-Christ crucifié qu'elle bénit, et dont elle est séparée par la colombe, emblème presque constant de l'Esprit-Saint'. Ensuite, c'est un vieillard portant l'Enf an t-
Vierge, par Barnabe de Modène (d'Agincourt, Peint., pi. 123, 3), Jésus-Christ a une couronne sur la tête , et porte le manteau royal ; ce qui se voit aussi dans le même sujet sculpté sur Pautel de François de Bologne, par Pietro Paolo et Jacubello Vencziani. Cicognnra, Sloria délia Scultura, 1. 1, pi. 26. Sainte Gerlrude dans une de ses visions vil le Christ vêtu d'un manteau de pourpre et d'une robe verte (ouv. cit., lib. 2, c. 17, p, 218); une autre fois, le Sauveur lui apparut habillé d'ornements pontificaux (liv. 3, cl 7, p. 210), à peu près comme on le voit représenté sur le portail de Saint-Trophime d'Arles. Laborde, Monum. de la France, t. 2, pi. 123. On lit à ce sujet dans le Rational de Durand , je cite la vieille traduction française : « Si nous devons considérer que Jésus-Christ est en peinture couronné, pour ce qu'il est escript de luy , et aussi comme il le voulut dire : « egredimini filiœ Jherusalcm et videte regem Salomonem cum diademate qua coronavit eum mater sua. » Il fut (le Christ) couronné de trois couronnes , la première de miséricorde, dont la Vierge le couronna le jour de la Conception ou Annonciation ; cette couronne fut double par les dons de la nature et ceux de la grâce, voilà pourquoi on l'appelle diadème; la seconde fut celle dont sa marâtre le couronna le jour de sa passion : c'est la couronne de misère; la troisième fut donnée le jour de la résurrection (part. 1, fol. xv).
• Comme dans le Jugement dernier d'Orcagna, au Campo-Santo; c'est aussi avec la marque de ses souffrances, qye des saints ont vu J.-C. dans leurs extases. Cf. Vie et Révél. de sainte Gertrudc, lib. 3, c. 18, p. 218; et Vila, B. matris Teresae, a Ribera scripta in latin.aMartinez Iranslat., lib. 1, c. 7, p. 54 (Colon., Agrippa, 1620, in-4o). On lit à ce sujet dans la Légende Dorée, au chapitre relatif à l'Ascension, je cite toujours la vieille traduction française : « Et selon ce que Bede dit . il voulut garder les playes en son corps pour cinq causes et dit ainsi : Nostre Seigneur voulut garder ses dignes playes et les gardera jusques au jour du grand jugement, pour approuver la foy de la sainte résurrection, pour les présenter à son père, quand il luy suppliera pour les hommes affin que les bons voyenl comment ils sont piteusement racheptez et affin aussi que les mauvais congnoissent que ilz sont droicturieremenl condampnez, etc. » On voit par là qu'il est impossible de concevoir une idée plus matérielle de la Divinité qu'on ne le faisait au moyen-âge. Jésus-Christ n'était qu'un homme qui habitait dans les cieux ! ! !
a Les plus anciennes représentations de la Trinité étaient toutes symboliques : c'étaient la colombe, l'agneau , et sans doute la main ; Car je pe vois pas comment on aurait pu rendre figurativcment la voix céleste qui ,
Jésus sur ses genoux \ et laissant échapper vers lui l'Esprit qui possède les deux personnes et qui est représenté encore par une colombe \ Plus tard > le Bis est assis à la droite du père ; tous deux sont figurés comme des monarques , souvent brillants l'un et l'autre de jeunesse^ ; mais plus ordinairement, les traits de Dieu le père annoncent un homme plus âgé ^. Enfin
suivant la description qae saint Paulin donne de ce sujet, caractérisait Dieu le père :
Pleno coruscat Trinilas mysterio.
Stat ChrUtus aguo ; vox patru coelo tonal.
Et per columbam Spiritus Sanctus flatt.
dit le poète chrétien.
• Cf. Sur une représentalion de ce genre , un diptyque du Vatican, ap. Gori, Thés., l. 3, pi. 38; d'autres fois, le Christ en croix est entre les genoux du père, et la colombe s'échappe avec le souffle du Créateur, et va se poser sur la tète de Jésus. D'Agincourt, Peint., pi. 131, donne un triptyque du Mlle siècle où se rencontre ce sujet.
a On conçoit que l'Évangile ayant consacré lui-même ce symbole, l'usage s'en soit proroptement répandu. Il est vrai qu'il n'est pas dit oue c'ait été une véritable colombe, mais seulement l'apparence d'une colombe, sous la forme de laquelle se manifesta l' Esprit-Saint; et quoique au fond celte différence ait peu d'importance, et que, dans l'un ou l'autre cas, cet oiseau ait fort bien pu être pris comme emblème de la troisième personne de la Trinité, néanmoins l'emploi de la colombe, comme image, rencontra une assez vive opposition dans les commcncemcnls de la foi, alors que l'orthodoxie se révoltait à la seule idée de représentations . Le patriarche Sévère fut accusé au concile de Constantinopic, par des clercs et des moines d'Antioche, d'être l'adversaire de ces simulacres, comme il résulte decw paroles : Prssumplum est ab ipso et hoc, beatissimi, nam columbas aureas et argenteas, in lormani Spiritus Sancti super divina lavacra et altaria appensas, uoa cum aliis sibi adpropriavit , dicens non oportere in specie columbœ Spiritum Sanctum nominare. Chr. Lupi Synod., Gen. et Frov., Décréta et Canones, t. 3, de sept, synod. Gen. c. 5, p. 219. Cette même opinion fut soutenue parPhiloxène,j évoque d'Hiérapolis, disciple de Sévère : « lllud esse, disaitïK puerilis sensus tingere in columba; idolo sanclissimum et adorandum spirilum, pra»sertim cum evangclicîB nequaquam tradant lilterae, quia faclus est columba spiritus, sed quia in specie columbœ apparuit aliquando ». Ibid.
3 C'est sous cette apparence que la Trinité apparut à l'extatique Margue • rite Alacoque : Mihi repro^entats sunl sub imagine trium adolescenlum, ctale, magniludine ac pulchritudine cosqualium. Non intellexi turo, at postea feci, quantum id mihi afflictionum prssignificaret. De vita venerab. matris Margarit. Alacoque, p. 05, à la suite de l'ouvrage intitulé : De cultu •acroiaoclt cordis Dei, authore Galiffet (Itoma*, 1720, in-4»).
4 Dau un manuscrit de la Bibliothèque Royale, de la fin du \Ve siècle, cité par M. Didroo dans son second article de la France littéraire, p. 310, décembre 1840, la Trinité est représentée par trois hommes en tunique. Au
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ott arriva à ces représentations monstrueuses , telles que celle de saint Pol de Léon qui reparaît aussi dans plusieurs manuscrits ' : images dont la grossièreté finit par révolter l'église elle-même, si ardente propagatrice des simulacres divins ^
centre, le Saint-Espril est sous la figure d'uu jeune homme sans barbe , son nimbe est surmonté de la colombe ; à sa droite, le père est coiffé de la tiare et porte le globe surmonté de la croix ; à gauche Jésus-Chrisl lient la croix. La tunique du Saint-Esprit n'est point retenue par une ceinture. Dans les cérémonies, on représentait ainsi la Trinité : Dieu le père se montrait sous la figure d'un vieillard avec une tiare pontificale et des rayons autour de la tête ; le fils était de l'autre côté, sous la figure d'un jeune homme ayant le visage couronné de rayons et la tête chargée d'une simple couronne. La "Vierge Marie était assise entre eux deux et le Saint-Esprit au-dessus sous l'image d'une colombe. Collinde Plancy, Dictionn. desreliq. et images, t. i, art. Image.
« Dans la cathédrale de Saint-Polde-Léon , dans le déparlement du Finistère, on voit sur la voûte de l'une des chapelles latérales, une peinture singulière représentant trois faces humaines réunies par le front, ayant trois nez et trois bouches , mais seulement trois yeux. A volonté , on réunit ces yeux deux à deux, pour chaque face prise isolément... A.u bas on lit en letrtres gothiques : Ma Douez, c'est-à-dire en bas-breton : Mon Dieu. Cf. P. Mérimée, Notes d'un voyage dans l'ouest de la France, p. 177. En Picardie, selon M. Dusevel, la "Trinité est représentée tantôt par deux têtes humaines ayant trois yeux, tantôt par deux têtes avec des ailes. C'est à des représentations de ce genre que fait allusion le Père Ayala dans ce passage de son livre intitulé : Plctor christianus eruditus, cité par Molanus : « Jam supra meminissimus absurdae prorsus ac monstruosae imaginis Trinitatis, ut pessimi pictores volunt sacratissimœ ; in qua uno vultu complectantur très nares, tria menta, très quoque frontes et quinque oculos ».
a Jean Gerson s'éleva avec force contre ces représentations grossières ; il dit dans son sermon surla nativité (Oper. t. 4, fol. 470): «Et pourtant on se doit bien garder de paindre faulsement une histoire de la Sainte-Escripturc tant que bonnement se peut faire. Je le dy partie pour une image qui est aux Carmes et semblables qui ont dedans leur ventre une trinité , aussi comme toute la Trinité eut prins char humaine en la Vierge Marie ». Cf. Bullet. du comité des arts, p. 246, 6» numéro. On lit encore au sujet de ces mômes images dans les controverses du cardinal Bellarmin : « Nec tolerandum est quod pictores audent ex capite suo confingere imagines Trinitatis, ut cum pingunl unum hominem cum duobus capitibus et in medio eorum columbam, haec enim monstra quœdam videntur et magis offendunt deformitate sua , quam juvent similitudine ». Le pape Alexandre III avait senti que des tentatives pour représenter la Trinité ne pouvaient aboutir qu'à des images grossières , et il s'exprimait à ce sujet en ces termes, en écrivant à Soldanus : Porro licet nihil invenire possumus quod expressam habeat unitatis qua; in Deo est et summs Trinitatis imaginem. Alex. III, pont, max epist. 32,ap. Labbei in Cossartii sacros. concil. t. iO, p.* 1214) in-fo, 1771). Cf. sur ce sujet J. Ph. Essich. De eo quod licitum est circa picturam imaginumS. S. Trinitatis (Tubing{B,1746). etFed. Borromœi, de Piclura sacra, Hb. 2, c. 1, ap. Gori, Symb. liller. t. 7.
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Ainsi peu à peu la représenlaiion matérielle s'emparait des idées les plus spirituelles elles plus inaccessibles aux sens, pour la revêtir d'une forme grossière et purement humaine. L'âme elle-même, l'âme n'échappait pas à cette triste influence de l'anthropomorphisme ; on la vit bientôt représentée dans les images, sous la figure d'un petit homme' , sans sexe, pour exprimer que la différence entre l'homme et la femme ne tient qu'au corps, et qu'ils sont au fond un être identique'; nu, pour faire voir qu'après la mort, l'âme est dépouillée de toute enveloppe terrestre et vicieuse \ Tantôt on voit cette petite figure, les mains jointes, s'échapper de la bouche du défunt et portée vers Dieu, dans un linceul, par les anges ^; tantôt, on a peint cette
« Cf. l'eicellent ouvrage sur les vitraux peints de Sainl-Elienne de Bourges, publié par MM. Arthur Martin et Cahier, 1" liv., pi. 2.
a Car après la résurrection, les hommes n'auront point de femmes, ni les femmes de maris; mais ils seront comme les anges de Dieu dans le cid. Malth. XXI, 30, Luc. XX, 35. Cf. S. Gregor. episc. Nyssen., de anima et resurrecl. Dialog. éd. g. Krabingerus, p. 110, part. 236, et Terlull., de animA, c. 18.
3 Figura infanlilis animœ qus in cœlum defertur , significat ejus inno> cenliam. Rubei. de divin, ofllc, lib. 1, c. 4, p. 10.
\ C'était la fonction spéciale des anges, et notamment celle de saint Michel, leur chef, d? recevoir l'Ame au sortir du corps, et de la défendre contre les tentatives du démon : 'AAi' oï fit'j i/yi/çi r*jy ^•jyii\t 7r«pot>«Wvr€5 ei^rayowrjv, dit saint Rphrem.. de secund. advent. ap Oper., tom. 3, pag. 273, éd. Assemani. Cf. Révélât, 8. Brigit., lib. 4, c. 107. A Liège et dans certaines villes de Flandre il existait des confréries pour venir au secours des agonisants , qui , par celte raison , s'étaient mises sous l'invocation de saint Michel. La chapelle placée à l'entrée des cimetières était aussi pour la même raison , dédiée à cet archange, l^a milice céleste, dirigée par saint Michel, se tenait sur la route du paradis, tandis que Satan veillait sur celle de l'enfer. Thilo, Cod. apoc, 1. 1, p. 778, note. I<es premiers chrétiens croyaient les anges sans cesse occupés à descendre du ciel, à monter de la terre pour porter A Dieu nos bonnes actions et les Ames des mourants : Quotidie angeli do terra longinqua. id est de superna palria descendentes in mundot S. Bonavcnl. Pbarcl., c. 0, ap. Oper., t. (>. Ce sont eux qui emportèrent Ucnoch tout vivant au ciel. S. ioan. Chrysost.. Ilotiiil. LXXXVIK, ap. t. 5, Oprr. Dans la Bible historiée manuscrite de la Bibliothèque du R<â, cotée 0829. in-f», on voit, U 31 et 30. sortir de la bouche d'un mourant, une petite Ggure dont on n'a point indiqué le sexe ; celte figure est reçue par un ange. Dan« U même Bible, î° 53, l'Ame d'un martyr que l'on vient de dé( apilcr, est représentée par une petite figure priant Dieu, près de la 1^ du saiul; fo 80 verso, des princes offreot A Dieu leurs Ames, dans leurs ma' Au portail de Saint-Trophime d'Arles, on a également repréaeoté l'AiM i
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figure devenue un sujet de dispute, entre les anges qui la protè-
tant de la boacbe d'un mourant et reçue par les anges. Laborde , Hfonuiil. de la France, t. 2, pi. 124. Au portail de Saint-Gilles, l'âme est portée par les anges et couronnée par eux. Laborde, id. pi. 126. Sur le sceau de Bury- Saint-Edmond. on voit l'âme de saint Edmond portée par les anges, dans un linceul. Dugdale. Monasticon anglican, t. 3, pi. il. Sujet analogue, sur le sceau de Chrisl-Cburch à Cantorbéry, t. 1, pi. i. Dans deux diptyques re^ présentant la mort f Kd^itivi? . dormilio ) de la Vierge et rapportés par Gori, Thés. t. 3, pi. 37 et 42, on voit Dieu recevant entre ses bras l'âme de Marie, figurée par une sorte de petite poupée habillée ; Dieu est placé devant le lit sur lequel la Vierge est couchée et qu'entourent les apôtres. Dans la partie supérieure du bas-relief qui décore le tombeau de Dagobert, à Saint-Denis, on voit l'âme de ce roi représentée par un petit corps nu et sans sexe, porté dans un linceul par saint Denis et samt Maurice. Laborde, ouv. cit., t. 2, pi. 152. Au tombeau d'Alphonse II, comte de Provence, à Aii , on a figuré l'âme de ce seigneur sortant de son linceul et emportée dans un drap au céleste séjour par les anges ; l'un d'eux tenant un encensoir le purifie, tandis qu'un autre lui place la couronne sur la tête. Millin, Voyage dans le midi de la France, t. 2, p. 288. Dans le tombeau de l'évêque Maurice, à la cathédrale de Rouen, tombeau qui date du Xlïle siècle environ, on voit l'âme du prélat portée dans le linceul accoutumé , et entourée de six anges qui tiennent dans leurs mains des flambeaux et des encensoirs. Deville, Tomb. de la cathéd. de Rouen, p. 37. Quelquefois l'âme est portée par un seul ange, sur la main duquel elle est assise, en tendant les bras vers le ciel , comme on l'observe dans uns fresque du XlIIe siècle de l'église des Trois-Fontaines, et dont le sujet est la mort de saint Anastase. D'Agincourt. Peint., pi. 98. On retrouve dans le tableau de Murillo, représentant l'apothéose de saint Philippe, l'âme figurée aussi par un petit homme nu, porté dans le ciel par les anges. Cf. Musée Réveil , t. 6. Pour exprimer qu'une âme était celle d'un prince, on était dans l'usage de placer une couronne sur la tète de la petite figure symbolique^ une mitre pour exprimer un évêque, une tiare pour un pape.
Toutes ces représentations entretenaient la croyance populaire que les âmes sont réellement portées au ciel par les anges après leur mort: « car ceux qui trespassent de ce monde, silz sont dignes, ils voilent èscieux, » dit Durand dans son Rational, sans nul empeschement, et sont adjoints à la compagnie des anges. Part. VI, fo 178, anc. trad. Dans un grand nombre de vies de saints, il est question d'âmes que l'on vit ainsi monter au ciel, dans la céleste compagnie. Saint Antoine rencontra en chemin l'âme du bienheureux Paul qui montait au ciel, au milieu des anges, des prophètes et des apôtres. Giry, t. 1, 15 janv. On vit de même s'élever dans le firmament l'âme de saint Éloi. Un religieux vit l'âme de saint Antonin monter au ciel sous la forme d'un petit enfant. Giry, 2 mai. Voilà évidemment un fait qui prend sa source dans les représentations dont nous avons parlé ci-dessus. On vit les âmes de saint Pierre et de saint Marcellin s'élever dans les airs, sous la figure de jeunes filles parfaitement belles et ornées de pierreries, et portées par la milice divine. Giry, 2 juin. Saint Benoît vil l'âme d'un évêque de Capoue que des anges enlevaient au ciel, dans une sphère de feu. Giry, 21 mars. Le passage suivant de la Vie de saint Bernard no peut laisser aucun doute sur l'existence de cette croyance : « In ipso vero momento, quo ullimum exhalavit spiritum, visa est in eodem cubiculo, que sanctu»
gcnt ctlcs démons qui l'assaillent ' ; tantôt encore, Tâmc est pesée par l'archange Michel, dans les redoutables balances ' , ou entraînée par les esprits des ténèbres, dans l'abîme infernal. Quelles qu'elles soient, ces représentations indiquent toutes combien les idées étaient déchues de ce spiritualisme de quelques docteurs qui s'épuisaient en de vains efforts pour faire concevoir l'âme, sansy attacher la pensée d'une corporanéité quelconque^
Tir jacebat, piissima Dei genitrix specialis 6. Rernardi patrona, largissima suorum remuneratrix, innumeram angelorum ad cœlestium spirituum multitudinem. proul regioam cœli ac domiiiam angelorum decebat, secum incomilatu habens . quœ cementibus omnibus , qui ad funus vénérant, sanctissimam viri Dei animam quasi ab ore ejus rapiens, usque ad penetralia cœli cum codera concitatu, Istantibus angelis, hjTnnosque cœlesles per aéra cantanlibus perduxit, que pia sui memorum immemor nequaquam eiislerct simiiiler et visa est eaucm cœli regina illam U. Palris Noslri Bernardi animam in cœlesti beatiludine ad iatus saumcollocasse. Vit. » S.» Bernardi, c. 51, p. 220, ap. Rolland. Act. XX August.
• J'ai déjà parlé, dans la seconde partie, de cette idée figurée de lutte qai avait fini par se traduire sous les traits d'une croyance positive. On lit à ce sujet dans le livre intitulé : Divi Hugonis Kteriani, de anima corpore jam exuta liber, adclerum Pisanum (Colonise, 1540, in-12o), c. 9. p. 35 : « Verum posl morlem, languida est confessio , quando omnium malignonim instantia spirituum vehementissima est, qui non solum peccatorcm, verum ctidm justum enituntur ut précipitent in infcrni profundum, quod Judns tes4atnr apostolus; » et plus loin : « Nulloccrlemodoambiguum cssedebrtchrisliano, quin egredientcs de carceribus corporum, animas angeli suscipiant. Etrnim cum niolem corporum deserunt , boni protinus angeli et invida dsoioniim acies occurrunt, invesligalione subtili qualitates operum discutiunt et cujus partis de jure ccnsentur, ad invicem contenduni ». L'histoire arabe de Joseuh nous montre Michel et Gabriel défendant son âme, contre les attaques des démons : AI angeli conservarunl animam ejus a demonibus tenebrarum, qui erant in via. C. 23, ap. Thilo., cod. apoc, t. 1, p. 43.
3 Cf. la note donnée plus haut et d'Agincourt, Peint., y\. 135, pour une fresque de Sainte-Agnès, à Uomc, fresque qui est du XV"" siècle. A. Uarlin ci Cahier, ouv. cit., pi. 3, 2' liv. Dans le vitrail ùo l'église de Bourges, on voit saint Michel tenant une balance; dans chaque plateau est une âme; uno autre âme debout est près de l'archange, à la ceinture duquel elle s'attache; c'est l'àmc du juste qui n'a pas été trouvée trop légère. Le diable lire à lui un des plateaux, en y plaçant le pied. Un diablotin vert, couché sous C6 même plateau, cherche encore à l'attirera lui, sans le faire pencher. Derrière, est une Âme qui attend son tour et voit ce pèsement avec effroi.
3 Cf. Martin et Cahier, ouv. cit. , 3* liv., pi. 4. Dans la Bible historiée manuscrite citée plus haut, fol. 80 rect., on voit TAme du mourant qui. au lieu de s'élever vers le ciel, se dirige en bas où elle est reçue par un diable. Cela rappelle que dans le mystère de la Passion analysé par M. Onésime Leroy (Études sur les mystères, p. IIH)), on représentait llérodc abandonné à tes remords, sur un lit de douleurs. A son chevet, deux diables lui présentaient
L'église sanctionna de ses décrets l'abandon des symboles que l'on commençait déjà en effet à délaisser, parce qu'ils cessaient d'être compris et qu'ils étaient défigurés, faute de l'être. Elle prescrivit à la place l'emploi d'images purement représentatives'. En 692, un décret du concile de Constantinople,
un couteau en lui conseillant de s'en servir pour se délivrer de la rie ; à peine avaiuil cédé à cette infernale inspiration, qu'on voyait tous les diables s'emparer de son âme et la perler en enfer.
« Quoique la majorité des Pères ait regardé l'âme comme une substance ^ complètement incorporelle, sans néanmoins concevoir l'incorporanéilé d'une ' manière parfaite , cependant quelques docteurs lui attribuaient volontiers une forme: « Characlerem corporis, dit saint Irenée (adv. Haeres, lib. 2, c. 09. 34), in quo etiam adeptantur, custodianteumdem, habentque hominis tiguram, utetiam cognoscantur ». Saint Augustin, tout en tenant l'âme pour incorporelle, croit cependant qu'elle peut avoir l'apparence d'un corps. De Gènes, ad litt., lib. X, c. 24, 39. Tertullien, de anima, c. 3 et 7, ne peut se représenter l'âme incorporelle. Le maître des sentences enseignait aussi que l'âme avait l'apparence d'un corps qu'elle pouvait porter en enfer ; que les âmes des morts ne sont pas privées de leurs sens, et qu'elles peuvent encore éprouver une foule d'affections, telles que l'espérance, la tristesse, la joie et la crainte : a Ilancsimilitudinem (corporis) etiam apud inferos gerit, non corporalem , sed corpori similem. — Probatur animas defunctorum, non solum suis sensibus non privari, sed nec istis affectibus , scilicet spe , tristitia, gaudio ac melu carere». Pet. Lomb. lib. IV. c. 90. Mais quelles qu'aient été à cet égard les opinions des docteurs, il est certain que le peuple ne se représenta jamais l'âme autrement que sous une forme corporelle, et il prit toujours au propre ce que l'Évangile dit de l'âme de Lazare, et que saint Thomas entendait au figuré. Summaadv. gentes, c. 90. C'est ce qu'on peut reconnaître par une foule de passages des actes des martyrs, dans lesquels on voit souvent reparaître cette expression : u Les esprits bienheureux le vinrent prendre dès qu'il eut expiré, et le portèrent dans le ciel, comme ils y avaient autrefois porté Lazare. » Cf. ap. Ruinard, Acla Martyrum sincera, p. 514, 538, etc. Un fait rapporté par Raymond d'Agiles, Coll. Guizot, p. 334, prouve, au reste, d'une manière irrécusable la grossièreté de la conception de l'âme au moyen-âge : « Des doutes s'étaient élevés parmi les croisés, sur l'authenticité de la sainte lance. A la tête de ceux qui doutaient était Arnoul, chapelain de Robert de Normandie; comme on lui demanda d'où lui venaient ses doutes, il se contenta de répondre que févêque du Puy, Adhémar, avait lui>même douté. Alors un prêtre, nommé Didier, se leva et répliqua: Sache que l'évêque Adhémar m'est apparu après sa mort, avec saint Nicolas, et m'a dit : Il est vrai que je suis assis dans le ciel, à côté de ce saint, et ne suis point damné ; mais pour avoir douté de l'aulhenticité de la sainte lance, j'ai été conduit dans l'enfer, où l'on m'a coupé, comme vous le voyez, le côté droit de la barbe et des cheveux. Je ne pourrai voir Dieu face à face que lorsque mes cheveux seront repoussés. » Dante, dont l'admirable épopée est le miroir le plus fidèle des croyances religieuses dé son époque, représente sans cesse les âmes sous une figure humaine, quoiqu'il ne leur accorde qu'une apparence de corps insaisissable. Néanmoins les traits des morts sont encore ceux qu'ils
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appelé Quiniscxte ou in trtdlOy avait défendu Temploi du symbole jnsqu*alors^i usité de(ragncau, auquel dût être substituée la peinture pure et simple du crucifiement '.
Cependant il ne faudrait pas sMmajjiner que ce fut instantanément et d'un accord général, que s'oi)éra ce grand changement dans les sujets traités par l'art chrétien. L'usage des symboles avait été trop universel pour qu'il s'effaçât- d'un coup , et ainsi que nous l'avons déjà remarqué , il se conserva davantage dans ces contrées où il avait paru pour la première fois et avait été le plus répandu. L'espace de temps assez considérable qui sépare le concile Quinisexte et l'époque vers laquelle se montrent les premières représentations humaines de Dieu le père, nous est une preuve que la transformation ne s'effectua que lentement et à de grands intervalles. D'ailleurs, ce qui était abandonné , ce que l'église avait défendu , c'était l'emploi des symboles séparés de la figure, de l'image qu'ils étaient destinés à rappeler sous le voile de l'allégorie. L'agneau continua bien à rendre mystiquement l'idée du Christ , mais il accompagna désormais la représentation de celui-ci. On employa encore les symboles des quatre évangélistes , mais ces symboles ne parurent plus seuls et ils ne servirent plus que d'attributs aux images de saint Mathieu , de saint Marc , de saint Luc et de saint Jean ; ainsi le symbole perdit alors , à vrai dire , son caractère idéographique et il ne fut plus réduit qu'au rôle secondaire d'attribut. Dès lors, certains symboles furent attachés plus spécialement à certaines images, et devinrent par là le caractère
avaient durant leur vie, cl le poète reconnaît plusieurs de ceux qu'il rencontre. Cette croyance k des Ames revêtues de formes corporelles, reoionte à la plus haute antiquité païenne, cl elle n'a pas cessé de se perpélaer chex le peuple. Cicéron écrivait : « Tantum vaiuil error. ut corpora cremata quuni scirent, tamcn ca ticri npud inroros (ingèrent, quœ sine corporibas noc (ieri possent nec intclligi. Aniinos enitii pcr sci^tsos viventes non poterunt mente complecti, Tormam aliquam liguramque quairebant. » Tusc.. 1. 1. c. IG.
• V\ ergo quod perfertum est vel colorum expressionibus omnium ofulii subjiciatur, cjus qui tullit pecrata mundi, Christi Det nostri, humana forma charaetprem cliam in imaginibus deinceps, pro veteri agno. erigi ac depingi jubemus. Cao. 82, act.Concilior., 1711, t. 3, col. 1691 eiieOS.
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distinctif de persodnages déterminés, et le vulgaire qui ne comprenait plus le sens de ces images symboliques , s'efforça par des faits supposés , des légendes forgées à plaisir , d'expliquer la présence de ces objets, de ces animaux dont il ne saisissait pas le rôle emblématique, et, accumulant toutes les erreurs, il associa des croyances tirées du paganisme , à ces images qui furent bientôt défigurées et altérées elles-mêmes. Les légendes créées dans différentes contrées se firent des emprunts réciproques, et rentrant dans l'art, des œuvres duquel elles tiraient leur origine, elles furent à leur tour reproduites par les artistes, avec toutes les circonstances dont les avaient grossies des imaginations ignorantes et crédules ' .
Avant d'aborder quelques unes des explications destinées à faire connaître l'origine de légendes qui ont été jusqu'à présent mal comprises, et quoiqu'il n'entre pas dans mon sujet de faire l'histoire des nouvelles transformations subies par les représentations, à partir de l'époque à laquelle elles ont revêtu un caractère matériel et iconographique , je crois devoir dire cependant quelques mots sur les vicissitudes éprouvées dans la suite par les représentations.
Du XIP siècle au XVP le goût du fantastique et du bizarre a dominé tous les sujets rehgieux, et, sans parler de ces images ridicules ou obscènes qui se trouvent dans les basreliefs des églises et les miséricordes de certaines cathédrales , les symboles anciens eux-mêmes conservés par l'artiste qui
« Une source non moins féconde de légendes, qui se rattache à celles-ci, a été ta présence des ex-voto placés dans les églises, en mémoire de maladies guéries par l'intercession du saint patron. Lindanus rapporte, dans son Armure évangélique, I. 3, ch. 31, sur le témoignage de saint Théodoret,
3ue ce fut longteinps l'usage de pendre des jambes, des mains , des pieds, es yeux de cire, d'or et d'argent, aux temples des martyrs, par reconnaissance des cures merveilleuses opérées par leur intercession. Souvent ces représentations, ditigurées par le temps ou rendues d'une manière grossière, offraient aux regards l'apparence d'objets différents de ceux qu'on avait voulu représenter, et dont on donna ensuite l'explicalion dans des légendes forgées a plaisir. Fort souvent ces ex-voto eux-mêmes n'avaient aucun rapport direct avec l'objet pour lequel ils étaient consacrés, mais le vulgaire n'en prétendait pas moins rattacher, par des légendes, l'objet de l'ei-volo au motif qui l'avait amené.
sans doute en avait oublié le sens, furent affublés d'ornement* modifiés par des accessoires singuliers, qui en dénaturèrent tout à fait l'esprit et la physionomie primitive.
La renaissance, en ramenant l'étude des poètes de Vantiquité, fit reparaître l'allégorie antique, avec son cortège mythologique. Néanmoins il se conserva encore quelques traces du système antérieur, et cette fusion du principe antique avec celui du moyen-âge donna naissance , par un phénomène tout semblable à celui qui se produisait dans le style architectonique , au genre moral et aliégoriqne de la fin du XV' siècle et du siècle des Valois. Déjà, dans cet ordre nouveau de représentations , la pensée chrétienne s'est un peu effacée, pour faire place à une idée simplement philosophique. C'est ce qui arriva pour une classe de monuments qui caractérisèrent cette époque, d'une manière toute spéciale , je veux parler de la danse des morts (Cf. G. Peignot, Douce, P. Lacroix, et les nombreux auteurs qui ont traité cette matière). En général dans ce sujet, ainsi que dans tous ceux qui s'y rattachent, tels que la légende des trois morts et des trois vifs, la lutte de la mort et du mourant, la mort n'est plus l'ange exterminateur envoyé par Dieu pour frapper le pécheur, c'est un être allégorique figuré sous la forme hideuse d'un squelette: et il y a dans cette danse folle, cette ronde générale menée par la mort, je ne sais quelle idée satirique et moqueuse sur l'objet le plus grave et le plus solennel de la vie humaine, qui indique déjà, quoique vaguement, l'invasion du scepticisme. De même que par un pareil effet de la transformation opérée dans la pensée qui animait l'artiste, on remarque à cette époque la fréquente substitution de sujets tirés de la vie civile et privée , à ceux empruntés à l'Écriture Sainte. Et la manière môme dont l'idée morale est pn*sentée est déjà toute différente. Les vices, par exemple, ne sont pas, comme auparavant, des démons particuliers qui possèdent le cœur do l'homme, cesontdes êtres abstraits réprésentés par des personnages allégoriques. Sans doute il y avait dans cet enseignement moral , dans ces tableaux métaphoriques de la fragilité de nos jours et de l'inanité de nos richesses , une idée toute chré-
tienne; cette ima{^e môme do la mort, le christianisme l'avait apportée , les anciens ne l'avaient guère connue , puisqu'elle se rattachait au dogme de l'autre vie que la foi nouvelle avait implanté dans les esprits ; mais néanmoins la forme même de cet enseignement, cette autre pensée philosophique qui y était unie, venait en ligne directe du stoïcisme, de l'épicuréisme, de la philosophie païenne. L'on fit plus, on ramena peu à peu des sujets, des détails tous empruntés à l'antiquité, sujets et détails que le moyen-âge ne nous offre jamais , ou ne laisse entrevoir que comme une réminiscence passagère et en leur attribuant même un sens chrétien. Cette mythologie du temps où le polythéisme expirant, s'accrochait encore à de froides personnifications, à d'impuissantes allégories ; cette mythologie, dis-je, rentra dans l'art et alla donner la main au christianisme : union contre nature qui, en ne faisant plus des dogmes de la religion que des moyens de fictions pareils à ceux de la poésie païenne , ébranlait la foi et habituait les esprits à ne plus attacher d'idée sérieuse à ce qui devenait le jouet de l'imagination capricieuse. C'est ainsi que l'art perdit au XVP siècle son caractère hiératique , et revêtit ce caractère individuel qui enleva à ses œuvres l'influence religieuse qu'elles avaient jusqu'alors exercée.
De tous les symboles que le christianisme a adoptés, il n'en est certainement aucun qui remonte à une plus haute antiquité que celui du serpent. Le plus ancien des Uvres sacrés des Hébreux adopte, dès ses premières pages, la forme du reptile, pour en revêtir le génie du mal, lorsqu'il tente Eve '. Et très probablement c'était en Egypte , qui le tenait à son tour de l'Inde et de la Perse , que Moïse avait puisé cet emblème de la ruse, de l'insinuation et de la perfidie. En effet, nous voyons les Égyptiens peindre sous la figure du serpent, Apophis, la divinité malfaisante, l'adversaire d'Horus. Celui-ci était représenté
> Gènes. III et sq. Cf. Bohlen, die Genesis historisch-krilisch crlàutert, p. 37 ; et Osmond de Beauvoir-Priaulx, Quaestiones inosalcae, or the book of Geoesis compared with the remaios of anciens religions, p. 85 et sq. (London, i842, in-8».)
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perçant Apophis d'une lanco ', comme on vil plus tard les chrétiens montrer saint Michel triomphant du <lrayon infernal. Dans la religion indienne, le serpent Sécha ou Vasouki, l'arbre Calpavrikcham , jouent le même rôle que le serpent tentateur et l'arbre de la science du bien et du mal , dans la Genî»se '. Cnchna, l'incarnation delà seconde personne de la trinité hindoue, tua le serpent Caliya ^ , idée qui rappelle trait pour trait celle de Jésus-Christ venant mettre Hn au règne du démon ou du serpent. Garuda est placé à l'entrée de l'Ëden hindou, dont il défend l'accès aux serpents ^. En général le serpent se lie au culte de Siva, le principe destructeur de la Trimourti, le Satan indien. En Perse, Ahriman, le dieu rival d'Ormuzd, la cause du péché du premier homme , celui qui a introduit le mal dans le monde , était regardé comme ayant la figure d'un serpent, et les dews ses sujets étaient autant de serpents gardiens de l'or^. Les adorateurs d'Ormuzd, les ennemis d' Ahriman, devaient, par le travail, extirper les serpents, emblèmes maudits^. Dans la mythologie Scandinave , le serpent Midgard, que combattait Thor, la seconde personne delà trinilé du Nord, est fils de Loki. Or, Loki est le démon de la religion odinique, c'est l'opprobre des dieux et des hommes, l'artisan de tromperie et de fraude 7.
La Grèce a fait aussi paraître dans ses fables , le symbole du serpent. Apollon, né de l'Horus égyptien , lue le serpent
' Gard. Wilkinson, Customs and manners of Ihe anciens Egyptiana, t. IV, p. 243. 435.
> Creazer, Relig. de l'aDliq., trad. Guigoiaut, t. 1, p. 843.
3 Bohleo, das alte Indien, 1. 1, p. 240.
4 E. Moor, Tbe hinda Panthéon, p. 23 et 341. fi Creuxer, ouv. cit.. 1. 1, p. 334.
6 Yoyex en général sur cette matière, Rhode. die heiligen Sage des Zendvolkes, ch. 0. p. 304 (Francrorl, 1820. in-(>>). el l'eicellent article 2oroojfre, de M. Jean Reyuaud, dans l'Encyclopédie nouvelle.
7 Cf. Mallel, Edda. fab. Yll, p. 147-200. mais surtout Lexic. myth.,
C. 407. ap. t. 3, de l'Edda Sœmundar Iliiis Froda , p. 497 (Copenhague , l-4«»).
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Pitlion'*; Hercule triomphe de l'Hydre de Lerne ' et du dragon du jardin des Hespérides ^. Les Titans, ennemis des dieux et qui, dans la mythologie antique, jouent le rAle des anges rébelles, étaient représentés avec des membres terminés par des serpents'^.
Celui de tous les livTes canoniques des chrétiens, qui porte empreint davantage la trace des mythes delà Perse et de l'Inde, rApocalypse% transporta dansla religion nouvelle l'antique sym-
1 Dupuis, Origine de tous les cultes, éd. Auguis, t. 5. p. 100. — « Émérîc- David, Jupiter, Recherches sur ce dieu, l. 2 , p. 498. — Millin, Galerie mythologique, 1. 1, pi. 13 (53), 16 (54). — K.-O. Muller, die Dorier, l. 1, p. 315. — J.-H. Voss, Mythologische Briefe, t. % br. XV, p. 121.
» Dupuis, ouv. cit., t. 2, p. 371; t. 6, p. 571.
3 Dupuis , ouv. cit., t. 2, p. 225. Les monumens figurés qui représentent les jardins des Hespérides et offrent le combat d'Hercule contre le dragon, rappellent à beaucoup d'égards, le sujet d'Eve cueillant la pomme, d'après le conseil du démon. Ainsi sur un vase peint rapporté par Millin , Gai. mylh., t. 2, pi. 1 14, on voit l'Hespéride Hermesa détachant la pomme tfe l'arbre qu'entoure le serpent, et tout le détail du sujet présente la plus frappante analogie avec le sujet biblique : des représentations semblables ne sont pas rares. Cf. Amalthea de Bôttiger, t. 2, p. 197.
4 Voss, Ouv. cit., t. 2, br. XXXII, p. 261.
5 Quoiqu'on puisse dire en général que le christianisme ait sa raison et ses racines dans les doctrines orientales qui l'ont précédé, il est cependant certain que, dans l'Apocalypse , la trace du mythe persan ou indien est restée plus vivante que daiîs aucun autre livre des premiers chrétiens. Pour en faire juger le lecteur , nous ne ferons que rappeler les traits les plus frappans de ressemblance qui eiistent entre les paroles de l'apôtre et les dogmes desVedas ou des Naçkas. D'après la religion mazdéenne (Creuzer, tr.Guigniaut, t.l, p. 329), la résurrection générale commencera, quand aura fini la lutte d'Ahriman contre Ormuzd ; alors les bons et les méchans reprendront leurs corps, et tout reparaîtra comme au premier jour de la créalion. Les bons se rangeront avec le bon , les méchans avec le méchant. Ahriman sera précipité dans l'abime des ténèbres et dévoré par l'airain fondu. Alors la terre chancellera comme un homme malade ; les montagnes décomposées s'écrouleront en torrents de feu ; la nature entière sera renouvelée ; la terre disparaîtra avec le règne d'Ahriman, et désormais Ormuzd régnera seul ; tout deviendra lumière. Saint Jean nous dépeint absolument de même la fin du monde : il nous montre le diable précipité dans l'étang de feu et de soufre, avec l'enfer et la mort , après le grand combat que le premier, avec ses satellites, aura soutenu contre l'archange Michel. Il annonce aussi de nouveaux cieux et une nouvelle terre , une résurrection dernière, une Jérusalem céleste qu'éclairera la. lumière de Dieu. Une partie de ces idées avait déjà été adoptée par les Juifs, lors de la captivité ; tel était le mythe de la chute de Satan et de la victoire de saint Michel et de ses légions, sur les anges rebelles. C'est aujourd'hui un fait qui ne saurait être sérieusement contesté que les archanges ne soient les amscbapands, comme
134 BUAl SUR LES Ll^GBNDES.
bole du serpent. Saint-Jean peignit le démon sous les traits d'un grand dragon roux, ayant sept tôtes, comme l'hydre, et dix cornes» et sur chacune des têtes, un diadème ' . Ce dragon après avoir séduit tout le monde, fut précipité à terre et l'ange l'enchaîna pour mille ans ^
ceax-ci au nombre de sept, \es anges les Izeds, et les démons les déws, dont Ahriman (Salanj esl le chef fvoycz J. Reynaud , art. Zoroastre, dan» l'Encydop. nouv.). Je retrouve dans le Rational df Durand, un passage qui prouve que la tradition de ce combat, entre les bons et les mauvais esprits, se rattachait encore à l'Orient, même dans les idées populaires qui soupçonnent d'ordinaire si peu les origines des croyances vulgaires. Je cile la vieille traduction française ( part. Ml , f» 302). » Pour ce, en ceste feste desnommée à saint Michel , en cspecial pour la victoire qu'il eut contre le dragon et qu'il fut envoyé en Egypte , à résister à celui de Perse cl pourquoy il est appelé prcvost du Paradis. »
La fin du monde prédite par l'apôtre, présente aussi la plus grande ressemblance avec le calkiavatara qui, d'après la doctrine védique , doit mettre On à l'ôge présent (Creuzer, ouv. cit., t. 1, p. 192). Dans le mythe indien, Vischnou, la seconde personne de la trinité^ paraîtra pour exercer la vengeance , monté sur un coursier éclatant de blancheur, armé d'un glaive resplendissant à l'égal d'une comète. Dans l'Apocalypse, la seconde personne de la trinité se montre sur un cheval blanc, une épée tranchante sort de sa bouche : il vient juger et combattre. Lors du calkiavatara , lorsque paraîtra Calki, le destructeur, le serpent Sécha , vomissant des torrents de flammes, consumera tous les mondes , toutes les créatures, puis ensuite commencera une nouvelle création, un monde nouveau. Selon saint Jean, Dieu fera descendre du ciel un feu qui dévorera tout : après cela . on verra un ciel nouveau et une terre nouvelle. Le dragon vomira des torrents d'eau , comme Sécha , dans les Vedas, vomit des torrents de feu.
Une religion dont tous les dogmes révèlent une origine orientale^ et nui semble avoir été un des ruisseaux formés du grand fleuve asiatique , la religion d'Odin, nous olTre aussi des rapprochements qui ne sont pas moins frappants. Nous y apprenons nue le serpent Midgard . tils de Loki, c'est-à-dire du démon, sera jeté dans la grande mer par le père des dieux ; qu'Ilela (la mort) sera précipitée dans les enfers. Ce qui est précisément la même idée qu'exprime saint Jean en disant, que le dragon qui séduisait les saints sera jeté dans l'étang de feu et de soufre, et que la mort sera précipitée dans l'étang de feu. Cf. Apoc. \\, 9 et 14. Mallet, Edda , p. 1 iH. Même analoffie dans la description de la fin du monde, faite par les Scandinaves, et cale donnée par l'apdlrc ou même l'Évangile. Suivant les premiers, celle terrible catastropne sera précédée d'horribles fléaux , tels aue la famine el la peste. La terre tremblera , les étoiles tomberont du ciel ; Ileimdal , le gardien du pont céleste, le saint Michel des Scandinaves, sonnera de la trompette, el ce son retentira dans le monde entier. Loki marchera, comme l'antechrist . à la tête de tous les monstres. Surlur le suivra une épée flamboyante à la main. Le loup Fenris sera déchaîné. Mais bientôt le monde sera embrasé , le Niflheim ou l'enfer détruit. Alors apparaltrool de nouYeâux cieux el une nouvelle terre.
• Apoc. XIII, 2; XVI, IS.
> Apoc. XX, 2. Cf. Salvador, J.C. et aa doctrine.
ESSAI SUR LES Ll^GENDBS. tSt
Conduite par la parole de l'apôtre évangéliste , Féglisë accepta donc le serpent comme l'emblème du démon. Satan fut désigné par elle sous les noms de draco ', anguis, serpens, vermis ' ; le serpent devint le symbole du diable et de l'enfer, comme la colombe était celui de l'esprit saint. Voulut-on représenter dans les processions , les cérémonies religieuses , le génie du mal, à l'empire duquel J.-C. avait mis fin, on promena l'image monstrueuse et souvent grotesque d'un serpent , dont la position renversée désignait la défaite ^ Voulut-on dans les représentations figurées offrir aux yeux, le démon, peindre la victoire
> Ces expressions figuraient entre autres dans la formule d'exorcisme : Da fiduciam servis contra iniquissimum draconem . . . adjuro ergo te, draco nequissime, in nomine agni immaculati, qui ambulat super aspidem et basiiiscum, qui conculcat leonem et draconem, ut discedas ab tiomine. . . . D. Martenne, de antiq. eccles. rilib., lib. 3, c. 9, p. 974; 2e édit.
En provençal, l'expression faire le drac signifie faire le diable, comme le rappellent les premiers vers du Ckistel en VAyre deGoudelin, poète provençal du 1 7e siècle :
Belomen qu'yeu farë le drao.
Se jamay truLc dios ua sac, Cinc ô sics misante pistolos, Espessos como de redolos.
Saint Nil désignait le mai sous la dénomination du serpent intellectuel :
Oûrwj è'ov ç)u).«TTr,s xxi tûç fnxpàç s-jtoXûç, o vCyitoç bfiç où âu-jdcTxi o-e cToxeiv. Epist. XXIV, p. 232.
a On trouve souvent dans les Pères, les démons comparés à des vers
(vermes) : Kxi oï y/x/.ol y.xl cfsivot yxrôirjxes, « fisri rd ir-JsjfjiXTx ty,ç T:ovf\p'iv.:,
dit St-Macaire, Homil. I, part. 5, de vision. Ezechiel.
3 On lit à ce sujet dans la Légende Dorée (vieille traduction française) : <( On a coustume en aucunes églises^ et mesme en celle de France, que on porte devant la croix, en procession, un dragon à longue queue, pleine et enflée les deux premiers jours, et au tiers jour, elle est toute vuyde et plate, €t est portée ce jour après la croix ». Cf. aussi Durand. Ration, divin, offic, info, 1479, fo226 recto. « Effigies draconis qua& cum vexillis, in ecclesiaslicis processionibus deferri solet, qua vel diabolus ipse, vel haeresis designatur, de quibus triumphat ecclesia. Diabolus enim, ut ait S. Âugustinus (Hom. 36). in scripturis sanctis, leo et draco est, leo propter impetum, draco propter insidias ». Du Gange, Glossar. ad script, med.el infim. lat. A Tarascon, à Metz, à Rouen, à Provins, à Paris, on portait de semblables images. La cathédrale de Poitiers avait aussi un dragon, appelé la Grand'- Gueule, et l'abbaye de Fleury en faisait aussi porter un dans les processions. Cf. F. Bourquelot, Hisl. de Provins, et Floquct, Hist. du privilège de saint Romain, 1. 1, p. 42etsq. Dans diverses processions populaires de la France^ on représentait la Vierge foulant aux pieds le serpent. M me Clément, Hist. des fêtes civiles et religieuses du département du Nord, p. 264 (in-^S^, 1834).
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que de samts apôtres, do pieux prélats avaient remportée sur oct esprit de ténèbres , on plaça un serpent expirant aux pieds de la statue de ces personnages', de m^me que par une allégorie indiquée en termes formels dans la Kible, on peignit la Vierge Marie écr^isantle serpent tentateur'. Plus tard, quand l'usage eut prévalu de donner à chaque démon, une figure particulière% pour laquelle l'imagination s'épuisait en figure hiden-
• Snr le tombeau d'un évêque rapporté dans le Anliquità d'Aquileja de Berloti, p. 335, on voit ce prélat représenté les pieds sur un dragon qui relève la léte, et dans la gueule duquel le prélat enfonce son bAton pastoral. Ces représentations donnèrent sans doute l'idée de ces crosses d'évéaue, que l'on fabriquait au moyen-âge, et qui figuraient des serpents earouiés. Cf. Langlois, Kssai sur l'abbaye de Sainl-Wandrille, p. 70. note. L'évêque Kverard de Fouilloy est représenté sur son tombeau foulant aux pied» un dragon. Gilbert, Descripl. de la cathéd. d'Amiens, p. 135. Henri Sanglier, archevêque de Sens, est pareillement représenté. Willemin, Monum. des arts au moyen-âge. 5* liv. On peut voir un grand nombre de statues ou de figures sculptées en créai sur les tombeaux, et qui représentent des évéques foulant aux pieds des serpents, dans l'ouvrage deC. A. Stolhard, intitulé : the Monumental Effigies of Créai Rritain (in-4o, !8I7). Au reste, ces représentations remontent bien haut dans le christianisme, puisque Éusèbe rapporte que Constantin avait fait peindre dans le vestibule de son palais, un tableau, dans lequel il paraissait, la croix au-dessus de la lêle. comme signe de salut, et avant à ses pieds ledragon, emblèmedu démon, qu'il précipitait dans les flots, du bout de sa lance. «« Tf y/sx^^ T:xpx<ic\ti riv ât iy^cà-j x*t r.'iAiu.yov^ 6^/5s<, t6u ttqv èxx^v)7i%v t8v 6«oû éiàt rf,i tCv cWîîiv Trciic/sx^rovr» TjùxrjÀ'^Ji ^ xuTÙ fy6cû rftpiixvjO'j itoir.t'jci év âpdxo-jT'iç fj^'^pff,- » Euseb., de vit. Consl., éd. Ilcinichen (Lipsiœ, 1830, in-H»}, p. 150. Dans les médailles de Valentinicn le Jeune, de Libius Sévère, d'IIeraclius et d'autres, on voit le dragon gisant aux pieds de ces empereurs. Rasche, Lexic. reinumaris, t. 2, pi. 2, p. 454. 3 Par la suite, l'artiste substitua plusieurs fuis au dragon foulé aux pieds, le démon en personne, placé dans la même attitude, ainsi qu'on pouvait le voir à Saint-Cermain-l'Auxerrois, à Paris, pour les statues de Childeberl et d'LItrogolhc. Plusieurs passages des livres saints rappellent cette figure : Dcusoutcm pacis conterai Satanam sub pedibus vestris vdociter, dit saint Paul, Epist. rom. XVI, 20.
3 La plus ancienne représentation que l'on connaisse du diable, sous forme humaine, se trouve sur un diptyque d'ivoire oui recouvre le manuscrit appelé Evangélislaire de Charlcs-le-Chauve. Cf. Trésor de numismaliiiue et de glyptique, bas-reliefs et monum. pi. 20. On y voit, aux pieds du Christ, l'esprit de ténèbres tournant, m rugissant, sa léle, contre le Dieu-Homme. Son front est armé de cornes, sous son bras on remarque, en guise de sceptre, une espèce de houlette; d'une main il dirige un serpent qui s'enruulc autour de son corps, de l'autre il tient un vase d'où s'échappe un poison noir dont la terre est couverte. Ce ne fut guère qu'h partir du XIII- siècle que le démon revêtit cette forme hideuse que les artistes lui attribuèrent par la suite. Dans les premières représentations humaines qui en furent donné», on se bornait à imprimer à sa figure un caractère cruel et à hérisser ses dieteux
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ses et terribles, ce fut l'enfer tout entier qu'on représenta par un dragou, dont le plus souvent ou ne peignait que l'énorme gueule ', sorte de gouffre béant et enflammé où venaient s'engloutir les malheureux damnés % et d'où l'on voyait Jésus ressuscité tirer les justes qui attendaient dans les lieux bas, l'arrivée du messie ^.
sur sa tète. Voy. pour ces représentations, Gori, Thés. vet. dipt., l. 3, lab. XXXir, Missel de Worms, Mss. du Xe siècle de la bibliothèque de l'Arsenal ; un Mss. de la BiWiolhèque royale, in-4o, n. 75 ; enfin d'Agincourt, Peint., pi. 4*2.
I C'est ce qu'on voit dans presque tous les bas-reliefs des églises qui représent le jugement dernier, et dans les miniatures des manuscrits. Dans des mystères qui furent joués àMelz en 1437, on figura de même l'enfer, par la gueule d'un dragon avec deux gros yeux d'acier. Hist. du Théâtre Français, p. 21 du t. 4 des Mélanges de littérature de Suard. Il est assez curieux qu'au XIX<= siècle, dans un pays aussi éclairé que l'Union Américaine, on retrouve la trace encore vivante' de cet usage du moyen-àge. Le musée de Cincinnati, dit M. Michel Chevalier, possède une représentation de l'enfer où les jeunes filles vont chercher des émotions que leur refuse une existence confortable el paisible, mais froide et monotone. On les y fait assister aux contorsions el aux cris des damnés à ressorts. On leur y montre un gigantesque serpent de papier qui se replie et se déroule tantôt avec une majestueuse lenteur, tantôt avec une impétuosité menaçante. Lettres sur l'Amérique du Nord, t. 1, Let. 29.
3 CeUe image dut au reste être suggérée par des comparaisons comme celles-ci : « Deglutiamus eum sicut infernus, viventem et inlegrum quasi descendentem in iacura. » Proverb, c. 1. Dilatavit infernus animam suam et aperuit ossuum absque uUo termino. Isaie. Y. L'enfer avait de plus été considéré par les Pères, comme une gueule avide, prêle à tout dévorer : niserûvetv
ifri T/pj i'friv rb rro/zst «yroû, ûyrrea èrJ rÔt-J Ç'ii'joy, orx ).cx£p-jiç b-nh TToWijç tjSsixi, etc., dit saint Basile, Comm. in c. 5. Esais, ap. Oper., t. % p. 150 (fo 1657). « Adesl bellua, adest imago horrida et crudelis infcrni : quod dum ferlur avidis faucibus in prophelam, vigorem sui sensit et degustavit aucloris; incurritnamquejejunium, devorando,etc.»S.Pet. Chrysolog. serm. 7, de Jonœ prophels siguo. Fulbert de Chartres dans une hymne pascale, disait au Xe siècle : « Quam dévoras etimprobus, prcdam refudit tartarus. Xpirrhç Tï)v TTx/Ayayov aùrou vu'/xXeiTcti yxrrîpcn. Andréas Cretens. in dormit. Maris, Hom. 1. C'est comme on voit la même idée que le 'Aîcfviv â.pr.x/.7r,p'x de Callimaque. Epigr. II, 6, et que l'Orcum rapacem d'Horace. Od. Il, 13 1«. A la cathédrale de Nevers , on voit représenté un démon, dont la bouche démesurément ouverte, engloutit les damnés. £nfin, c'est sous la figure d'un géant à trois faces, dont les bouches sont toujours occupées à dévorer trois traîtres, que Dante nous montre le roi des enfers :
Da ogDÏ boccA dirompea co' denti Uu peccatorc a guisa di maciuila , Si che tre ne facca, cosi dolenti.
iNF. XXXIV.
3 Cf. Mss. bibl.roy., 6829,iii-4o, PsalL.Mss. bibl. Arsenal, in-fo, 34, p. 40.
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Néanmoins la fomic du serpent ne cessa pas pour cela d'être affectée à certains diables en particulier : ce fut celle sous laquelle apparaissaient fréquemment les puissances infernales, dans les visions, dans les songes, dans les légendes populaires, forme unie souvent à d'autres plus fantastiques et plus extraordinaires, a Dœmones fréquenter apparent in figuris bestiarum » dit saint Thomas ; et il ajoute : « quae désignent conditionnes eorum , ex providentia et permissione Dei : sicut in figura serpentis, cum esset tamen in dsmone'decipiendi cupiditas '. »
Dans l'évangile de l'enfance du Sauveur, nous voyons le diable sous la forme d'un serpent , entourer le corps d'une femme, puis s'enfuir tout à coup, par l'effet de la présence de la Vierge et de l'Enfant divin '. Le démon prit la figure d'un serpent pour tenter sainte Emilienne ^ Dans la vision que sainte Perpétue eut peu de temps avant de souffrir le martyre, elle vit le démon qui , sous la figure d'un dragon effroyable , cherchait à la dévorer, au moment où elle allait monter à l'échelle d'or mystérieuse qui joignait la terre au ciel ^. Saint Cyprien, évéque d'Antioche, raconte les tentatives inutiles de Satan qui, sous la forme d'un dragon, obsédait une vierge nommée Justine; mais au dire de ce prélat, ces dragons diaboliques ne sont que des apparences qui s'évanouissent comme de la fumée ^. Dans la légende de Faust, par Widmann , on représente Astaroth comme ayant la forme d'un serpent ^. Les dragons et les reptiles figurent à titre
' Summ. tbéolog. , part. 3, quest. 165, art. 3.
> Art. 16. On lit aussi . c. 33 du même évangile : « Eral auoque ibi puella quœ a Satana aflligehalur ; maledictus enim iste forma ingenlis draconis subinde illi apparebal camque deglutirc cupiebat ».
3 Bolland , Ad. XIII , raaii p. 301 .
4 Act. et Felicit. est S. Perpet. ap. Ruinard, Act. roart., p. 97, n« 19. Selon saint Grégoire le Grand , un jeune garçon , nommé Théodore . vit de même, au moment de mourir, le diable qui , sous la forme d'un dragon, voulait le dévorer. Dialog., lib. 3, cap. 35.
5 Cypriani Anliocheni Confeuio, cap. 7, ap. S. Cypriaui Carthag., episc. Oper. , p. 416.
<> Page 383 de la traduction de Palina-Cayel , dans la Irad. du Fauit de Goethe, par M. Gérard.
(j^aniniaux infernaux , dans presque toutes les conjura- Jions '.
Une union si intime dans le langage et même dans les croyances des chrétiens, entre les idées de démons et de serpents, dût, de bonne heure, fait naître chez le peuple, de grossières erreurs. Celui-ci confondit naturellement le symbole et l'objet qu'il était destiné à représenter, et de môme que l'Egyptien, qui transformait par ignorance le chat, le bœuf, l'épervier, en ces divinités mômes dont ces animaux étaient originairement l'emblème , il ne vit plus dans les serpents que des démons ; et les serpents vaincus qui désignaient allégoriquement la défaite de l'esprit du mal, devinrent à ses yeux des serpents véritables.
Une vieille superstition accrédita cette erreur : depuis longtemps les serpents étaient regardés comme des êtres malfaisants dont la naissance avait suivi l'invasion du mal dans le monde, et qui expireraient dès que l'âge d'or refleurirait sur
' Torquato Tasso les fait aussi figurer dans les conjuralions de son douzième chant de la Jérusalem :
Vien sovra i nembi e cUi d'un fero drago E chi forma d'un irco informe tiene.
On retrouve également dans la conjuration des sorcières de Macbeth, tous les reptiles impurs consacrés au démon :
Round abolit ihe cauldron go In the poisonM entrails throw
Toad
Fillet of a fenny snake
In the cauldron hoil and bake
Eyc of newt and toe of frog
And blind-worm's sting
Lizartfs leg
Por a charm of powerful trouble.
Act. IV, se. I.
Dans les romans du moyen-âge , un dragon est donné pour étendard aux Musulmans , comme emblème du démon , dont les chrétiens les regardaient comme les adorateurs :
Do devant sei fait porter snn dragon Et un ymagea Apolin lo felun.
Chanson de Roland, st. 337, v. a.
Le signors d^Aus qui porte le dragon.
Rom. df Garin le Loheraio, t. 37, 4o3.
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la terre'. Le christianisme, qui était considéré par les fidèles comme venant ouvrir cette ère de l)onhenr si im])atiemmeiit attendue , devait donc voir figurer parmi ses caractères , celui d'amener la destruction de ces reptiles. L© Christ lui-môiiw avaitannoncé à sesdisciolesquUIs pourraient manier les serpeuii, sans qu'ils éprouvassent aucun mal' . Peut-être, en leur adloiNinit ces paroles, avait-il en vue la réalisation des paroles du psaume : « Super aspidem et basiliscum ambulabis; et conculcabis leonem etdraconem(XC. 13)». Peut-être aussi ces paroles étaientelles inspirées par la croyance encore subsistante aujourd'hui en Orient , qui attribue à certains êtres privilégiés, le pouvoir de toucher impunément lesreptiles^ Quoi qu'il en soit , cette tradi-
« C'c«t à celle croyance qne fait allusion ce vers de Virgile :
Occidel et serpeDS et fallax herba veoeui
Occidtt. . , . .',fu-^fwr- a il- H» i-An-
Eglog. Vf, ▼. »4. .
dans celle églogue où le poêle annonce le nouvel âge d'or, qirt dôtt présager la naissance de rcnfanlmysU'rioux, cara Deum soboles, dans lequel les chrétiens croyuionl rcconnailrc le Christ.
a Serpentes tollenl; cl si raorliferum quid biberinl non eis nocebil. Marc. \VI. 18. Rcce dédit vobis potestatera calcandi supra serpentes et scorpionesel super omnem viriuleminimici. emihil vobis nocebil. Luc, \, 19. L'Kglise prononça longtemps ces paroles en parlant du Christ dans une de ces cérémonies : «Cujus audilo nomine, aerpens monsueril el draco fugit et «ives viperus el rubeta statim torpescit , scorpio exlingtiilur, Regulus vincilur et phainngius nihil noxium operatur et omnia venenalia el adhuc ferocia repeniia el animolia noxia Icnebranlur. » Martenne, de auliq. rilib. eccles. , lib. 3. cap. 9. p. 780.
La foi , dit le père Candide Brognolo de Bergame , dans son Manuel des Exorcistes , nous préserve de la morsure des bêles venimeuse! : « Prscipue tuclur a morsu ac vencno brutorum aniuialium ; i(a non noeeanl its qui in Deum suam constiluunl tiduciam. Deo illos prologenle. » Manual. Ëxorcisl. ac iiaroch. , pars 1, cap. 3, art. 2, f. 5 ( in-4o, Bergam. 1651 ).
3 Telle était la vertu que l'on aUrfbaait aux Psyllcs : Contra noxium virus munili incredibili corporum tirmitale, dit Solin, cap. 37. Lucain a dit aussi à leur sujet :
Natura locorum JuMtt Ut inmunts mutt MrpcnUbui etsenl.
l.ib. 9, T. 897.
On altriboail celte vertu & ceux qui naissaient sous le signe do serpentaire :
Uiculu Itorrcndii juDgiiiit impano venmU
MunilliM, V. 385.
At^ourd'hui encore, les llarvis déploient, au bord du Nil, la même adresse. Voyez un curieux article de H. Th. Pavie sur ces jong^ri {Rwiu des Deux'MondeSj lom. 45, 1840. nouv. série, p. 46! ). D'après les obser-
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lion païenne inspira chez les chrétiens nombre de légendes, dans lesquelles se révèle toujours ia même idée de destruction du serpent , de pouvoir exercé sur lui pour neutraliser les effets de son venin. L'histoire de la morsure de saint Paul, par une vipère, dans l'île de Malte ', ne paraît pas avoir eu d'autre but que de confirmer la prédiction évaiigélique. En Bretagne, les apôtres qui ont prêché la foi, sont regardés comme ayant détruit les serpents qui ravageaient la contrée : tels sont saint Cadon% saint Maudet et saint Pol de Léon. Dans le pays de Galles, au V^ siècle , sainte Keyna , vierge, détruisit les serpents qui ravageaient les environs de lieysham^ Dans la province de Poméranie, près de Lassahn, la tradition rapporte, qu'à l'événement du christianisme , on chassa du pays des serpents qui vomissaient des flammes ^; Saint Patrice, en Irlande^, Saint Cle-
vatioDs d'un illustre naturaliste , Geoffroy-St-lIilaire , leur secret consiste à produire une sorte de catalepsie sur la vipère hajé , en lui appuyant la main sur la tète ; ils la réveillent ensuite, quand il leur plaît, en saisissant sa queue et la roulant fortement entre leurs mains. Cette manière de rendre ainsi ce replile raide et immobile explique ce que la Bible a voulu dire, lorsqu'elle a parlé des magiciens de Pharaon qui changeaient leurs verges en serpents. Pour augmenter l'étonnemcnt qu'inspirent leurs tours, tous les batteleurs égyptiens gretTent souvent sur la tête des ériï , petits serpents fort innocents , des ergots d'oiseaux , et ils les montrent au peuple comme des cérastes, sorte de vipères énormes dont le venin est fort redoutable, et dont ils semblent ainsi n'avoir rien à craindre.
En Italie , les Marses passaient pour eiercer aussi un pouvoir magique sur les serpents. Les serpents pouvaient périr par l'effet des seules incantations , ainsi que nous le rappelle ce vers qu'Ovide met dans la bouche de Médée :
Vipereasque rumpo verbis et carminé faucet.
Metain.,lib. 7, c. 5.
> Act. apost. , XXVIII.
2 Saint Cadon vainquit les serpents de Carnak, On fait venir le mot Cartxak lui-même de Cairnnak , c'est-à-dire Colline du Serpent. Cf. Observation on dracontia, by Bathurst Deane ap. Ârchaeologia or Miscellaneous , tracts published by the society of antiquaries of London , vol. 25, p. 190 et seq. , 205 et seq.
3 Cf. Mém. de M. Bathurst Deane, cité ci-dessus.
4 Temme, die Volkssagen von Pommern und Riigen, no 329 (Berlin, 1840, in-80).
5 Molanus, Hist. sacr. imagin., lib. 8, c. 10, p. 265. Comme Molanus rapporte que l'on était dans l'usage de représenter ce saint foulant aux pieds des serpents, celte Iradiliou pourriiit fort bien devoir son origine à la représentation même, ^^m^'^**-
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ment à Metz ', Saint Armand à Maastricht % saint Saturnin à Bernay \ étaient regardés comme ayant détruit des serpents qui désolaient les environs de ces différentes villes. Un grand nombre de saints guérirent de morsures de serpents^. L'eau bénite^ et les cloches chassaient les reptiles. Quant les serpents ont sept ans, au dire d'une superstition de la Sologne, il leur pousse des ailes et ils s'envolent à Babylone^'. Il est aisé de retrouver au fond de cette dernière tradition, l'idée symbolique qui faisait du serpent, l'emblème du démon, et de Babylone la personnification de son royaume. Certains saints furent , à l'exemple de saint Paul, mordus impunément par des serpents, comme saint Paterne?, ou même respectés par eux , comme sainte Christine *, qu'on avait jetée dans une prison remplie de ces reptiles.
Nous avons dit que le peuple prenait pour des serpents véritables les images symboliques du démon. En présence des représentations , dans lesquelles on voyait un dragon écrasé par un prélat ou par une vierge, frappé du bâton pastoral, enchaîné par l'étole, le vulgaire, déjà nourri de cette idée que les saints étaient venus détruire les serpents de la contrée> dut s'imaginer avoir devant les yeux le tableau de quelques-unes des luttes que ces animaux monstrueux avaient livrées contre
* A. du Saufsay, Martyr, gallic, t. 2, novemb., p. 934. a Bolland, Act. sanct. VI feb., p. 849.
3 Mém. de la Société des antiq. de Normandie, t. 5, p. 475.
4 Les personnes mordues par un serpent étaient guéries, d(>s qu'elles s'approchaient du tombeau de saint Phocas. Gregor. Turon., de mirac, lib. I . c. 99. Saint Vital guérit avec un signe de croix un chrétien qui avait été mordu par un serpent. Bolland. Act. IX mart.. p. 20. Saint François de Paul pouvait manier impunément les serpents. Bolland. Act. Il, aprtl..
{). in. Oo chassait les serpents par le nom de Jésus. On lit à ce sujet dans a vie de saint Adelelme, c. 2, p. 1058. XXX januar. ap. IU>lland : « Rustico in prato dormienti in os pcnetrarat nnguis. Ab amiris ad AdeleJmum perductus, aquam ab eo benediclnm , sibique Jesu noinine invocato pnebitara potat; et continuo anguetn sanguine involutumevomuit ».
5 II. G. Grive, Volkssagen der Uusitz. p. 317. n<> S69.
6 Acad. celtiq. mém., t. % p. 204; Mém. de M. Légter. : Act. S. S. Bened., sec. Il, suppl., 1. 1, p. 152.
« GIry, 24 juillet, 1.2. p. 251.
les saints dont ils voyaient la statue ; et suppléant par son imagination à son ignorance du détail des faits qu'il croyait s'être réellement passés, il forgeait aussitôt une légende pour expliquer ce sujet, d'un dragon écrasé par un prélat ou par une vierge, qu'il avait cessé de comprendre. Nées toutes de la môme erreur, ces légendes durent offrir entre elles la plus grande analogie. Dans toutes, la similitude des objets représentés dut amener la plus grande similitude dans le récit des faits. Et quoique souvent plusieurs de ces monstres imaginaires aient reçu chacun des noms différents ' , leur histoire est au fond la même. Dans toutes on voit l'animal expirant sous le signe de la croix' ou le bâton pastoraP, traîné ensuite par l'étole de l'évêque ou même par un simple ruban ^, dans la mer et le désert, qui leur sont assignés comme séjour, et qui rappellent le sens primitivement symbolique de ce serpent^.
• Altfetz, ce serpent se nommait, Graouilli; à Rouen, Gargonille; à Troyes, Chair-Sallé; à Poitiers, Grand'Gueule ; à Arles, Tarasque.
3 Hoc si^num diaboli contremiscit qui aurea capitolia non timet; qui contemnil sceptra regalia, Cœsarum purpuras, crucem timet. S. Hieronym., de Nativ., 14. Quid liment daemones, quid tremunt? Sine dubio crucem Christi. Origen. Homii. VI, in cap. 9, exod. 12.
3 Saint Pol de Léon précipita dans la mer, par la vertu de son élole et de son bâton, un dragon qui ravageait l'ile de Batz. Fréminviile, Antiq. de la Bretagne.
4 Sainte Marthe traîna la Tarasque, à l'aide de sa seule jarretière. Estrangin, Etudes sur Arles. Saint Marcel traîna de même, avec son élole, le dragon qui ravageait les environs de Paris. Gregor. Turon. De glor. confess., c. 89. On Ht dans la Yie de saint Pavace, évéque du Mans, au sujet du dragon qu'il combattit : • Nihil timens sanctus Pavacius, accepit stolam suam quam super humeros rilu sacerdotali ferebat, cum qua el domino minislrabal alque sacriflcabat, eamque injiciens in collum draconis, alligavlt eum el adjuratum quasi mortuum jacere in prœdicala via, fecit j>. Bolland. Acl. XXIV juil., p. 541.
s Telles sont , par exemple, les paroles que l'histoire apostolique de saint Philippe fait adresser par cet apôtre, au dragon dont il vient de triompher ; a Praecipio libi, draco, in nomine Domini Jesu Chrisli, exi de loco isto et vadeel morare in locodeserto, ubi non est accessushominum ». Ap. Fabric, cod. pseudepigr., l. 2. p. 739. Suivant la version adoptée par Albertle-Grand, dit M. de Fréminville, saint Efflam voyant les efforts du roi A rtur contre le dragon, inutiles, invoqua le secours du ciel, el aussitôt le dragon montant sur un rocher, se précipita lui-même dans la mer et s'abîma dans les flots. Antiq. des Côtes- du-Nord, p. 10. A Gênes, saint
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U serait bien long et bien fastidieux d'énumérer les innombrables vies de saints dans lesquelles se rencontre ce mythe ophique, sous des formes à peu près identiques. Ces saints sont presque tous des prélats dont les statues ont été, comme nous Tavons dit, Toccasion de semblables méprises ' . H y a aussi
Cyr Torça somblablemcnt un dragon qui était caché au fond d'un puits. et dont le souille faisait périr les troupeaux, à se précipiter dans la mèr. Millin, Voyage en Savoie et en Piémont, t. 2, p. 239.
Cf. ce que nous avons dit dans une note précédente, sur le désert considéré comme le séjour du démon. La mer était aussi bien que le désert consacrée à Typhon , type primitif de l'esprit mauvais : A ifi-rcti rjv&vz rTt
Tjjv 6«/a77:*v r\v «/a J-j-f^^^i û-irA-j xaicjyt, dit Plutarque, de Is.
et Osirid., 35G, cd . Reiske, p. 435. Voilà pourquoi la mer était regardée comme la demeure de ces dragons. Les croyancei relatives à Typhon furent rapportées ensuite au diable, par les chrétiens.
> iSous ne citerons que les saints, évéques ou abbés les plus célèbres dam la vie descpiels on trouve le mythe du dragon :
Saint AÂiand, Leg. aur., c. 43. — Saint André, Art. S. Andr., c. 21, ap. Fabric. cod. pseud., t. 2, p. 483. — Saint Arcdius, évéquc de Gap. , Bolland, Acl. I maii , p. 110. — Saint Arnel , au diocèse de Vannes , Mem. de i'Acad. celtiq. , t. 5, p. 377. — Saint Bertrand, évéoue de Comminges, Acad. celtiq., t. 4, p. 318. — Saint Rienhcuré de Vendôme, Acad. celtiq., t. 5, p. 355. — Saint Cado , Albert-le-Grand , Vies des Saints de Bretagne, éd. Mioncc cl Gravcran, p. 660. — Saint Clément, évéque de Metz , Giry, Vies des Saints. — Saint Cyr, de Gènes , Millin, Voyage en .Savoie et eo Piémont, t. 2, p. 23D.~ Saint Cyriaque, diacre . Legeoda aurea , p. 123. — Saint Derien de Landcrneau, Albert-le-Grand, Vies des Saints do Bretagne, Ed. Miorcec et Gravcran, p» .37. — Saint Dié, Vicelii llagi<ri., pi. 14. — Saint Donat, évêque d'Ëurée , Sozomen. Ilist. eccles. , lib. 7, c. 26; Rolland, acl. XX, apr., p. 705. —Saint Douai, eriiiite, Pouqueville. Voyag. en Grèce, t. 5, p. 209. note. — Saint Didyme. — Saint tUlaiu, Fréminville, Àntiq. de la Bretagne. Côles-du-Nord, p. 9. •— Saint Florentin de Saumur. Rolland, acl. X\H septemb., t. 1, p. 117-122. — Saint Gratus, Bulland, act. \\ , maii, p. 85. — Saint ililartnn, à Epidaure, Pouqueville, Voyag. dans la Grèce, 1. 1, p. 24-25. — Saint Jean, abbé de Tonnerre, Gregor., de glor. confess., c. 87. — Saint Jean de Reaame, Rolland, act. XXVIII januar., p. 8.56. — Saint Jouin ou saint Joana, Alberlle-Grund, ouv. cit.. p. 47. — Saint Julien du Mans. Moreri, Diction, histor., art. Saint Julien. — Saint Léonard. Rondonnet, Vies des Evéq. du :tians, p. 908. — Saint Mamiticn, Jnrobilli da i uligno, Vitedesanti beali d'irobria, t. 1, p. 039. — Saint Blarlial de Bordeaux, Acad. cdliq.. t. 4, p. 278. ^-^Saint Meen, abbé de St-Florent. Bollaiid, Art. XXI, jun., p. 102.— Saint Uesroin, Giry, 15 décenib., p. 496. —Saint Nicaise , ^irilii Hagid., 25.— Saint Pavace, Bollaod. act. XIIV, iul., p. 541 .—^Sainl Philippe. Act. S. Phi. Iipi)e, c. 2, ap. Fabric. ood. paeud. , t. 2. p. 739. — saint VxA de Léon, Rolland, act. XIII. mart., p. 118. — Saint Romain, archevêque de Rouen, Floquet, llisl. du l^ivilège de saint Romain. — S^iint Sanuon, évéque de Dul, Albert-le-Grand. Vies dos Saints de Bretaf^nc. édition Mioreec et Graveran, p. 411.— Saint Sylvestre, Giry. Vies des SainU, 91, décembre. Le-
quelques légendes de vierges ou de femmes, telles que celles de sainte Marthe', sainte Marguerite', sainte Vénerande, sainte Kadegonde ^ dans lesquelles on a fait entrer des faits pareils. Enfin il existe une troisième catégorie de personnages pour la vie desquels les mômes fables ont été reproduites. Ce sont de pieux guerriers, tels que saint George ^, saint Second
gen«îa Aurea, p. 19. — Saint Tugdual, de Treguier, Freminville, Antiq. de la Bretagne (Côtes- du-Nord), p. 58; Alberl-le-Grand, Vies des Saints de Bretagne, édition Miorcec et Graveran, p. 790. — Saint Veran, archevêque d'Arles, E. Salverte, Mémoires sur les dragons, p. 310. — Saint Vigor, de Bayeux, Mem. de la Société des antiq. de Normandie^ art. de M. Lambert, t. 5.
« Cf. Millin , Voyag. dans les départem. du midi de la France, t. 3, p. 18. Estrangin., Etudes sur Arles, p. 189, 226.
a Sainte Marguerite triompha d'un dragon qui allait la dévorer. De la tête du monstre, cette vierge tira un 'escarboucle ou rubis qui rappelle son nom (Margarita). Legenda Aurea. Celte fable se rattache à la croyance dont parlent Pline et Solin, que le dragon porte une pierre précieuse dans sa tête. Plin., lib, 37, c. 10; Solin, 33; S. Isid. Hispal. origin., lib. 16, c. 13. Voyez Euseb. Salverte, Mém. sur les dragons , p. 292 du t. 2 des sciences occultes.
3 Voyez sur l'histoire de sainte Radegonde et du dragon nommé la Grand'Gueule qu'elle combattit, Euseb. Salverte, Mém. sur les dragons, p. 317, ap. ouv. cit.
4 Nous avons vu plus haut que le mythe du dragon était bien antérieur au christianisme. D'anciennes fables païennes qui s'y rattachaient furent rajeunies et transformées par les premiers chrétiens ; de ce nombre est certainement l'histoire de saint Georges. On sait que, d'après la légende, ce fut près de Beryte, que ce saint combattit le monstrueux dragon qui allait dévorer la fille d'un roi du pays ; or, c'est presque la mr me contrée qui était regardée comme ayant été le théâtre de la délivrance d'Andromède par Persce ; fait dans lequel un dragon ou monstre marin joue aussi un grand rôle. En outre, c'était près de Joppé qu'avait été attachée sur un rocher la fille de Céphée; c'était encore de cette ville que partit, d'après l'Ecriture, Jonas, avant d'être avalé par la baleine. Saint Jérôme, auquel ce rap[)rochement n'avait pas échappé, observe que l'on montrait encore de son temps les énormes ossements du monstre, à la fureur duquel avait été exposée Andromède. S. Hiéron., epist. 108, Comm. in Jon., c. 1; et Josephe afïirrne avoir vu de ses propres yeux la chaîne qui avait jadis attaché l'héroïne. Bell. Jud., t. 3, c. 7, n» 3. Arioste, dans son Roland, en nous montrant ce héros délivrant Angélique de l'Orca, qui allait la dévorer, a renouvelé, pour le grand paladin, une fable que l'enthousiasme populaire se plaisait a rapporter à celui-ci ^Cf. Orl. Furios., c. 11) et qui se' retrouvait encore dans l'histoire orientale de Chederles délivrant une jeune fille exposée à la fureur d'un dragon, et se sauvant après avoir bu les eaux d'un tleuve qui l'ont rendu immortel. Noël , Dict. de la Fable, art. Chederles.
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d'Asti', lo comte Aymon% Struth de Winkelried^ (iozon de Rhodes S Rairaond de Saint-Sulpice ^. 11 faut également aller chercher l'explication de ces légendes dans la grossièreté de la conception populaire, qui transformait en combats réels et sensibles, des luttes qui n'avaient été qu'intérieures ou morales, et dans lesquelles ces âmes puissantes avaient triomphé des tentations de Satan ; confusion, nous le répétons, dont des images allégoriques étaient, en presque tout temps, l'occasion. Non seulement les images^ et les armoiries entretenaient
> Saint Second, patron 4' Asti, était représenté à cheval, perçant un dragon avec sa lance. Millin, Voyage dans la Savoie et le Piémont, 1. 1, p. 121 .
a Celle histoire d'un dragon combattu par le comte Aymon, devait son origine au drégon représenlcà ses pi^^ds, comme symbole héraldique, sur son tombeau , à Saint-Spire de Corbeil. Millin, Anliq. nat., 1.2, p. 15,n"22. Par une confusion absolument semblable , le dragon qui était figuré dans Téglise d'Oberbirbach, aux pieds de Ilans de Fraukestein, sur «on tombeau, était regardé par le peuple comme l'image d'un dragon qu'U avait tué. Grirara, Trad. allem., trad. Theil., 1. 1, p. 358.
3 Cf. Vf, Coxe, Lettres sur la Suisse, trad. Raraond, 1. 1 , p. 160; Raouliltochelte. Lettres écrites sur la Suisse en 1824 et 1825, p. 134.
4 Suivant une tradition admise par la famille de Caumont , son prénom de Nompar venait d'un de leurs aïeux qui se montra sans égal, sans pair, (non par) , en duunaiil la mort à un dragon monstrueux qui désolait les terres de la seigneurie. Cette histoire rappelle celle à laquelle donnèrent Baissance le nom de la divinité Nemausus et le crocodile enchaîné à un palmier qu'Auguste avait assigné p<mr type à la colonie de Nismes. Nemausus, nemo ausus (personne n'a osé tenter), était devenu le nom d'un héros oui avait osé combattre un crocodile, dont aucun n'avait encore affronté la férocité. Voyez rexcellenl Mémoire de M. Fusèbe Salvertc sur les dragons, à la suite dû t. 2 de son livre sur les sciences oeculles, p. 833,
5 Blonnier, du Cuite de^ esprits dans la Séqaanie, p. 9, note 8 {Lons4e- Saunier, 1834, ln-1^).
Si'
C Telle était la grossièreté de la manière dont le peuple comprenait la lupart des dogmes chrétiens, qu'il n'y avait pas jus(iu'au combat de saint licncl contre les légions rebelles, qu'il ne prit a la lettre el qu'il n'expliquât uinlériflllcmcut. Ainsi, l'on montrait au rooiil Saint-Michel l'épéc tH le bouclier avec lesquels l'archange avait combaUu le dragon. Uruzen de la Marlinière, Dict. géogr. , art. Mont Saint-Michel. Cette idée groMîère, qai attribuait des armes réelles aux esprits célestes , était née sans doute de l'usage où l'on et > senter. dans le sujet de la défaite de Satan , les
anges armés de I <ie lances, souvent même d'une armure com-
Eléte, comme on {x-.u i oh.mm ver sur les ctiapiteaux de l'église de Sainl-Necmi ( Puy-de-Ddme ). Bulict. du Comité des arts et monamens , p. 15 . $" 1 ; dans le ingél^eQl dernier d'Orcagna , au Campo-Sanio ; dans un
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le peuple datislàCToyance à l'existence de ces dragons symboliques ' , mais d'autres causes favorisaient encore son erreur : des ossements d'animaux monstrueux , tels que des baleines , des crocodiles, des caïmans, des serpents, suspendus en exvoto dans les églises % étaient pris par lui pour les restes de ces
tableau deLelioOrsi, d'Agincourl, Peint, p. 156. Millon , iospiré par celle croyaoce populaire, donna aussi une épée à saint Michel :
With huge two-lianded sway Brandish'd aloft, the horrid edge came down Wide wastiog.
Book IV, V. aS;.
Des eipressions iigurées incomprises, quoique fréquemment usitées, et dans lesquelles on compare la force que donnent les vertus chrétiennes à une armure réelle , nourrissaient encore ces erreurs. On lit par exemple , au sujet de saint Pavace allant combattre un dragon qui ravageait les environs du Mans : « Pavacius erat enim indutus lorica justiciae et galeam salutis gerebal in capile et sculum lidei anlc se ponens , gladiumSpirilusac Verbi Divini ferebal in manibus. » Bolland. Act., XXIV Julii, p. 25i.
• Uberl fut le premier qui remplit dans le Milanais les fonctions déléguées aux comtes ( comités ) du Bas-Empire. Il adopta en conséquence le surnom de vice-comte (visconti), qu'il transmit à ses descendans. Aux lieux où s'élève à Milan la très ancienne église de Saint-Denis , était alors une profonde caverne , séjour d'un dragon toujours affamé , et dont le souffle donnait au loin la mort. Ubert combattit le monstre , le tua , et voulut que son image figurât dans les armoiries duYisconti. Cette fable devait son origine à la figure héraldique nommée Givre , représentant un dragon dévorant un enfant qu'Olhon , l'un des premiers Visconti , portait dans ses armoiries. Cf. Eus. Salverte, ouv. cit. p. 336. Cf. sur la Givre ou Vouivre, Honnier, du Culte des Esprits dans la Séquanie, p. 16 et sq. Le dragon figurait parmi les enseignes militaires des Assyriens ; le vainqueur des Assyriens , Cyrus , le fit adopter aux Perses et aux Mèdes. Georg. Codin. , Europ. de officiai. Palat. Const. Feri», 117.
En France , ces légendes ne paraissent pas dater de bien haut : une des plus anciennes de ce genre , celle de la Tarasque d'Arles , ne remonte guère au-delà du treizième siècle, puisque 1© premier qui en parle est Gervais de Tilbury, écrivain anglais, chancelier du royaume d'Arles, qui vivait au commencement du treizième siècle. Bouche , Hisl. de Provence, tom. I, p. 326. M. Floquet a fait voir dans son histoire du privilège de saint Romain , que , quoique ce saint ait vécu au septième siècle , cependant on ne trouve l'histoire de la Gargouille, mentionnée pour la première fois, qu'en 1394 , et que ce ne fut que plus tard , en 1485 , qu'on ajouta de nouveaux détails à celte légende.
3 Les anciens ignoraient l'usage des collections d'histoire nâtureHe , et ne savaient pas empailler; ils se bornaient à suspendre dans les temples, et sans leur avoir fait subir de préparations, les objets curieux qu'ils voulaient consener. Ce fut dans un temple que Pausanias vit ce sanglier qu'on disait être celui de Calydon. Ce fut aussi dans un lemple qullannon suspendit les peaux de singes qu'il avait pris sur la côte d'Afrique, et qu'il
monstres', que le personnage de la légende avait combattus. La présence de quelque squelette inconnu suffisait pour que la crédulité publique s'imaginât qu'un dragon avait désolé la
croyait être des femmes sauvages ; cntin la ppau du serpent boa tué par Régulus cl la défense d'éléphant du roi Masinissa, furent conservées de la même manière. G. Cuvicr, Ilist. des Sciences ual. , tom. I , p. 319. Millin vit aussi appendue à la voûte de l'Eglise de Cimiers, dans le comté de Nice , la dépouille d'un caïman qui avait été mis en ex-voto. Uillin , Voyage en Savoie, en Piémont et à Nice , t. 2, p. 121.
A l'abbaye Saint-Victor de Marseille, a l'hôpital de Lyon, et dans une église de Raguse,on montre aui voyageurs des dépouilles de crocodile; on la regarde comme les restes d'un monstre dont la légende est la même que celtes que nous avons citées , et pourtant à Uagnse , par exemple , on n'ignore pas que celle qu'on y yoil, a été apportée d" Egypte par des matelots ragusains. Thévenol vil à Rhodes la côle du prétendu dragon comballupar Gozon, et la description qu'il en fail s'applique plus à la lèle d'un hippopotame qu'à celle d'un serpent. Pour les crédules habitants de Mons et du Hainaut, la tôle d'un crocodile, rapportée sans doute par quelque croisé, est devenue la télé d'un dragon qui , au Xlh* siècle, ravageait les environs de Wasmcs , et dunl Gilles, seigneur de Chin , fut le vainqueur. Eusèbe Salverte, Mém. sur les dragons, t. 2, p. 331 des Sciences occultes.
« C'était en général des squelettes ou des peaux de serpents et de crocodiles. Dans les idées populaires , ces deux espèces d'animaux étaient confondues sous le nom générique de dragon ; en sorte que le crocodile était regardé aussi comme une image du démon :
Crocoilrillti signifie dialile ea ccste rie.
dit Philippe de Taon, dans son Bestiarius, v. 85.
Peut-être ce qui aura fait croire aussi à l'existence de ces dragons , ce sont quelques ossements des gigantesques ptérodactyles, mégalosaures oa ichthyosaures, comme ceux qui furent découverts dans Us schistes calcaires du comté de Pappenheim et dans une caverne à ossements des environs d'Oxford. Les animaux apocryphes doivent souvent leur existence historique à des faits mal observés, mais non pas fabuleux. Voyez un curieux article de la Revue Britannique , 3" série, t. 15, p. 265 (année 1835) , sur ce sujet. Eu général , les ossements fossiles ont été la source de fables nombreuses et ont fail croire à Texlsiciwe de géants , dont une légende ne tardait pas à raconter l'histoire. Les naturalistes s'y sont laissé prendre comme les autres. (îarcilaso aUribuail à une race de géants qui habitait anciennement le Pérou, el qu'avait détruite la foudre , les ossements gigantesques ensevelis dans les sables qui bordent le Rio->ermejo. tn anatoniiste célèbre, le professeur Félix Plater, prit égaleinenl pour les ossemenU d'un géant, dont il estimait la hauteur à dix-huit pieds, ceux qui avaient appartenu ausquelette d'un éléphant trouvé près de Lurerne. Trom|K^ (wir la ressemblance grossière que le calcaneum el l'astragale présentent avec ceux de l'homme, pUjs chez cet animal que chez les autres ruminants, il fil un dessin du prétendu géant qui resta exposé longtemps aux regards dans rilôtel.dc- Ville, el qui til adopter un géanl |M)ur sup|)ort des armoiries de Luccrne. G. Cuvier, Ilist. des Sr. naturel., t. 2, p. 43. Le fameux pi|j9iU-da Douai 4|u'oo promène eocoro daos la processioo des gianli» avec
contrée. Les dragons symboliques portés dans les processions' devenaient, aux yeux du vulgaire, l'image de quelques-unes de ces bétes, dont une histoire forgée après coup racontait minutieusement les affreux ravages '.
Ne serait-ce pas par une confusion amenée aussi par l'idée diabolique que le peuple rattachait sans cesse au serpent, qu'on aura transformé en image de damnés d'an-
tonte sa famille^ doit anssi son origine aux ossements d'an animal monstrueux. Mme Clément, Hist. des Fêles civil, et relig. du départ, du Nord, p. 197.
C'est sans doute la vue répétée de ces débris gigantesques des espèces animales détruites , pris pour les restes de squelettes de géants , qui aura répandu dans l'antiquité la croyance que la race humaine allait sans cesse s' abâtardissant, et que les ossements de nos ancêtres attestaient une taille plus élevée. Nos enfants , dit Virgile , s'étonnèrent de la grandeur de nos ossements :
Grandiac|uu eiTossis mirabitur ossa scpulcris.
Georg., I.
On sait d'ailleurs positivement que des erreurs de ce genre furent commises dans l'antiquité. Pausanias rapporte qu'on regardait comme ayant appartenu au squelette d'Ajax, fils de Télamon, que les traditions disaient avoir été d'une taille fort élevée, des rotules qui étaient de la grandeur du disque dont se servaient les athlètes enfants pour le pentathle. Paus. Alt. c. 352. Il est hors de doute que ces ossements appartenaient à quelque espèce fossile.
• « EflQgies draconis qaae cum vexillis, in ecclesiasticis processionibus d»ferri solet, quû vel diabolus ipse, vel hœresis designalur, de quibus triumphat ecclesia. Diabolus enim , ut ait Âugustinus (Hom. 36^ , in scripturis sanctis, leo et draco est, leo propter impetum , draco propter imidias ». Du Cange, Glossar. ad script, med. et inf. latin.
3 A Provins, à la procession des Rogations, le sonneur de Saint-Quiriace et celui de Notre-Dame du Val , portaient jadis devant la croix , le premier un dragon allé, le second une lézarde, garnis tous deux de lilas et de fleurs. D'après la tradition provinoise, ces simulacres étaient portés en mémoire de deux animaux de cette espèce qui ravageaient les environs de Provins. F. Bourquelot , Hist. de Provins , t. 2 , p. 293. A Paris , le dragon qu'on portait également aux Rogations, était regardé comme l'image de celui qu'avait exterminé saint Marcel. Gilbert, Descript. de N.-D. de Paris, p. 376. Le dragon dont, jusqu'en 1728, les chanoines de Saint-Loup, à Troyes, ont porté, à la procession des Rogations, une image en bronze, passait pour l'emblème de la victoire remportée par saint Loup sur l'hérésie des Pélagiens. Grosley , Éphémérides, 3« part., ch. 91, t. 1, p. 222-225. Ici du moins le sens allégorique du serpent s'était conservé. A Aix , en Provence, la procession des Rogations va déposer sur un rocher appelé Rocher du Dragon, et voisin d'une chapelle dédiée à saint André, la ligure d'un dragon que la tradition dit avoir été tué par ce saint apôtre. Magas. Encyclop., t. 6, p. 287, ann. 1812. Mém. de M. Fauris de Saint-Vincent.
ciennes figures dont l'origine semble être tout égyptienne. Je veux parler de ces figures offrant des femmes tétées, sucées dans leurs parties les plus secrètes, par des reptiles, de ces représentations do personnages dévorés par des serpents qui les enlacent et les déchiquetent. Ce sujet n'est pas rare dans les monuments du moyen-âge. A l'abbaye de Moissac, on voit la figure d'une femme tétée par des crapauds, sucée dans ses parties naturelles ; près d'elle , est un homme de la bouche duquel s'échappe un crapaud, et qui porte un diable sur ses épaules'. Aux églises deMontmorillon'.deSaint-Jouin, à Saint-Hilaire de Mello, à Saint-Jacques de Ratisbonne^ on voit dans des bas-reliefs, des femmes tétées par des serpents qu'elles tiennent ordinairement par le cou, à la hauteur de leur sein. A l'église Saint-Sauveur de Dinan,on remarque, sur les basreliefs du portail , une femme tétée par des crapauds et tourmentée par des serpents ; un animal à quatre pattes lui ronge le crâne. Au portail de gauche de la même église , un homme à comeis de bœuf est tiré par deux crocodiles fantastiques. Dans un ancien bâtiment àBeverley, dans l'Yorkshire^, sur un
I A. Le Noir, Ilist. des Art« en FraDce, pi. 24, en donnant le bas-relief de Moissac, a fort judicieusement remarqué que ce sujet semble avoir inspiré Cazotte, dans ces vers :
Sur te* épaulu déchirées , L«» démoDa frappaient & coups redoublés , Les foaeM dont leur* nieins sont armée» Sont des serpents les plus envenimés ; Il veut crier, Un crapaud du gosier Lui sort avec clameur.
Uélos, taa bonne, hélas! qutf J*iii g»and*peur.
Le crapaud et la grenouille étaient des animaux coniacréa au dérooo et
3ui en servaient souvent de pcrsonnilications. Saint Jean dit qu'il vil sortir e la gueule du dragon, trois esprits impurs semblables à des grenouilles. Apoc. XVI, 13. Hilton compare, dans son Paradis Perdu, Satan è un crapaud :
Bim there fonnd
Squat Uke a toad.
B. IV. T, 8o.
a De Canmont, Bullct. roonam., t. 6, p. 346 (1840). s Grille de Benzelin . Essai historiq. sur saint laoqaes de Ratisboone . pl.4et5.
4 Spechneos of tbo anciens sculptures and paintings in Rngland bf Carter, pi. Iii (Londoo. 1834, tn-f»).
bas-relief qui supporte un vieux fronton, on voit un 'homme tenant à la main deux serpents qui cherchent à le dévorer, et touchent à l'extrémité de ses lèvres. Sur un chapiteau de l'abbaye de ïournus, on a représenté un homme accroupi, tenant par le cou deux serpents qu'il approche de sa bouche'. Parmi les statues provenant de Notre-Dame de Caillouville, on voit deux torses nus, de sexe différent, accolés de la plus étrange manière ; deux serpents qui traversent leurs chairs, les enlacent de leurs hideux replis , les mordant aux mamelles et aux parties naturelles \ ASainte-FoydeConques, un bas-relief représente un avare auquel un serpent ronge les yeux ^. Au porche de l'église de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), on voit, dans le supplice des réprouvés, un homme que des diables aîlés ont enchaîné avec des serpents^. Dans les bas-reliefs de Notre- Dame de Paris, l'artiste a représenté une vaste chaudière dans laquelle le démon fait bouillir les damnés; un énorme serpent s'échappe de la chaudière, de petits crapauds s'élancent dedans^. Dans les bas-reliefs qui décorent la chaire de la cathédrale d'Orviette^, on voit des damnés tourmentés par des serpents. Au Campo-Santo, Orcagna, dans son jugement dernier, a représenté le supplice des impudiques, par des hommes et des femmes dont d'horribles serpents dévorent le sein et les parties naturelles:. Dans des miniatures d'un manuscrit latin exécutées, auXII'ou XIIP siècle, par un peintre italien, élève de l'école grecque, on voit une femme tourmentée par des serpents qui l'attaquent par où elle a péché ^. Jérôme Drexelius, dans son livre intitulé : De cetemilate considerationes , cite une
• Ch. Nodier, Taylor et Cailleux , Voyage dans l'anc. France. Franche- Comté, pi. 21.
3 H. Langlois, Essai sur saint Wandrille, p. 131.
3 Mériiriée, Notes d'un Voyage en Auvergne, p. 185.
4 Ballet, du Comité des Arts et monum., t. 2, no 1 , d. 64.
5 Laborde, Monum. de la France, t. 2, pi. 173. '. "^ '
6 Cicognara, Storia délia scultura, t. 1, pi. 17,
7 Rossi e Lasinio, Pilture a fresco del Campo Saplo di l»isa^pL^il§. .
8 D'Agincourt, Peint.', pi. 103.
estampe , dans laquelle on a figuré des réprouvés dévorés par des serpents.
N'est-il pas permis de croire que tous ces sujets variés, quant aux détails, mais chez lesquels reparaît toujours la même idée du supplice des reptiles, ont été inspirés par la représentation typique primitive, telle qu'on la voit à Moissac ou à Montmorillon, dans laquelle le peuple aura cru trouver des damnés en proie au supplice infernal ?
C'était d'ailleurs au moyen-âge une opinion généralement reçue chez les chrétiens, qu'une des principales peines de l'enfer consistait à devenir la pâture d'horribles reptiles'. On s'imaginait trouver dans une parole d'Isaïe, la preuve de cette étrange idée^ Une foule do passages de poètes et d'écrivains ne nous laissent d'ailleurs aucun doute sur l'existence de cette croyance.
Dante nous montre au fond de l'enfer les voleurs dévorés par de hideux serpents^. On lit dans la vision de Tindal : E per » tolz lors membres autres yssian bestias serpentines qui avaient » caps ardens et bex agusatz de fer am losquels squissivan » aquelas armas tristas las cos (lesquelles) daquelas serpens
* Cette croyance se fondait sar ces paroles du psalmiste : » Qai confîdunt in te, non limebunt colabrum torluosuro ». Ps. 101. Elle offre une grande analogie avec celle des Scandinaves, qui plaçaient le grand dragon Nidboggr. qui suce et déchire les coupables, dans le Nostrandir. partie la plus profonde du Niflheim ou de l'Enfer. Edda Sœoiund. Lex. mytb.,
a Ycrmis eonim non morietur et ignis eoram non extinguetur, c. 66, V. 24. Une hymne de l'église sur le jugement dernier, renferme la phrase: If Et vernies scelerum mordcbunt intima curdis, » dans laquelle on a fait usage de la même métaphore. Cf. liymn. eccles., éd. A. G. Cassandro. p. 341 (Colonie, 1556, in-l2o). Saint Cyrille s'écrie, en parlant del'eofer: Ot^( imv 6 duolfinroi noù b€6^'ii tx^u^àd^. Hom. div. ap. Opéra, t. 5, p. 4091, éd. Aubflft. Dante a dit du diable :
Dircndimi, o tiKiior, d«lK> grau T«rme.
4 Poitiers, le dragon de sainte Radegonde était appelé, par une exprcMloo do même genre, la bonne itUntê vermine. Mém. de la Soc. roy. des Anliq. deFranee.t. l,p. 464.
3 Con Mroi !• mandietro KTean legau : Qaelle AccaTan p«r li reo la coda El capo ed erati dinanai aggrappate.
C. XXIV
» avian aguilhas tortas aissi coma son moscalhas (hameçons)'. Pans la vision miraculeuse du moine d'Evesham, rapportée par Mathieu Paris, il est question de damnés déchirés par les dents venimeuses de reptiles monstrueux '. On raconte dans le roman de Guerino el Meschino, le supplice de malheureux damnés, plongés dans les glaces jusqu'aux mamelles , et celui du géant Machabeus, tourmenté avec sa femme, au fond des enfers, par de semblables animaux ^ Nous lisons dans le Voyage au purgatoire de saint Patrice : « Là avoit hommes et femmes de divers » aages qui se gissaient tous nus trestous estandus à terre, le » ventre dessoulz, qui avoient des clous ardents fichiés parmy » les mains et parmy les pies. Et y auoit de grands dragons » toulz ardents qui se sevient sur eulx et leur Échoient les » dentz tous ardentz dedans la chair , et sembloient qui les » voulussent mangier... Ailleurs on voyait encore des damnés » mordus par des serpents, aux yeux, aux oreilles, au nez ^.» L'enfer est peuplé de verminiers et de couleuvres puantes, nous dit la légende de Faust ^.
Dans le tableau de l'enfer que nous trace un chant populaire
» Mena, de la Société archéol. du Midi, t. 2, Notice sur ia vision de Tindal, par le marquis de Castellane.
a Gr. Chroniq. de Math. Paris, trad. Huillard-Breholles, t. 2, p. 247.
3 Roman de Guerino el Meschino, anc. trad. ital. de Boltari, c. 77 et 176 (éd. Bibl. roy., in-4o, Y. 2, 853).
4 Mss. Bibl. roy., in-4o, no 7588.
5 Légende de Faust, par Widman, trad. fr. de Palma Cayel, p. 277, de la trad. du Faust de Goethe, par M. Gérard.
Dans le poème de D. Gonzalo de Bereeo, intitulé : k Signos del Juicio », on lit ces vers qui font voir aussi que cet auteur regardait les serpents comme les principaux agents du supplice des damnés :
Comerlos aa serpienles et los escorpiones Que an amargos dientes, agudos aquijones Meterlis aa los rostras fasta los corazones Nunca abran remedio en ningunas sazones. V. 39 et s.
Ap. t. 2 de la coleccion de Poesias Caslellanes anteriores al sigio XV, por D. T. C. Sanchcz.
On connaît la légende qui rapporte que le corps de Karl Martel était, au fond de son tombeau, rongé par un serpent, en punition de ses impiétés el de SCS sacrilèges. Cf. Bolland. Act., IV januar., ap. Vil. S. Rigooerti, c. 4, p. 177.
de la Bretagne, il est dit des damnés, que leur peau sera écorchée et leur chair déchirée par les dents des serpents et des démons'. <
L'analogie que les différents sujets figurés, dont nous avons parlé ci-dessus, présentent avec les figurines d'Isis tétée par des crocodiles, et surtout avec les représentations de la terre, telltis, que Ton voit dans deux manuscrits d'£xultet du musée Barberini, nous confirme dans l'opinion que nous avons émise en commençant, que ces images sont devenues dans la pensée des artistes ignorants qui les ont reproduites, des images d'un des supplices endurés en enfer. En effet, les figures symboliques de la terre représentées dans les Exultet en question, sont précisément le type do celles qu'on observe dans les basreliefs de Moissac, de Montmorillon, deDinan et de tant d'autres lieux. Dans le premier de ces manuscrits, on voit une femme tétée par un serpent et par un autre animal qui semble être une biche; au-dessous est écrit le mot TELLVS *. Dans le second, qui date du XP siècle, on voit cette môme ffemme tétée par deux cerfs. Ces figures de femmes tétées par des reptiles ', et comme on le voit d'origine païenne , pourraient fort bien avoir été apportées par les templiers, dont les doctrines orientales et en partie empruntées aux idées gnostiques, admettaient de semblables simulacres. Leur célèbre idole de Baphomet n'était sans doute pas autre chose, qu'une de ces figures panthées. C'est ce qui est confirmé par l'existence de certaines figurines orientales offrant une fenmie, le corps entouré d'un serpent, comme on ën'^otr à la bibKothèquo de Wcimar'.
Quoi qu'il en soit d'ailleurs de l'origine des représentations,
• Th. do la Villemarqaé, Chants popul. delà Bretagne, p. ttl. "
* D'Agiocotirt. peint., pi. 46, Isis et la Terre (Tellus) étaient, comme on Mil, ta même dtvinilé. Â)iA râursc^ yt «T^, tAv iv9u^rt>*y r^ ftiv Intft rft Tiii Y^ ^fT«i«/*É9tvovriç. Plutarq., de Is. et Osir., cd. Reiske, p. 874, 478.
i D'Agincourt, Peint , pï. 63, n«> 2.
4 Celte opinion est, au reste, celle du célèbre orientaliste de ilamner, qui a rapproclié ses figurines de Wciiiiar, d'autres analogues du roosée Naniano. Cf. Curiosilàlen der physisch. lilerarisch. historisch. Vor-ond Mitwell lland 11, sluck 0 (1819); Band IX. sluck 3, p. 16 (1831).
dans lesquelles on voit figurer le serpent comme principal instrument des souffrances éternelles, il est au moins certain que la présence du serpent dans l'enfer se rattachait encore , dans les idées du moyen-âge, à l'antique association qui s'est faite dans l'esprit de l'homme entre le reptile et le démon. Le peuple ne séparait pas ces idées d'enfer et de serpent, et celte union intime qui s'opérait dans son esprit, donnait tous leà jours naissance à de nouvelles fables.
Le lion s'offre à nous , tantôt comme un animal fier, fort avec modération, dominateur des forêts, mais noble dans l'exercice de sa puissance ; tantôt comme un animal féroce et vorace, dont rien n'arrête la fureur et auquel il est difficile de résister.
A ces deux aspects différens , sous lesquels nous considérons le caractère du lion, correspondent les deux sens distincts attachés à l'emploi symbolique de la figure de cet animal. Ou bien le lion est l'emblème de la force, de la puissance de cette vertu appelée fortitudo divina^ et qui fut celle des martyrs par excellence ; ou bien il est l'image du démon , toujours prêt à saisir le pécheur qu'il guette, comme la bête fauve guette sa proie, et qu'il s'apprête à dévorer au fond des enfers.
Au premier sens métaphorique du mot lion , se rapportent plusieurs passages de l'Ecriture :
« Xudas est un jeune lion : — Vous vous êtes levé , mon fils, pour ravir la proie. — En vous reposant, vous vous êtes couché comme un lion et comme une lionne, qui osera le réveiller • ?
Ne pleurez point , s'écrie saint Jean dans son Apocalypse % voici le lion de la tribu de Juda, le rejeton de David, qui a obtenu par sa victoire le pouvoir d'ouvrir la vie et d'enlever les sept sceaux.
■ Gènes., XHX, 9.
> Apoc., V, 5.
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Le lion était encore remblëme de la vigilance ; un préjuge populaire voulait qu'il dormtt les yeux ouverts '.
Dans Tantiquité païenne, le lion était aussi l'attribut des divinités fortes, de Dourga ' , de Cybèle % de Phré ^, d'Hercule ^.
C'est à ce titre d'emblème de la force, que cet animal servit à caractériser l'ermite, le solitaire, celui qui, par une énergie morale extrême, avait remporté sur ses passions, sur ses penchans corporels, une éclatante victoire. Dans l'Inde, le même symbole fut en usage : les ermites sont appelés lions^, L*homme lion, c'est l'ascète qui a identifié l'esprit de vie à resprit absolu ; qui a réuni le moi particulier, le djiva individuel, le nara ou la personne au para-brahm universel, au sinha ou au lion 7.
Dans les représentations figurées, le lion a été employé, mais rarement, à litre d'emblème du Dieu fort, du Christ et des justes. Sur le tympan d'une des portes du grand portail de l'église de Wechselburg, église qui date du 12" siècle , on voit sculpté un lion offrant, en signe de paix, sa patte antérieure à un dragon-griffon. Ce sujet allégorique , qui fait pendant à l'agneau, symbole du gouvernement pacifique de Jésus, sculpté au-dessus de l'autre porte, est évidemment l'image de la récoo-
> C'est à celte croyance que font allusion ces vers qu'on lit dans le livre des emblèmes d'Alciut:
Est 1<!0, >ed cuttos oculis quia dormil «pertis ; Ti-mploruin idcirco puniliir onte fore«.
Comme emblèmes de la vigilance , on plaçait des statues de lions aux portes des maisons et des églises. Les Egyptiens plnçaienl aussi des liooi aux portes de leurs temples. Plularch. de Is. et Osirtd., S8.
a Creuxer, Urad. Guignlaut, 1. 1, p. 165.
3 Jacobi (Ed.) Handwdrterbuch der griechiscben and romiscben Mythologie, t. % art. 1\hea (Koburg, 1835;.
4 G. Wilkinson, ouv. cit. 3, 4 , p. 169, Nork , VorschuJc der Ilieroglypben, p. '225.
s Aelltn. Ilisl. animal., \ll, 7. Clero. Alex. Stromat., V, i7. 6 Analyse da Narasinha oupanicha, par M. le baron d'Eckitein, loiuu. uiatiq., 3* série, t. S, p. 409.
; L. Pultrich, Deokmale der Baukunsl des MiUelallert io Sacbees, pi. 7 (Leipaig, 1886. in-4*).
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ciliation des méchants, personnifiés par le dragon-griffon, avec Dieu personnifié par le lion.
Comme animal vorace et féroce, le lion est, l'avons-nous dit, la figure du démon ' . La Bible fait aussi du roi des forets , la personnification de l'ennemi attaché à notre perte '. Saint Pierre se sert d'une comparaison plus explicite encore : « Sobri estote et vigilate, quia advcrsarius vester diabolus , tanquara leo rugiens irruit, quaerens quem devoret ^ » . Saint Ambroise développe la même idée dans son Hexameron ^, ainsi que saint Jérôme dans son Commentaire sur les Psaumes ^. Joseph, l'époux de Marie, dans la prière qu'un hvre apocryphe , dont la rédaction remonte aux premiers siècles de l'église, place dans sa bouche, s'écrie au moment de mourir : « Neque irruant in me leones, neque prius submergant animam meam fluctus maris ignei ^», voulant désigner par ces mots l'enfer et le démon. L'église fit aussi usage d'une comparaison identique, et elle chantait à l'office des morts : « Libéra me , Domine , de morte aeterna; in die illa tremenda, de manu, de pœnis infemi, de profundo lacu , de ore leonis , ne absorbât eas tarta-
« Tcherny-Bog, divinité du mal chez les Slaves, était représentée sous la figure d'un lion assis. Fonvent, Mythologie grecq., lat. et slavonne, p. 125.
a Suscoperunt me sicut leo paralus ad praedam. Ps. XVI, 12.
3 Epist. S. Petrl, c. 5. Cf. Apocalyps, XIII, 2.
4 Cognosce te, homo, quantus sis et attende tibi, ne quando laqueis implicatur, diaboli fias praeda venantis , ne forte in fauces tetri illius leonis incurras, qui ruit et circuit quaerens quem devoret. Ilexam., lib. 6, c. 8. Il est curieux de retrouver absolument la même idée dans les livres bouddhiques. « Démons aux formes terribles qui rodez comme des ours el des lions dans la vaste forêt, écoutez el soyez attentifs. » Passage de l'Achlami- Vrala-Vidhana, rituel du Népal des pratiques Tantrika. Journ. asiat., t. 7, 1831, p. 137. Hésiode a aussi comparé Typhon, le type primitif de notre diable, au féroce monarque des forêts:
ÀXàOts rf'ocwTf Aé9vT0$ clvaicféa Qufihv ïyo-jzoi.
TnÉOG., V. 833.
5 Sicut catulus leonis , leo diabolus catulus filins ejus antichrislus , vel aliad; leo diabolus et tilii ejus Judœ. S. Hieron, in ps. XVI, 12.
6 Ilislor. Josephi fabri Ugnarii, c. 13, ap. Thilo, Cod. apocryph., l, f , pag. 25.
158 ESSAI SUR LES Ll^.GENDES.
rus '.D D'ailleurs les symboles du lion et da serpent étaient intimement liés dans les doctrines orientales '.Souvent Timage de ces deux animaux était même confondue en un symbole unique, comme on le voit dans les figures gnos tiques ^. On comprend alors que le serpent étant devenu rcmblème du démon, le lion dut recevoir la même destination.
Le lion fut donc, dans la croyance populaire, une des formes particulières attribuées aux démons ^, forme sous laquelle le vulgaire s'ima{pnait qu'il se rendait par fois visible *.
L'art qui vit d'images et les multiplie sans cesse , s'empara
> Renaodot, Collect. litnrg. orient , tom. 2, p. 117. On lit aussi dans le Psautier de la Vierge, VII, ap. t. C Oper. S. Bonavent : « Conclude ora , leonis et dentés ejus. »
• La chimère, ce monstre imaginaire de la fable grecque, dont l'origine se rattache sans doute à quelque symbole qu'on ne peut plus aujourd'hui découvrir, était un mélange des formes du dragon ou serpent et de celles du UoD :
' ^ ...... fd» ftiv x^po'f^olo Uovrhç
H Je x^/*^p'nit ^ J'o?io«» xpxrtpolo dfidbcovTCi.
Hêsiod., Théog., 321-22.
Dans les doctrines astronomiques des anciens , le lion était la persooni- GcatioD de la stérilité :
Et Stella vcsani leonis Sole diem rofcrenlc •iccos.
HORAT., lib. 3, od. 19.
Le lion était l'adversaire du verseau (aquarius), souvent assimilé au Christ qui verse l'onde de vie : « Aquarius autem adversus leoni est et iUo oriente mox occidit.»Macrob.in somn. Scip.,lib. I, p. 49, ap. opéra (Lngd. BaUv., 1628, in-12).
3 Cf. Matter, llist. du gnoslicisme, pi. VI.
4 Michel Psellus dit en parlant du diable, dans son ouvra^ : da Vmmonibus, u leonis more frcmit, sallal ut pardalis, Ulrat ul canis, m cilé par J. Wienis, dans son ouvrage « de PresUgiis darmoaum el incaotaUoDtbus, p. 66 (Basil., 1583, in-4io).
Dans tous les ouvrages du moyen-âge . le démon nous est renréaoolé ru-
Sissant après sa proie comme un lion. Lorsque l'on jetait le sel el les MO' rcs dans l'eau bénite, on récitait une prière dans laquelle étaient cpsmoU : Qui ininiici rugientis scvitiam supcras. Arcitcologia, 1834, p. 255, Ordo ad bened. seu dedlc. btiUic. ei mss. Bibl. Uothomag.
s Suivant Pierre de Lancre, on voit bien souvent des démons apparaître sous la forme des lions; mais ils disparaissent d^ qu'on met un n>q devant eui. Cf. sur ceUe croyance superstitieuse ralative à la vertu du coq blanc pour eflirayer le lioo. saint Ambres. Heum., lib. 0, c 4; Lucrei. da uatur. reruu. carm., c. 4.
de cette nouvelle représentation du démon et peignit les saints, les évêques, foulant aux pieds le féroce animal, comme U les avait offerts foulant le serpent ' . Parfois même , pour se conformer aux paroles du psaume « super aspidem et basiliscum ambulabis et conculcabis leonem et draconem » , l'artiste réunit sous les pieds de la statue du prélat , de l'abbé, ces deux animaux diaboliques ^ Association qui rappelle celle que l'on voit dans les Abraxas ^, et qui se rattachait peut-être aussi à un système d'idées communes entre les chrétiens et les gnostiques.
D'autres fois, ce fut sous l'emblème de la lutte, emblème qui semble avoir dominé toute la symbolique du moyen-âge ^, que s'ofFrait dans les monumens le combat que Satan livre aux pécheurs qu'il cherche à dévorer. C'est ce qu'on peut voir à Saint-Trophime d'Arles ^, à Saint-Jacques de Ratisbonne ^, à la cathédrale de Worms 7, à l'église de Saint-Gilles^, à Saint-Michel de Cuxa 9, à la cathédrale d'York •*». Dans cette
> A l'église de Saint-Riquier, saint Vulfran, archevêque de Sens et patron du Ponlhieu, est représenté tenant un lion enchaîné. Saint Riquier est aussi représenté ayant un lion à ses pieds. Gilbert, Descript. de l'église de Saint-Riquier, p. 200.
» Cf. Stothard, Uonuro. effig. of great britain.
3 Matter, Hisl. du gnosticisme, atlas, pi. II, act. 6.
4 Les combats de Jacob et de l'ange, de David et de Goliath, de Samson et du lion, étaient les types primordiaux de ces sujets caractéristiques : « Vir qui cum Jacob Inctam iniit , dit saint Isidore de Seville, Christi certamen cum populo Israël figuravit. » Allegor. in gacr. script., no 30. Oper. éd. Arevallus, t. 5. Cette idée tout orientale venait de l'Egypte et de la Perse, nous la retrouvons dans la lutte d'Antée et d'Hercule. Cf. Sturz ad Pherecyd..p. 145.
5 Les pilastres de cette église sont supportés par des lions qui dévorent des damnés. Laborde, Monum. delà France, tom. 2, pi. XII. Ce sujet se voyait aussi aux portes de Saint-Laurent in Verano.Ciampini Vet. monum., pi. XVI.
6 Cf. Popp et Th. Bùlau , ^Architecture du moyen-âge à Ratisbonne, pi. IV. On voit dans les bas-reliefs de celte église plusieurs animaux qui s'entredévorent et qui rappellent ceux de l'abbaye de Moissac.
: Uope, ïlist. de l'arch., trad. Baron, pi. XL et XLI.
8 Laborde, Monum. de la France, t. 2, pi. XXI. - 9 Sur un des chapitaux de ce cloître, oo voit des hommes dévorés par des lions. Voyag. piltoresq. dans l'anc, France, Languedoc, t. 2. pi. CLXIIf,
■ o J. Britlon, Ihe History of Ibe metropolitical churrh of York, pi. "SX (in-4», 1819).
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dernière église, on a représenté Jésus-Christ ouvrant les portes de l'enfer, sous l'allégorie d'un homme qui ouvre la gueule d'un lion; derrière ce personnage, est une femme qui tient une clé.
Telle était la tendance à reproduire sans cesse cette lutte de l'homme contre le lion , que toutes les représentations qui offrent un semblable sujet, ont été particulièrement affectionnées par les artistes du moyen-âge : telles sont celles de David ou de Samson combattant contre un lion, de mossire Yvains, dit le chevalier au lion '.
Le peuple confondit dans une mênie idée grossière, le sens de tous ces symboles. Que le lion fut l'emblème de la force morale de l'ermite, du démon vaincu et soumis, que ce fut même un simple ornement héraldique, un de ces animaux qu'un usage fréquent plaçait dans les tombeaux aux pieds de la statue d'un seigneur \ signe de la puissance et des droits féodaux ' , n'importe , ce fut toujours , aux yeux du vulgaire, l'image d'un lion véritable que l'ermite, le saint, le seigneur avait apprivoisé ^, qu'il s'était attaché par quelque bienfait.
I Ce sujet du chevalier Y vains se trouve sur une ancienne tapisserie cltte par M. Jubinal ; on le voit égnlcmcnt dans le bas-rrlicf d'un coffre d'ivoire donné par Willeinin, pi. CXI II, p. MO, et sur une «lalle de la ca- Ihédraledc Uouen. Langlois, Stalles de la callu^dralc de Rouen, 6<- slalle. A Saint-Nectaire (Puy-de-Ddme , on remarque au porche de l'église, des personnages montés sur des lions! Bullel. du comité des arts et des nionura..
t. 2, n» 1, pi. XIV. Od attribuait à plusieurs saints la destruction de lions.
le faisait pour lesscrpens, ainsi aue ce au'on peut observer, par exemple, dans la vie de saint F.merius. Rol-
comme on le faisait pour les scrpens, ainsi que nous l'avons constaté. C'est
land act.. XXVH. jan., p. 783. Rien n'est au reste plus commun, dans les éffliscs du moyen-âge, que ce sujet d'hotnmes luttant contre des animaox
Plus ou moins fantastiques. Cf. dans Carier, pi. \XIV. les chapiteaux de éfflise de Rumsey, Ilampshire et les décorations du cintre du portail de SainteMargucrile à York, pi. CIV.
■ Cf. pour de nombreux exemples de lions placés aux pieds des stilaet, CA)lman. KngravîDgg of lepulchral brasses, 2« édll.,îvol. inf»,ei Slotbard, Ibe monumental effigies of great Urilain., 2 vol. io-f<>, 1817.
3 Cf. Dupuii-Demporle», Traité hisloriq. et moral du Blasoo, l. 2. p. 6. (Paris, 1764, In 12). » »r »
4 A Brunswich , on voit un lion , suivant l'usage héraldique , sur le tombeau d'flenri-le-LioD , au pied do sa statue. Nais la tradition populaire explique la présence de cet animal , en disant que c'est un lion qui allait soecomber dans un combat que lui livrait un serpent, lorsque Uenri le se-
On renouvela sans cesse , dans l'impuissance où était l'imagination d'expliquer ce symbole, l'anecdote si connue d'Androclès, comme cela eut lieu dans les légendes de saint Jérôme '; de saint Gérasime % de saint Siméon ^ de saint Anina le Thaumaturge ^.
On supposa aussi , tantôt que des lions avaient servi de défenseurs, de protecteurs à ceux près desquels on voyait leur image, ce qu'on lit dans la vie de saint Jean-Sileqtiaire ^; tantôt qu'ils avaient fait retrouver leurs reliques , ce qu'on rapporte des restes de sainte Pélagie ^, de saint Paul, ermite t, de sainte
courut. Grimm., Trad. popul. de l'Allemagne; trad. Theil, t. 2, p. 289. De même le lion qui décore le tombeau de GoufÉer de Lascours , est regardé comme l'image d'un de ces animaux qui suivait ce seigneur avec la fidélité d'un chien. Allou, Desciipt. des monuments des différents âges de la Haute- Vienne, p. 359.
I Malgré la légende , plusieurs auteurs ont déjà cherché avec raison une signification symbolique au lion de saint Jérôme. On lit dans l'ouvrage intitulé : (rSacrarum VaticanœBasilicaecryptarum monumenta, aereis tabulis incisa a Pliil. Laur. Dionysio, édita a Aug. de Gabrielis (Romae, 1773, in-fs p. 71)» , au sujet d'un bas-relief donné pi. 28, et représentant saint Jérôme et son lion, bas-relief qui remonte à Calixte II : « Quorsum vero ut hœc quoque lapidea tabula ostendit, ad S. Hieronymi effigiem leo appingi consuevit ? Suum in desertis locis ( in quibus plerumque bcUuae commemoranlur) manendi desiderium sanclus ipse doctor tum factis, tum luculentissimis hisce verbis explicavil : Mihi soliludo paradisus est. Insuper inviclum animi ejus robur adversus haereticos ac perslrepentem in eos tanquam rugitus leonis clamorem nemo unus ignorât.» Significat leo. dit Molanus,de Hist. imagin., lib. 3, c. 42, en parlant du lion de saint Jérôme ,quod secesserit Hieronymus in vastam Syriaî soliludinem. Lconem Marco Iribuitqui evangelium suum a solitudine incipit. «Cf. J.-D. CasaUi, de vel. sacr. Christ, ritib., p. I, c. 1, p. 24.
3 Bolland. Act. sanct., V mari., p. 388.
3 Tîoll. Act., XXVI jul. , p. 332. Il est impossible de ne pas reconnaître dans le récit même du miracle , le sens symbolique du lion que le saint soumit à sa puissance, et de ne pas voir la trace de U représentation d'un lion emblématique qui avait donné lieu à la légende. On lit en effet : « In foro palatii leonem ligatum conspexit.Cui vir sanctus appropians caput et omnia ejus merabra palpando tractavit, deinde in ore illius Christi fretus virtute, sanctam dexteram sine metu impressit. Tum leo, suae feritatis oblitus, sancti viri manum quasi matris pupillam, lingcndo sugebat atque mansuetudinem agnum sese praebebat. »
4 Bolland, Act. sanct., XVII mart., p. 432.
5 BoU., XIXfeb.,p. 133.
6 BoU., IV maii, p. 458.
; Boll., X januar., p. 212.
Mario-rÉgyptienne '. En un mol, les histoires les plus va™ et les plus invraisemblables furent inventées , pour just rimage de ces lions symboliques. Des légendes pareilles s'attacheront aussi à ceux que Tartistc avait olferts , dans les basreliefs, dévorant des hommes ou des animaux % quoique l'excessive fréquence, dans les édifices du moyen-âge , de ces sujets d'animaux dévorans ou dévorés, eût dû tout de suite faire compreodre au peuple qu'on ne les avait placés que dans une intention allégorique. Mais c'est le propre de l'ignorance de s'en prendre toujours à la forme et d'y chercher la pensée toute entière.
Le loup et l'ours ont joué le môme rôle que le lion dans la sjinboliquc chrétienne, et sont devenus, à raison de leur instinct féroce et voraoc, des emblèmes secondaires du démon : i Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups, » disîiit le Christ à ses apôtres ^ Selon Eusébe ^ , Osiris, roi des enfers, sortit de son royaume sous la forme d'un loup. Dans la mythologie Scandinave ^, le loup Fcnris est le frère du serpent et l'enfant de Loki, le Satan du Nord. La forme d'un
î Legenda Aurea, p. 73.
3 On voit par exemple , dans l'égliite de Rosheim, en Alsace, l'image d'un lion tenant entre nés griffes des ôlres humains de pelile stature. Ur< aigle surmonte le faite de l'église. Le peuple a pris cet aigle pour un rorbeau et il raconte au sujet de cette représentation symbolique, qui se trouve ailleurs ot notamment à Saint-Trophime d'Arles, qu'un corbeau indiqua l'emplacement de léglise , et que des enFaiMs d'un prince Turent , eo ces lieux, arrachés à la dent cruelle d'un lion. Bullel. du Comité des arts et des monum., 8< num. 1840, p. 247.
3 Math. X. 16. Cf. sur d'autres pissagef, Math. VII , 15 ; Joh. X , lâ: SophroDie, 111,3.
4 G. WilkiDson. Cusloms and roanners o( the anciens Kgypliaof , I. 4 . c. 14, p. 147.
5 l.e loup Fenris ou Fenrir , le fWrc du serpent Midgard et de la mort , Ifela. produit les éruntions volcanimics. par les (lammes qui s'échappent àt sa gueule. Lcx. Mjtbol., t. 3, do l'Edda sccmundar Ilins Froda , p. 497. Ce serpent est enchaîné, comme le Satan de l'Apocalypse, jusqu'à la fin du
'*, jusqu'au crépuscule des dieux.
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loup ' ou d'un ours % suivant les croyances populaires, était une de celles sous lesquelles le démon apparaissait aux hom-
mes
Les nombreux bas-reliefs du moyen-âge où ces animaux figurent comme emblèmes du démon, confirment le fait de l'association des idées d'ours et de loup à celles de Satan et d'enfer. A l'abbaye de Moissac ^, on voit des espèces de loups dévorant des oiseaux; allégorie destinée sans doute à
* Wierius dit, dans sa Démonologie , qu'un des principaui démons a la figure d'un loup et la queue d'un serpent. Tout le monde connaît la croyance aux loups-garous . Cette transformation en loup se rattachait à la démonologie; toutes les métamorphoses de ce genre s'opéraient toujours par un effet du démon. Horst, Dàmouologie oder Geschichte des Glaubens an Zauberei und dâmonische Wunder, t. 2, p. 217 (Francfort, 1818, in-8o). Les sorciers , ministres du diable , passaient pour avoir la puissance de se changer en loups. Le nom saxon de Bewoulf , le vainqueur de Grendel , mauvais génie d'une nature supérieure à l'humanité, signifie le vainqueur du loup. Dans les Loups-Ravissants ou Doctrinal-Moral de Robert-Gobin (vers 1520), le diable est un archi-Ioup. Les Anglo-Saxons donnaient au diable le nom de Were-Wolf. Hampson, medii aevi Calendariura, 1. 1 , p. 114. Cf. Leroux de Lincy, Introd. au livre des Légendes, p. 187 et 9.
9 Un démon apparut à saint Taurin , sous les formes d'un lion et d'un ours. Cf. Le Prévost , Méra. sur la Châsse de saint Taurin , ap. Mém. des antiq. de Normandie , t. 5, p. 349. Un choriste de Cîteaux s'était légèrement endormi, en chantant les matines ; il se réveilla en sursaut, et aperçut le derrière d'un ours , qui sortait du chœur : c'était le démon. Collin de Plancy, Dictionn. infernal, art. Ours. Ce fut aussi sous la forme d'un ours que le diable se montra au moine Armann. Pétri Venerabilis, abb. Clunac., Miracul., lib. 1, c. 18. <( Quadam die vidi ursum magnum ad me deduci ligatum, ut soient, circa ora, et dictura est mihi : Ecce daemon. » B. Richelmi, Vallis Révélât., de Insidlis Daemonum, c. 49, ap. Thés, anecdect., 1. 1, part. 2, p. 425. Au moyen-âge le diable était souvent désigné sous les épi- Ihèles d'nircus, simia, urstu, lupus, canis impurus. Augusti, Denkwiirdigk. aus der Christlich. Archaologie, 1. 12, c. 4, part. 2, p. 258. Trithemius, cité par\Vierus,deprœstigiis daemonum (Basil., 1583, in-4o), dit également : <( Caelerum quando ad hanc non invenerintconcedentem aeris maleriam , apparentem formam sibi inducunt , prout contrarius vol humor vel vapor efliijgal et sic in forma conspiciunlur plerumque leonis , lupi, suis y asini,hippocentauri, hom'mis cornuti,etiara caprinis pedibus, quaies variig in locis quandoque apparuere. » Dans les prédictions du Liber Mirabilis, le diable qui doit désoler le siège apostolique de Trêves, est désigné sous les épilhèles de loup et d'ourg. Liber Mirabilis, c. 14, p. 18 (nouv. édit., Paris, 1831).
? Le démon tourmentait saint Albert, ermite, sons la forme de serpents et de loups. Bolland. Acl., VII jan., p. 404.
\ Laborde, Monum. de la France, t. 2, pi. 12.
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peindre la lu lie de Tosprit de ténèbres contre l'homme qu'il cherche à dévorer. Au-<lessus de l'arc du portail, à Tabbaye de Saint-Riquier, on voit, au pied de la statue de ce saint, un lion et un loup qui dévorent de jeunes enfants '.Dans une peinture ruthénique du XIV* siècle, rapportée par d'Agincourt % le démon est représenté avec une tête de loup.
L'usage s'introduisit dans l'art de placer, à côté d'un saint, un loup et un ours, emblèmes du démon , dont le saint avait triomphé, qu'il avait réduit en servitude ^ Le peuple, toujours par l'effet de son ignorance, s'imagina que ces animaux féroces avaient été soumis par la vertu surnaturelle du saint , réduits même à lui servir de béte de somme, comme cela se lit dans les légendes de saint Corbinian ^, de saint Humbert do Marolles '^ , de saint Maximin *^, de saint Malo ' , de sainte Austreberthe ® et de bien d'autres; fable qui une fois inventée, fut reproduite ensuite dans d'autres vies , par imitation et par l'effet de l'avidité du légendaire à s'approprier pour son saint, toutes les merveilles qu'il rencontrait 9.
• Gilbert, Descripl. de l'abbaye de SainURiquier, p. 79. a D'Agincourt, Hist. de l'art, peinture, pi. C\\.
3 Cf. Cbristlichc Knnstsymboltk und Ikonographio, art. Béret Woif.
4 Act. Bolland, VIII sept., c. 3, p. 285. Un ours avait dévoré un cb«- ▼al qui portail un bagage ; le saint lui ordonna de porter le bagage à sa place : u Ipse vcro Anscricus fecit, sicut pin^ccporat ci vir I>ei, et appositam super se saginam ipse ursus quasi doincsilicus cquus , eandein sagioam usque ad Uomam pcrduxil; ibique a viro Dei dimissus abiil viam suam. »
5 Bolland. Act. sanct., XXV roart., p. 562.
6 Id.. XXIX mail, p. 21.
7 Albert-le-Grand, Vies des Saints de Bretagne, édit. Miorcec et Grare> ran, p. 715.
8 Langlois. les Rnervés de Jumiègcs, pi. 2.
0 Nous ne prétendons pas soutenir qu'une représentation symbolique mal comprise ail Hé l'origine de toulcs ces K^gcndes Idonliqucs . nous pensons sculonienl que primilireinenl on aura inventé la légende originale qui aura été cnsuilc reproduite par imitation, dans d'autres vies de saints, et cela dans le but d'eipliqoer la présence d'un des animaux que noas avons dt4s. placés par l'artiste comme emblème. On litdans l'ilistoireecclé- •laïUque d'Kvagre, lib. 6, c. 7, une histoire qui {laratt avgir été le type de toutes celles que nous venons de rapporter. U solitaire Zosinias allant un jour à Césarée, et menant un Ine qui lut portait son bagage , rencontra un lien
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L'ours et le loup ont été également autrefois la source de légendes analogues à celles que l'on avait composées sur le lion ', l'objet de quelques uns de ces miracles , pour lesquels l'invention populaire n'était jamais en défaut.
Le chien et l'âne ont encore figuré au moyen-âge, parmi les animaux emblèmes du diable. Dans l'antiquité, le chien se rattachait déjà au culte d'Hécate. C'était un chien. Cerbère, qui gardait l'entrée des enfers ^ L'âne, chez les Egyptiens ^, était consacré à Typhon. Les atteintes du démon étaient souvent comparées à des morsures ^ : comparaison qui contribua aussi à faire représenter l'esprit des ténèbres, sous la forme d'un animal qui mord. Un grand nombre de traditions rapportaient que Satan s'était montré sous l'apparence d'un chien ; je dis l'apparence, parce que les formes revêtues par lui n'étaient
qui enleva l'âne. 11 le suivit dans une forêt qui était proche, el quand le lion eut mangé l'âne, il lui dit : Je ne ne saurais plus achever mon voyage, car je ne suis ni assez jeune, ni assez fort pour porter mon bagage. Ainsi si tu veux que je m'en retourne, il faut que tu portes mon bagage et que tu renonces pour un peu de temps à ta férocité naturelle. Le lion lui témoigna
Ear ses caresses qu'il se soumettait à la volonté du solitaire. Zosimas mit son agage sur le dos du lion, quile mena jusqu'à la porte de Césarée. « Outre les saints que nous avons cités , il y en avait encore plusieurs autres que les peintres représentaient avec des loups, et dont quelques uns avaient dans leurs légendes des faits semblables à ceux que nous avons racontés : tels étaient saint Poppo , saint Bernard de Tironio , saint Vedaste el saint Sirapert. Kunstsymbolik und Ikonographie, p. 195.
3 Synesius , évêque de Ptolemaïs , place encore, dans son hymne IX , le chien à la garde de l'enfer chrétien :
AicTxî é 7r«Aai*/ew;^ Koù XxoSopoç xùoiv
Le souvenir de Cerbère s'était, au reste, conservé pendant le moyen-âge. Sur le chapitaux d'une des colonnes de Saint-Martin à Tarascon, on voit trois létes de chien sortant d'un même corps, qui paraissent désigner Cerbère. Estrangin, Etudes sur Arles, p. 22G.
La forme du chien est une de celles que revêtent les djinns ou démons, d'après la croyance des Arabes. Cf. E. W. Lane, An account of the manners and cusloms of the modem egyptians , t. 1 , p. 307 (London , 1838, in-18).
3 G. ^Vilkinson, Customs, etc., t. 4, p. 15. Cf. S. Cyrilli comment, in Esaiam, lib. 3, ap. opéra, éd. Aubert, t. 3, p. 451.
4 Tàv yàp vri^ovra oùtfiv Çkv.-msi ttotï, dit saint Jean Chrysostdme, en parlant du démon. Opéra, éd. Montfaucon, t. 3, p. 242.
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quo décevantes. Ils étaient fantastiques et non vivants, ces animaux à l'aide desquels le génie du mal cherchait à porterie trouble dans l'âme du pécheur, afin de s'en rendre plus facilement maître '.Quelquefois cependant, c'était dans des aniflpux véritables que l'esprit infernal fixait momentanément sa demeure ', choisissant alors de préférence les bêtes immondes
> Satan était le grand mattrc des apparitions trompenses, l'auteur des visions mensongères qui élonnuicnl l'homme. C'est un caractère au'il a emprunté au dieu indien, Siva , le principe destructeur, divinité dont il rappelle au reste plus d'un des traits distinctirs. Lorsque la redoutable troisième personne de la Trimourlt cède aux priôrtn» de ses adorateurs, les troupes de SCS serviteurs (les diables chrétiens, les serviteurs de Satan) se manifestent sous des formes de chiens, de porcs, de chameaux, d'ours et de chats. Voyez Sadplika-Parva , épisode du Mahâbhàrata , trad. par Th. Pavie. Joum. asiatiq., novembre 1840, p. 461. Il est fort curieux de retrouver précisé^ ment dans les formes favorites de la divinité indienne, celles sous lesquelles les chrétiens croyaient que le démon se manifestait. C'est parce que • Satan était l'auteur des apparences trompeuses, qu'il était le protecteur de la magie; car la magie, comme dit un proverbe arabe de Mcidani, est l'art de donner à la fausseté l'apparence de la vérité. Kn cela encore, le diable du moven-âge se rallachait au principe mauvais de l'Orient , personnilication de fa matière, source des illusions. Dès les premiers temps de la foi, les tidèles s'imaginaient que les démons obéissent aux invocation! sacrilèges des magiciens. Act. S. Pionii martyr., ap. Ruinard. acl. martyr, sine.
3 Cf. Manuale oxorcistarum ac parochorum R.P.Cand. Itrognoli bergani., pars III, c. 4, art. 8. quest. 1 : quibus modis animalia bmta a da?monibus vexentur (in-4<», Bergom. tCiôl).
Cette croyance que les démons peavenf entrer dans le corps des bétes et les tourmenter comme l'homme , croyance dont nous trouvons la trace vivante dans le trait de l'Evangile qui raconte que J.-C. envoya les démons »^n8 le corps dos pourceaux, a donné naissance, dans le siècle dernier, au •yi4ème original que le P. tlougeanl a exposé dans son livre intitulé : Amusement philosophiques sur le langage de» bétes. L'auteur prétend (pjc les animaux sont animét par les démons, autrement dit que les bétes sont au-* tant dp démons revêtus de corps. Le P. Bougeant, qui a soutenu ce parail i; i" M lient d'esprit, ne voyait que ce moyen de justifier la bonté H II, qui adonné le jour a une foule d'animaux dont la vie Os, r. iilii (Il .1- . et dont cependant l'infortune ne peut être compensée par onc rémuiinalion future. l'.n supposanl que les animaux étaient des d^pt Ml 11^ uni subissaient leur peine dans des corps matériels, celte difliculÉ
> |)ar une croyance qui m raUècbail à tout ce système de métaniurplu>!>c5, on pensait au n)oy«>n-àg(* qu'un homme pouvait, par mi effet niagii|ue ou diabolique . être changé en animal ; I homme ainsi métamorphosé s'appelait lutin ou luyfon. Cette idéea m aourco dans l'antiquité, dans la fable des compagnons d'Ulyiie jpéliijuiMiUia en pourceaui par
ESSAI SUR LjBS LÉGENDES. 1^
OU féroces, telles que celles que nous avons citées. C'est près* ^ qu^-toujours sous la forme d'un chien, que le démon se communiquait aux sorciers et aux magiciens '. Le diable affection* nait aussi la forme de l'âne. On le peignait souvent avec les longues oreilles do ce quadrupède, même avec sa tête et sa (lueue \ Le symbolisme de ces animaux explique pourquoi
1 Cf. dans l'ouvrage intitulé : A collection of rare und curious tracts rclaling to witchcraft (in-S'^, London, 1838), les procès de Williford, Caridcn et Jeanne IIoll, p. 5, et celui de Marguerite et Philippe Flower, p. 10. Ces infortunés avouent que le démon leur est apparu, sous la forme d'un thien. On sait que c'est aussi sous celle forme, que l'immortel Gôlhe introduit Méphislophéles, dans son Faust. On croyait que les magiciens se faisaient accompagner du démon, sous la forme de cet animal domestique. Leloyer, des Spectres ou Apparitions , part. 1. p. 25. Dans l'histoire apocrypiie de saint Pierre, il est question de diables se montrant sous la forme de chiens. Ilist. apost. de S, Pelr., c. 13, ap. Fabricii cod. pseud., t. 2, P-.435. Cf. aussi Evang. inf. Salvat . c. 5, ap. Thil. cod. apoc. Le diable
* parlait à Simon le magicien sous la forme d'un chien. Naudé, Apologie des hommes accusés de ntagie , c. 20. Léon , évoque de Chypre, écrit que le (fiable sortit un jour d'un possédé sous la figure d'un chien noir. Si l'on en croit Bodin, il y avait dans un couxent un chien noir qui levait les robes des religieuses pour en abuser. Les pères directeurs finirent par découvrir que c'était un démon. Démonomanie des Sorciers, Uv. 3, c. C. Des gens crédule» assuraient que le diable, en forme de chien noir, entraînait les passants dans la rivière de Quimper pour les y noyer. Cambry, Voyag. dans le Finistère, t. 3, p. 12. Cf. Dict. infernal de CoUin de Plancy, art. Chien,
2 Dans une apparition du diable au moine convers Adam, de l'ordre de Citeaux, l'esprit infernal se fil voir à lui sous la forme d'un âne. Gr. Chroniq. de saint Denis, t. 5, c. 54, p. 159, éd. P. Paris. Dans un bas-relief de l'église Sainte-Croix de Sainl-LÔ, église dont les dernières constructions remontent au XI<^ siècle , on voit le diable ayant une queue courte , une tête d'âne et faisant rôtir les damnés qu'il retourne avec une pioche. Colman's Architectural antiquities of Normandy, t. 2, pi. LX XXVIII. Il peut, au reste, y avoir dans le démon aux grandes oreilles un souvenir du Mercure Wodan , représenté avec des oreilles semblables. Cf. lîeaulieu , Recherch. archéol. et historiq. sur le comté de Daschbourg , auj. Dabo, pi. V (in-8o, 1836). Raoul Glaber décrivant, lib. 5, c. 1, le diable tel qu'il lui apparut dans une vision, lui donne des oreilles droites et pointues qui rappellent celles de l'âne et aussi celles des satyres, qui faisaient dire à Horace :
et aures
Capripedum salyrorum acutas.
Lib. II, od. 19.
Il résulte même des paroles do Cassien, que les solitaires prirent quelquefois des singes pour des démons , à raison de l'excessive ressemblance que ces animaux présentent avec les satyres, et par conséquent avec les diables. On sait, dit cet écrivain, que quelques uns d'eux, que le peuple appelle des faunes, sont tellement bouffons, que, sans faire aucun mal aui personnes
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nous les voyons figurer tant de fois dans les légendes, comme agents du démon , soit comme serviteurs soumis et*d<^# ciles, emblèmes de l'ennemi subjugué.
Le porc, animal impur, frappé de réprobation par les Juifs * et les Egyptiens '; le porc dans le corps duquel l'Evangile ' nous montre le démon allant chercher un refîige, au sortir du corps du possédé, devait naturellement devenir un symbole du diable ^. Il fut particulièrement destiné à représenter le démon de la gourmandise , de la volupté et des plaisirs im- .^ mondes ^ ; de là , la croyance populaire que l'esprit tentateur
qui passent dans les lieux et dans les chemins qu'ils assiègent, ils ne se plai- j|
seot qu'à leur faire mille singeries , à les tromper par quelques tours de ^
passe-passe, à se rire d'eux et à se divertir de leur peur, et à courir aprèt *
eux plutôt pour les effrayer que pour leur nuire. Il en est d'autres (jui se ^
contentent d'inquiéter les hommes durant les nuits sans leur faire d autre ^. r« -
mal. D'autres sont si furieux et si cruels que, ne se contentant pas de déchi- ♦ . f
rer ceux qu'ils possèdent, ils se ruent encore sur ceux qui passent et t4^ >^ chenl de leur faire les derniers violences. Confér. 7, 482. ,
« Leviliq. XI, 7.
a Ilerodot. lib. 2, c. 120. G. Wilkinson, Customs, etc., tom. 4, pag. 18!. • ♦
3 Mallh. VIII, 30 et sq. 4 • *^
4 On rencontre souvent le cochon, comme emblème du diable, sur les bas-reliefs qui décorent les chapiteaux des églises romanes. J'ai vu cette ' ■ooée (1842j à l'église en ruines de l'Ile lona. dans les Hébrides, deshom"
mes luttant contre des cochons, sculptés sur des chapiteaux, sujet qui sem- * ^
ble représenter allégoriquemenl la lutte du pécheur contre le tentateur. Chez les orientaux le démon est aussi désigné par le nom de porc. Plus inconsidéré que le déinun, dit un proverbe arabe de Meïdani. El Kbn-Alah» ^
rahius nous apprend que le mot Âfr employé pour signifier le démon, veut * *
aussi dire porc. Cf. Arabum Provcrbia edid. G. W. Freylag, t. 2, p. 49. •
(Bone, 1839, in-8"). «
5 Et vitam quidem voluptuariam porconun esse D. Chrvtostomus diserte tradil : Necnon S. Nilus io opère de octo vitiis , cum de gula : Obesii% • belKoo, inquit. porcus est ad csedem par^us. Preiverantqoe Novalianas eC Clemeos Alcxaudrinus atque Lactanlius inquirentes quorsum Dent SMn
Judaif eduiem tsic prohiberel : Cum lex, inquit Novatianus, proftlbet assumi, rcprolieiidil utique cœnosam cl luteam et gaudeoteoi* viliorom» tordibus vitam. bunum suum non in animi gcnerositate, sed fal sula came ponenlem. Clemens vero in eamdem scntentiam dissereot dl idcirco voUturo ftiisse porco vesci : « Nam porcus, quod est animal voloplali deditum et iromuodum, ciborum cupidilateui et salaceni in se veoetea Ubidinem adioquinatam tignittcat inlemperaiitiaai^ roalerialemque et in hiteo jaceatem et qu» ad oedem pingoetcit et ioleritum. » R. P. Th. Rayntad. inSyrobolk. S. Anlooii magni imagio. GiMnmenl. p. 33 (iii-4«.
grogne comme un porc ', etse montre sous cette forme dans ses effrayantes apparition^ ^ Le porc, placé aux pieds d'un saint, signifie donc le démon et les voluptés vaincues , asser- \ vies ' ; voilà pourquoi on le donna pour attribut à saint An- | toine ^. Cette clochette même , attachée au cou de l'animal, ^ servait à désigner plus clairement son esclavage ^, Tout ce sens symbolique fut promptement oublié. Le peuple ne vit plus dans le cochon de saint Antoine, qu'uîi animal que le saint s'était attaché par un bienfait.
Le cerf a joué aussi un grand rôle dans les légendes du moyen-âge. Cet animal était regardé comme étant doué d'une certaine vertu prophétique, et dans maintes et maintes circon-
1659). Anima idololatrorum qus venit a spiritu ioimundo, Tocatur por- COS. Jaikul Rubeni. 10. 2 'cité dans Welstein).
» Dans les dialogues de Saint-Grégoire le Grand, lib. 3, c. 4, on lit que le diable rugit comme un lion, brait comme un âne, siffle comme un serpent et gronde comme un pourceau. Le diable, dit Luther, se montre sous la forme d'un chien et grogne comme un porc. Mémoires, trad. Micbelet, t. 3, p. 189.
• Saint Jean Chrysostôme dit « de Providentia ad Stagyrum raonachum,» que le diable qui occupait par intervalles le corps du religieux Stagyrus, paraissait sous la forme d'un pourceau couvert d'ordures.
Sur un des bas-reliefs de la châsse de saint Taurin, qui représente les trois formes que prit Satan, pour chercher à faire rebrousser chemin au saint évêque, avant son arrivée à Evreui, l'artiste a substitué un pourceau à un ours : preuve que ces deux formes étaient regardées comme pouvant être également prises par le démon. Hém. de M. A. Le Prévost, Antiq. de Normandie, t. 5, p. 349.
On lit dans les Dialogues de saint Grégoire, lib. 3, c, 21, qu'une religieuse guérit un possédé et envoya le démon dans le corps d'un pourceau. Cette légende est empruntée à l'Evangile, toujours d'après un système d'imitation que nous avons fait connaître dans la première partie de ce livre.
3 Sus ad pedes sancti Antonii dénotât sensuales voluptates quas ille conculcaverat. J. B. Casalii, deVel. Sacr. Christ, ritib.
4 Protrita hujus symboli notione sic discussa, occurrit quod ait Molanus, appingi bealo Antonio porcum sub ejus jacentem ut significetur subactus ab eo virililer daemon. Nam esse porcum genuinamdœmonis imaginera» neminem latet. Th. Raynaud, in Symb. Anton, p. 24.
5 C'était pour exprimer la même idée, que l'on représentait saint Théodore ayant à ses pieds un démon qui portait une cloche. La tradition rapportait que ce saint avait contraint le démon à porter une cloche de grand poids que lui avait donnée le pape Léon. Cbristlich. Kunstsymb. und Ikonogr., p. 74.
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Stances, nous le voyons indiquer l'existence de reliques demeurées ensevelies dans un lieu inconnu, révéler la présence de certains objets que les hommes s'étaient efforcés vainement de découvrir, ou amener un païen, un pécheur, en quelque occurrence qui devait déterminer sa conversion.
Dans une légende d'une bible du treizième siècle, cftée par M. Leroux de Lincy ' , on raconte qu'un cerf apportait la nourriture à sainte Anne, enfant. L'emix»reur Fanouel aperçut a la chasse cet animal qu'il poursuivit. Le cerf alla se réfugier sur le sein de la jeune fille, qui reconnut Fanouel pour son père \ Tout le monde a lu la célèbre aventure de Geneviève de Brabant, dont une biche découvrit la retraite daite la forêt. Cet animal s'était élancé vers l'épouse infortunée de Sigefroi, lorsque celle-ci sentant son lait se tarir dans ses mamelles, invoquait, à laVue de son jeune enfant pleurant de faim, le secours de la Vierge ^ L'histoire de saint Ivan, nourri par une biche, rappelle en beaucoup de points celle de Geneviève^. Une biche fit découvrir miraculeusement la retraite de saint Gilles aux officiers du roi Wemba ou Flavien ^. Un cerf indiqua au duc Ansegise l'emplacement où devait être fondée l'abbaye de Fécamp ♦*, en traçant dans sa course un cercle autour d'un arbre. Un cerf découvrit à Dagobert le lieu où reposaient les reliques de saint Denis 7. En llibernie, nous voyons le môme animal faire connaître l'endroit où était caché le corps de saint KeUac «.
■ Leroux de Lincy, Introduction au livre des légendes, p. 27.
> Dans cette légende, on a attribué au cerf la propriété ite la licorw dont nous parlerons plus bas. C'est une preuve de la confusion qui s'est au moyen-àge constamment opérée , comme nous le verrons , entre ces deux animaux.
3 Freher, Origines Palatine, pars II, p. 38-39, 101^.
4 Bolland. Act. Sanct., XXIV jun., p. 824.
s Histoire de saint Satomio, par l'abbé A. S. p. 135. <> Poème sur le précieux sang. p. 153, ap. Leroux de Lincy, Essai hiiloriq. et liltér. sur 1 abbaye de Fécamp. et p. 60 de cet ouvrage.
; Aimotn, Getta FraDOor. IV, H; Grand. Ghroniq. de SainUDenU . lir. », c. 2.
• Bolland. Ad. Sanct. I miii. p. i(fl.
Saint Branchion, né dans la Thuringe, fut d'abord esclave do Sigivalde, duc d'Auvergne, qui l'employait souvent à la chasse. Un jour, le jeune Thuringien poursuivait un cerf dans la forêt de Pontgibaud. La bête se retira dans la cellule d'un ermite nommé Emilien, sans que les chiens osassent l'y forcer. Le chasseur, surpris de ce spectacle, s'avança et se trouva en face du vénérable ermite, qui l'exhorta à se consacrer à Dieu. Branchion fut converti , et alla fonder un monastère dans le . bourg de Mehet, près de Riom '.
Mais ces légendes qui, comme on le voit, attribuent au cerf un rôle providentiel et en font un véritable ministre des dessems de Dieu ' , ne sont pas cependant les plus significatives. U en est encore d'autres où apparaît davantage l'idée religieuse et chrétienne ; je veux parler de ces légendes dans lesquelles on voit des cerfs porter un crucifix entre leurs bois, parler, enseigner la foi et se trouver être le Christ en personne. Ecoutons à ce sujet la Légende Dorée, dans la vie de saint Eustache :
« Eustache, qui fut dist Placidas, estoit maistre de la chevalerie de Trajan. Si comme ung jour qu'il estoit allé vener, il trouva une assemblée de cerfs, entre lesquels il en veit ung beau et plus grand que les austres, qui saillit en la forest déserte. Si se Placidas de la compaignie des austres chevahers et des austres nobles hommes qui couraient prez les autres cerfs, mais il fut celuy qui de tout son pouvoir , se forçait de prendre le grant cerf, et si comme le cerf veit que il le suyvoit de tout son pouvoir, si se mist dessus une roche. Et lors Placidas espioit comment il pourroit estre prins. Et si comme il le
« Greg. Toron. IV, 12.
« Ce rôle du cerf ressort évidemmeot de ce que la légende de saint Siméon, einiile, rapporte d'un cerf qui vint miraculeusement apaiser la faim de ce solitaire el de ses compagnons : <f Hac igilur oratione compléta, illico cervus mirse magnitudinis et formositatis ante ostium cellulse nivimn molibus inhxrens, apparuit; qui, cervice deflexa , humilitcr nisu quo poterat, fralribus se famulari desiderans sese illis in cibum sponte divino nutu praebuil. Qui violenter besliam. illuc acccdere insolitam, mirifica Dei virtule se visitari crediderunt ; ac magnifîcam ejus clementiam diu percunctaodo, simul mirari cœperunt. Bolland. Ad., XXVI jul., p. 326.
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regardoit, il veit entre les cornes de celluy cerf, la forme d'une croix resplendissante plus que le soleil et l'image de Jésus- Christ qui par la bouche du cerf^ ainsi comme jadis par la bouche de Tasne à Baslaam, parlant à celuy disant : a Placidas, pourquoi me poursuis-tu? Je suis Jésus-Christ que tu honores ignorament; tes aumônes sont montées jusqu'à moy au ciel; pour ce, Placidas, je viens à toy, si que par ce cerf que tu chasses, je te preigne»... Ëustache tomba de cheval de frayeur; Jésus-Christ lui apparut et lui ordonna de se faire baptiser : ce que fit Ëustache , qui devint depuis un grand saint '.
La vie de saint Hubert, évoque de Liège, nous présente une légende tout-à-fait analogue et que nous rapporterons égale* meut :
^ «Le vendredi saint, saint Hubert se trouvant engagé dans une partie de chasse, dans la forôt de Brabant, près de celle des Ardennes,fut poussé par l'ardeur qu'il mettait à poursuivre le gibier, dans la partie la plus épaisse de la forêt, laissant sa suite derrière lui. Un cerf d'une taille plus élevée que ne l'est ordinairement celle des animaux, lui apparut tout à coup, et au lieudefuir, s'avança vers lui. Hubert, étonné de ce prodige, s'arrêta stupéj^t, coQsidéra le cerf et vit qu'il portait entre ses bois l'image de Jésus-Christ crucifié ; ce qui l'effraya tellement que tous ses sens demeurèrent interdits; mais aussitôt la grâce toute puissante le fortifiant, il se jette de dessus son cheval et adore à genoux cette image miraculeuse. A peine eut-il achevé sa prière, que le cerf lui adressa ces paroles : « 0 Hubert, Hubert, jusqu'à quand poursuiveres vous les bétes des forêts? Si vous no vous convertissez promptemcnt à Dieu, en prenant une résolution d'embrasser une vie meilleure, vous serez sans remise précipité dans les enfers. » A ces paroles, Hubert imitant l'exemple de saint Paul, se convertit et s'écria : a Seigneur que voulez vous que je fasse? — Allez,
htg. Aur. f. 01.
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lui dit le cerf en disparaissant , trouver à Maesiricht mon serviteur Lambert, qui vous dira ce qu'il faut faire '. »
Les vies de saint Julien l'Hospitalier =• et de saint Félix de Valois, renferment encore des légendes de cerfs, presque identiques à celles que nous venons de citer ; enfin des cerfs jouent aussi un grand rôle dans les histoires de saint Rieul ^ et de saint Telo ^.
Ces légendes ont toutes ensemble une parenté trop étroite, pour qu'elles ne tirent pas leur origine d'une idée commune. Il y a ici un fait identique et primordial qui a présidé à la naissance de chacune d'elles et qu'il importe de dégager en quelque sorte, comme l'inconnu des différents problèmes dans lesquels il entre comme racine : et d'abord ce qui doit nous frapper, c'est la présence de ce crucifix entre les bois de l'animal. Il me semble que l'explication de cette circonstance est donnée par une double observation : la première , c'est que la licorne a été sans cesse confondue avec le cerf , au moyen-âge et dans l'antiquité ^; la seconde, c'est que les
« Hisloire abrégée de la vie de saint Hubert, prince du sang de France, p. 24 (in-12, Paris, 1678). C'est celle circonstance qui a fait adopter saint Hubert pour patron des chasseurs. Nous ne pouvons parler de ce saint célèbre, sans dire un mol de la vertu attribuée à son invocation^ pour la guérison de la rage. Un fait curieux à noter , c'est que celte guérison ne s'obtenait qu'en imprimant sur la plaie, bien entendu après avoir prié le saint, un stigmate, avec un fer en forme de croix , rougi au feu. On voyait dans ce miracle une preuve éclatante de la vertu de la croix, tandis que, ainsi qu'on le devine tout de suite, celle guérison était due simplement à la cautérisation de la morsure. La forme de la croix donnée au fer rouge était là, pour abuser la crédulité du vulgaire. Que de guérisons miraculeuses ont été opérées de la sorte. Le remède naturel se cachait sous quelque jonglerie pieuse, dans laquelle l'ignorance voyait la cause d'une cure qui lui paraissait merveilleuse. La médecine, elle-même, participait aussi jadis de cet esprit d'imposture. Que de médicamens simples et puissans furent déguisés à l'aide d'innombrables drogues insipides et inuliles, plutôt propres à en alléouer Pénergie qu'à l'exalter ! Il n'y a pas bien des années, qu'on a commencé à dégager le remède actif, de l'entourage qui en faisait un composé mystérieux aux yeux du vulgaire, et qu'on s'est borné à l'administrer seul et sous son nom véritable, a Giry, 12 février, 1. 1, p. 443.
3 Cambry. Voy. dans le Finistère, l. l,p. 297.
4 Pùbadeneira, trad. Gautier, 30 mars, p. 127.
5 Cf. Slalparlii van der Wiel, Observai, rarior. medic. anal, chirurg., t. 1, p. 263. (Leyde, 1727, in-12.)
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premiers chrétiens s'imaginaient voir sur le front du premier animal, la marque du Thau ', le si{pie de la croix. A ce titre, ce timide et paisible habitant des forêts fut regardé comme le symbole du Christ; et de la confusion de ces idées, naquirent les légendes qui nous représentent d'une part, des cerfs portant réellement sur leur tête l'instrument de la passion, de l'autre ces mêmes oerfs étant des métamorphoses sous lesquelles se cachait le Sauveur. Le cerf, confondu avec la licorne, non seulement exprimait emblématiquement Jésus -Christ, mais était encore l'image de l'âme allérée de la parole divine, d'après ces paroles du psaume (XLI, 1) : « Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum , ita desiderat anima mea ad te, Deus. » Voilà pourquoi cet animal figure dans une peinture des catacombes représentant le baptême du Sauveur et où on le voit se désaltérer dans les eaux du Jourdain'. On trouve aussi quelquefois le même animal sur les lampes des premiers chrétiens ^
On comprend aisément maintenant l'origine de ce crucifix placé entre les bois du cerf, dans les légendes que nous avons citées. C'est l'empreinte mystérieuse de l'instrument de la passion qui aura été transformée en un crucifix réel ; ce sont les parole^ mystérieuse^ de l'histoire de la conversion de Saint- Paul : «Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu?» qui auront été reproduites au sujet d'un cerf qui, représentt'; peut-être lui même auprès du saint, avec le crucifix symbolique , rendait ainsi plus visible le stigmate qu'il portait sur le frontal
tlittl'j *xl dbtodtîÇîrt, ti /utij t8j twttou d{ riv rrocjphv ^tbt-Atrtv, S. Juttio. martyr. Dialog. cum Tryphoo. Ed. Jebbs p. 375. (in-8o LoDdioi. 1719.) Cf. Tertull. Adv. Jud. c. 10; S. Irencus. Adv. bœrcs. ri, 42. (éd. Miuuel.)
> BotUri. 1, pi. 44.
3 AriDghi, Romasublcrr. II. 313.
4 On trourcra pcul-^Ue bien éloigné ce rapprochenipnt établi ei^e le Christ et l'image tuée d'un psaume el d'une analogie physique fortaoutcuse; mais puur comprendre qu'il ait pti être fait par les premiers chrétiens, il faut savoir que ceui-ci poussaient jusqu'à l'eiagéralion les rapprochmieii]» lirt^ de F Kcrituro- Sainte. Croirait-on. par eiempîe , qu'allant
peinture qui aura fourni l'occasion de forger ces fables que nous lisons dans la vie d'un saint Hubert, d'un saint Eustache, d'un saint Julien, d'un saint Fantin " , et d'un saint Félix de Valcfis ; image de l'âme qui a soif de Jésus-Christ, enïblème de Jésus-Christ lui-même, le cerf figura d'abord à ce titre, près des'figures de saint Telo, de saint Rieul, évoque de Senlis, de saint Procope de Bohême % de sainte Catherine tie Suède ^ avant qu'une légende dénaturât le sens originaire de cet emblème.
Quelques monuments nous présentent encore le cerf avec son rôle symbolique : à Grenade , dans un bas-relief moresque du XIV« siècle, le seul que Ton rencontre dans les monuments de cette ville, on voit des cerfs à tête humaine et à barbe, que des lions saisissent par le cou ^. La rareté de ce sujet chez les monuments musulmans, où d'ailleurs toute représentation d'animal est si insolite, la similitude qu'il offre avec les scènes de lutte d'animaux s' entre-dévorant, qui décorent nos églises du moyen-âge, et le caractère allégorique qu'il porte avec lui, nous font supposer que c'est aux pays chrétiens , que l'architecture moresque l'aura emprunté ^. C'est l'image du démon (le lion) luttant contre le Christ ou les chrétiens (le cerf). Dans les bas -reliefs de l'église de Saint -Gilles , monument byzantin du XII* siècle, dont tous les sujets figurés rappellent
jusqu'à appliquer au Sauveur cette comparaison qui lui était si étrangère : a I actus sum sicut nyclicorax in domicilio m( ps. 101, v. 7), ils aient trouvé la confirnialion de ce rapprochemnt, dans l'espèce de croix qui est dessinée sur la tête du hibou?
rf Bolland. Act., XXIV jul., p. 554.
a Kunstsymbolik und Ikonographic, p. 87.
3 Ibid., p. 88.
4 Girault de Prangey^ Souvenirs de Grenade, pi. 22.
5 Les cerfs semblent être des tragélaphes, d'après les caractères que leur assignent les propriétez des beslcs au roman d'Alexandre : Les tragélaphes sont besles monstrueuses et contrefaites, qui sont moytié bouge et moytié cerf. . . C'est une beste qui a grans oreilles velues et longue barbe comme ung bouge soultz le menton. Hz ont les cornes tortues, les piez entiers comme uug cheval ; hault et grant comme ung cerf et plus puissant des membres. Berger de Xivrey, Tradit. téralol., p. 557.
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cette même idée du combat du diable contre la vérité et l'humanité, on voit des cerfe poursuivis par des sagittaires '. Nous avons vu plus haut que le sagittaire, autrement dit le centaure, était une des formes sous lesquelles apparaissait l'ange de ténèbres et qu'on était, par conséquent, dans l'habitude de la lui attribuer comme emblème.
Dans les superstitions des premiers âges, le cerf était encore regardé comme un ennemi acharné du serpent , vivante image du démon ' , et cette idée fut un motif nouveau pour que le cerf devînt un symbole de Jésus-Christ ^
Une ancienne croyance, dont l'origine doit être puisée dans l'antique religion des Perses, faisait de la licorne l'emblème de la pureté ^, Lorsque cet animal est poursuivi, il va, disait-on.
> A. de Labordc, Monum. de la France, t. 2, pi. 126.
5 OriKène. Iloniél. XVII, in Gcncs., c. 5, dit que le cerf gent les licai où sont cachés les serpens, et que, s'étant mis à l'entrée de leur trou, en tirant son haleine, il les attire à soi d'une telle force, qu'ils sortent et se jettent entre ses dents, où il les dévore ; qu'aussitôt après les avoir mandés. H en est si altéré, qu'il court vers les fontaines pour se rafraîchir, et s'il demeure trois heures sans boire, il meurt aussitôt : Ai|«>!9v -n-^ imv, dit saint Jean Chrysostôme, -h èise^ç xatl rfidt toûto vwsx'hi Tpj;çn M ràj Tnayàç t&v (flfec^fOv di yvjtrxi xoti ùi:h rriç (fùvtut^ x«l dvo rrj toû> 5f(t{ xserei^itt» *otl Toîç Uù'j-o'j Tpirpttùxi yoi/zxyi. Expos. in Ps. XLî , Opor. tom. 5, p. 138, éd. Monifaucon. « Non imnierito animal comparutum est fîdelibus, ait saint Rruno. est enim prius innoxium, deinde velocissinium , tertio siliculosum; serpentes naribus trahit quos ut voravcril «pstuanlc veneno, ad fontem festinal. Hoc nos admoncl ul quando venena haurimus antiqui serpenlis, ad foDlcm divins misericordis feslinemus.»
3 Ceci fait dire à Philippe de Taon^ dans son Bestiarios, ap. Wright, p.86,T.3C0:
Par c«st cerf, par rsiaas Jliesa Critt entendam
LVve Mpicnce ««t, kt ea M buch« est,
E sainct eipiremen euUnt par tifflemant ^
E par scriient diable, par »embUDi est Tanable.
Il dit auati eo parlant de la licorne:
Monoacaroi grut eit, m françois un corn est; Bette de tri bailli* Jbetn Crist ti^nifio ' ' Va Deo e»t et a«rat o fuct rt partnaindrat
Ed la virfrna m miil e par hum cham i priai 1 A Tirgeae le parut et virgcne le conceut \trgene eciti lont e loa jnra permaindral. ^
4 Chei les Perses U licorne (onicorne), ou l'ànc sauvage deCtesi^as, était on symbole du règne entier des animaui purs, comme le montrent les attributs divers qui lui étaient donnés. .V la tête du rè^e impur figarait, au
se réfugier sur le sein d'une vierge '. Dans d'anciennes peintures, l'annonciation et la conception sont figurées allégoriquement par une licorne s' élançant dans le giron de Marie ^ Nul doute, par conséquent, que le cerf et la licorne n'aient long-
contraire, cet être fantastique décrit par Ctesias et par Elien, qu'on nomme le martichoras. ou le meurtrier des hommes. Ce martichoras est devenu, pour les chrétiens, le serpent type du démon. Creuzer, trad. Guigniaut, tom. I, p. 340.
■ « Geste beste est si forte qu'elle ne puisse ettre prinze par la vertu des veneurs, sinon par subtilité. Quant on la vieult prandre, on fait venir une puceile au lieu où on scetque la beste repaist et fait son repaire. Si la licorne la veoyt et soit puceile, elle va se coucher en son giron, sans aucun mal lui faire, et illec s'endort. Alors viennent les veneurs, qui la tuent au giron de la puceile. Aussi si elle n'est puceile, la licorne n'a garde d'y coucher, mais tue la fllle corrompue et non puceile. » Proprietez des bêles, extraites du neuvième livre du roman d'Alexandre, ap^. Berger de Xivrcy, Tradit. teratolog.j p. 559. Ge sujet de la licorne poursuivie se voit sur un chapiteau de Saint-Regnobert de Gaen. Dans quelques anciens zodiaques, la Vierge est, pour celte raison, accompagnée de la licorne. Gf. Delarue, Essais hisloriq. sur Gaen, tom. I, p. 99. Beda, in Ps. LXX. S. Isid. Hispal. Origin., lib. XII, c. 2. Un ancien poète allemand a dit:
Das Einliorn in der Mâgde Schoos Giebt dcr Kciuchheit seinen Lcib
Maness, MinnesiDger-Sammlung. I, 334.
^ Des représentations de ce genre se voient à l'église de l'hôpital de Grimmenthal (Cf. Rudolphi, Gotha diplomatica, t. II, p. 310) , à Brunswick, dans la cathédrale (Cf. RIbbentrop, Beschreibung der Sladt Braunschweig,
fl. 2; , à la bibliothèque de Weimar, Dans le tableau de cette dernière ville, ange Gabriel est représenté donnant d'un petit cor ou cornet, et du cornet sort une banderolle, sur laquelle on lit ces mots : « Ave, gratia plena, Domiuus tecum. » De l'autre bras, Gabriel porte une lance, et tient en lesse quatre chiens, de la gueule desquels s'échappe, pour chacun, une banderoUe avec ces mots: veritas, pour le premier chien, qui est noir; misericordia, pour le second, qui est brun foncé ; pax, pour le troisième, qui est blanc ; et justitia, pour le quatrième, qui est noir. Gf. Curiositâlen der Physisch-literarisch, etc. Vor-und-Milwelt, tom. VII, no 2, 1817, p. 135. A Brunswick, dans le sujet semblable, peint sur le rétable de l'autel, on lit dans la bouche de l'ange, ces mots, qui font allusion à la licorne, symbole du Christ : « Quia quem cœli capere non possunt, in tuo gremio contulisli. » Un grand nombre de passages d'auteurs de différentes époques, ne nous permettent pas de douter que la licorne ne fût l'image de J. G. : « Dilectus quasi filiusunicornium. Quid filio Dei similiusquam uoicornis? Captus est et ipse amore virginis et majestatis oblitus, carncis vinculis irretilur. » S. Thom. Villanov. In Nalivit, Domin. Gonc. lY. Conrad de Wurtzbourg a dit aussi :
Dass sachtest du der Juogfrau Schoos Wie's Einhorn, wild, in seiner Nolh Zu eioer Jangfrau fliehest.
Maneis, Minnesinger-Sammluug. Il, aoi.
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temps servi à indiquer la purolè, la vertu, rattachement pcnnr le Sauveur des saints personnages près desquels ces animaux étaient placés '.Plus tard, confondant cl lo cerf et celui dont il est l'emblème, substituant àccUe sorte de croix qui surmonte le front de la licorne, le crucifix lui-même, on forgea les légendes dont nous avons parlé précédemment. La vertu prophétique déjà attribuée à cet animal aura accrédité davantage CCS histoires dont le merveilleux était plus qu'un appât suffisant pour la crédulité du vulgaire. Les saints auront été transformés en chasseurs, comnwî saint Eustache et saint Hubert, et le cerf mystérieux sera devenu le Sauveur qui, sous cette forme, leur était apparu ^ I La colombe a été, dès les premiers temps du christianisme, le symbole delà pureté, de la chasteté et do la candeur : « Soyez prudents commedesserpents et simples comme des colombes», dit saint Mathieu, X, 16. « Golumba prosigno dilectionis ponitur» , écrivait saint Augustin ^>etsaint Ambroise s'écriait '•: « Quid ..,^ sunt columbae nisi simplices mentes vel animi fidem candidam et
« 5»ainte Justine élail représentée avec une licorne à se« pieds, ainsi qu'on peut l'observer dans le tableau dePordenone. de la galerie de Vienne. Mus. Rcreil.. lom. 5. A l'abbnyc de Sainl-Riquier, saint Firniin est figuré ayant deux licornes & ses pieds. Celle circonstance a fait adopter, plus tard, ces aniniauipour armes de la ville d'Amiens.
Saint Hubert élail, lui, toujours représenté avec le cerf; tantôt le saint était à cheval, donnant du cor, et ayant l'animal devant lui, comme on te voit dans un bas-relief de Sainle-Croix de Saint-LÔ (Colman's Architectural antiq. ot Normandy, pi. 88) ; tantôt le saint, dans son costume d'évéqne, portail l'auimal sur son livre de prières, ainsi que l'a peint maître Wilhero, peintre flamand du XYl» siècle, dans un tableau qui se voit dans la Pioacoibèque de Munich.
„ .• La comparaison du chrétien et du ehmewr s'oCfireassci souvent cbei les éorivains du moven-4ge: a Vos restra sit quasi toba.— 4;gredere in sUvan mip), cum canibus, et Cic animalia audire soniun lobs et delerre ea cla> mole tuo. Servi Igitur audieotes sonum tuba; diterunt : Ecce hcc est tox venitorit BMlri Domini. Surgamus ergo reslinantcr non simasjam timidi, nec neriigaHei, manus nostra sit prompl.i jam in porculiendo, tox altior rlamandi,e(c.Venator vero signiflcat justitiam I>ei maniresiaadaB.cojus vox eril talis. Canes autero sequeotes sont viri ininuiiAiis, quibus Deus quamvis sinl mail, utitur ad bonum. » S. Brigil. Hcvelat., lib. 8, c. 18.
3 In Ps. MV, 17.
4 Oral, in Auxeiil. de basil. non iradend. 19.
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puram scquentes? » Déjà en Orient, dès la plus haute antiquité, la colombe figurait comme un animal symbolique, et à ce titre elle jouait un grand rôle dans la religion des Syriens '. C'était l'emblème de la génération et de la chaleur animale, en même temps que celui de la pureté. En effet, ces idées ne sont elles pas intimement unies ? La pudeur et la chasteté ne sont-elles pas les gardiennes de la fécondité et de l'amour? Et ces sentiments et ces vertus ne devaient-ils pas se confondre en un même emblème? Voilà pourquoi, dans la symbolique chrétienne, c'est tantôt sous l'image du feu, de la chaleur, tantôt sous celle de l'oiseau timide, que se manifeste le Saint-Esprit =. Le
« Creuzer, trad. Gaigniaul, liy. 4» c. 9, p. 86 et sq. La colombe se rattachait aussi au culte des Samaritains. Cf. J.-Ch. Friederich, Discussionum de Cbristoiogia Samarilan.^ liber acced. appendic, de Columba dea Samaritanorum JJpsise, 1821, p. 82 et sq.). ïrigland, de secta Karaîorum, p. 202; Sylv. de Sacy, Mémoire sur l'état actuel des Samaritains , suivant l'interprétation des pères de l'Église. La colombe dont il est question dans le cantique des cantiques , représente allégoriquement le peuple de Dieu. Dans le Tract. Sohar., t. 2, f. M (éd. Amsterdam), la colombe est dépeinte comme la prolectrice d'Israël (patrona Israelis) , et il est queilion d'une représentation dans laquelle on voyait la colombe tenant étreint l'épervier, allégorie qui figurait la victoire du peuple de Dieu sur le paganisme exprimé par l'oiseau de proie ; peut-être aussi cet oiseau sacré chez les Egyptiens était-il l'emblème de ce peuple. Alors l'allégorie eût eu trait à la délivrance d' Israël de la terre de Mesraïm. Dans la description merveilleuse du lemgle de Salomon que donne l'auteur du second Targum Eslher, en la comparant avec celle du premier livre des rois, il est parlé d'un sujet analogue. L'adoption de la colombe comme symbole de la virginité et de la purelc , fit inventer la légende d'après laquelle on raconte qu'une colombe s'éctiappa de la verge de Joseph , et vint se placer sur sa tête pour le désigner comme l'époux futur de Marie. Cf. Protevang. S. Jacob, cap. 9, Evang. infant. S. MariîB, chap. 8.
Les colombes que l'on oiTrait à la messe de la canonisation étaient primitivement une image de la pureté du saint (Victon, Canonisation des saints, chap. 2C, p. 233) ; aussi bien que celle qu'offrait cher les juifs l'accouchée, le jour de la purification. Léviliq. XII, 8.
2 Quoique les évangiles ne fassent mention de l'apparition du Saint- Esprit sur terre sous la forme d'une colombe, qu'au baptême de J.-C, les artistes le représentèrent aussi sous cette forme entrant dans l'oreille de Marie, comme on peut le voir à Sainte-Marie-Majeure (Cf. Gori, Thés., lab. XXX, t. 3) , pour une représentation de celte sorte. On pensait exprimer ainsi que la Vierge n'avait été unie à l' Esprit-Saint que par une union purement spirituelle. Mais celte allégorie figurée fut prise à la lettre , et l'on s'imagina que la mère du Sauveur avait réellement conçu par l'oreille. « Dcusper Angelum loqaebatur, dit saint Augustin, et Virgo pcr aui-em im-
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mythe dans lequel les évangiles nous représentent la troisième personne de la Trinité descendant, sous la forme d'une colombe, au-dessus do la tête de Jésus, pendant son baptême, rejiose encore sur cette même pensée d'association ' . Voilà pourquoi les artistes chrétiens conservèrent sur leurs sarcophages, les tcolombes qui figuraient sur ceux des païens, comme attributs de Vénus Libitina , colombes mystérieuses qui becqueUiient des fleurs, s'abreuvaient dans un même vase =« , images auxquelles les néophytes attribuaient un sens nouveau et que le moyen-âge reproduisit encore parfois dans des bas-reliefis, sans doute sans en saisir le sens ^
Ainsi, dès la plus haute antiquité chrétienne, la colombe fut à la fois le symbole de TEsprit-Saint et celui de l'âme sage, pure et fidèle ^. Partout où Ton voulut rappeler ces idées, on peignit la figure de cet oiseau tendre et chaste que l'opinion populaire disait être sans fiel ^, et auquel elle attribuait une sorte de
praegnebalur. Serai, de Tcmp. X.XII. Saint Kpbremdit aussi : « Quemadroodum ei parvulo sinu illius auris ingressa et infusa est mors ; ita et per novam Maris aurem iniravil alquc infusa est vila. « Dans le bréviaire des Maronites, on lit cette formule : a Verbuin (Milris \>er aurcai beneJicla; intravil», et Agobart s'écrie en termes semblables. DeConviclione anlipbonarii, c. VIII : a Descendit de cœlis missus ub arce palris, inlroïvil per aurem Virglois in regionem nustram indulus stoKi purpurea et eiivit per auream portem lax et Detu univcrscc fabricœ mundi. »
> Straoïs, Vie de Jésus, trad. Liltré, t. i, part. 3, p. 417.
a Cf. Boldetti, Osservazioni sopra icimileri desancli Marliri, p. 330 et $([. Mémoire de M. Raoul-Rocbelte sur l'arch(^ologie chrétienne, dans le tome 13. p. 207, de la colleclion des mémoires de l'académie des inscriptions; etC^ de Clarac, Catalogue du musée, no* 515, 814.
3 On voit deux colombes buvant dans un vese à saint Ilildebert de Gouroay. Cotman's, Archit. anliq. of Normandy, t. 1, pi. 41. On retrouve le même sujet sur les chapiteaux de l'église de Monreale en Sicile , ainsi que •or eeux de la cathédrale du Mans ; mais, là ces oiseaux sont devenus fantastiqpies. BuUel. Monument, t. G, 1840, p. 340.
4 Philoo regardait aussi la colombe comme l'emblème de la sagesse , np6i «ft TOwT«u rpiyivx TC xxl ni/stTTt/oatv, riiv t« dctacv xai ript A^ûttntlvuv voyiacv. Quis rer. divin, baer., c. 44.
« Ul natura Spiritus Sancli declarelur per animal simpHcitatia at iimo- " -, quod eliam corporalilcr ipso felle careal columba. TertoU., <iellapc. 8. Cf. Bochart, Hieroi. Ub. 1, c. 4, p. M.
vertu prophétique '. Au-dessus des baptistères, on en plaça l'image pour rappeler que le Saint-Esprit répandait ses dons sur le catéchumène, comme il les avait répandus sur le Christs Voulut-on exprimer les sept dons que l'esprit divin envoie à Fhomme, on peignit sept colombes qui entourent une colombe plus grande ^ ; ou bien se proposa-t-on do rendre sensible aux yeux le fait même de l'inspiration, on représenta cet oiseau venant parler à l'oreille du personnage inspiré. Chercha-t-on enfin à faire voir l'esprit de Dieu versant ses grâces sur celui qui reçoit le caractère sacré du sacerdoce ou de l'épiscopat, le sjTnbole de la colombe fut encore employé et placé au-dessus de la tête du prêtre ou du prélat.
Le peuple, accoutumé à voir si intimement unie la colombe avec l'idée de l'Esprit-Saint, ne sépara plus désormais ces deux êtres. Pour lui la colombe devint l'Esprit-Saint, et vice versa '*.
» Témoins cej vers d'Horace :
Me fabulosœ Vulture in Appuis,
Altricis extra limen Apuliœ,
Ludo fatigatumqae somno, ^
FroDde nova poerom palumbes.
Tel ère.
Lib. 3, od. IV.
a a Columbas aureas et argenteas in formam sancti super divlna lavacra el altaria appensas, asserit et défendit contra Sevenim haeresiarchum, synodus Conslantinopolilana ». Molanus, de Picluris, lib. I, c. 6. Cf. l'ouvrage déjà cité : De antiq. baptism. ritib., lib. I, c. 11, p. 26. A Saint-Trophime d'Arles, sur un des chapiteaux de la porte d'entrée, on voit un baptême par immersion : Un enfant est plongé dans une cuve par son père et sa mère ; le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe, descend sur la tête de cet enfant. Millin, Voyag. dans le midi delà France, t. 3, p. 592. Cf. Munter Sinnbild., Hefl I, p. 106.
Alcuin, dans une de ses lettres, appelle le pape Léon III, le gardien de la seule colombe sans tache. Epistol. ad Léon. III, ap. Aicuini oper., t. 1, p. 30. Les chrétiens voyaient dans le passage de saint Mathieu (XXI, 12), où il est dit que J.-C. chassa hors du temple ceux qui y vendaient des colombes, une allégorie aux dons de l'Esprit-Saint enlevés au temple de Jérusalem. Cf. S. Hilar., Pictav. Com. in Math., c. XXI, p. 714, éd. Bened.
3 Dans une miniature du Psautier de saint Louis, dont parle M. Didron, dans un article de la France littéraire, août 1841, J.-C. est représenté entouré des sept esprits figurés par sept colombes. Dans la Bible historiée manuscrite de la Bibliothèque royale, cotée 6829, on voit la Vierge portant l'Enfant- Jésus. Elle est environnée de sept colombes.
A Les Russes, par exemple, s'abstiennent de manger du pigeon, à cause de l'union qui existe dans leur esprit entre cet oiseau et le Saint-Esprit.
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Incapable du discerner ce qui était réel dans ces représentations, de ce qui n'offrait qu'un sens allégorique, il expliqua, par des mythes pareils à ceuide l'Evangile, la présence de ces oiseaux mystérieux. La colombe placée à côté de saint Fabien ' , de saint Hilaire d'Arles % de saint Sévère de Ravenne ^ de saint David de Valais ^', de saint Médard de Noyon ^ , de saint Maurille ^ , de saint Thomas d'Aquin ' , de saint Evurce *i de saint Samson ", fut pour le vulgaire une véritable coloro-^ be *", sous la forme de laquelle il s'imaginait que l'Esprit- Saint était apparu à ces saints personnages, ou bien avait manifesté sa présence au moment où ceux-ci prêchaient la parole divine ou recevaient l'onction sainte. Par suite de la môme erreur, la colombe que l'artiste peignait à l'oreille de saint
May, Sainl-Pélersbourg et la Russie, toin. 1, p. 95 (Paris, 1830). Le clergé entrelenail ceUe superslilion populaire qui confondait la colombe avec la personne divine, en figurant cuuslamment celle personne sous le même emblème. Dans plusieurs églises , pendant la messe de la Pentecôte , oo voyait la colombe qui descendait au milieu des éloupes enflammées. F. Bourquelot, Histoire de Provins, l. 2, n. 989. Quelquefois, il est vrai, le Saint- Esprit a été figuré sous une forme numaine, mais le fait est fort rare. Cf. sur le petit nombre de représenlalions de ce genre, quandt, Progr. de Picluri» Spirilus Sancti subjuvenis speciosi forma cin-4o, 1771, Regioicout).
> Chrisll., und Kunstsymbolik und Ikonog., p. 181.
' Id., p. 181, et Lcgenda Aurea, c. 23.
3 Bolland. Act., I O^br., p. 83.
4 Colganus, Act. Sanct. lliberois, p. 83.
5 Chrlsllich., Kunstsymbolik. p. 183.
6 Ib., p. 184.
7 Id.
8 Bolland. Act, VII septem., p. 73.
9 Bolland. Act., XXVII jui., p. 177.
10 Une colombe descendit sur In tête de saint Aredius, aa moment oùoa le sacrait évi^que. Baronii Annal, eccles. cum critice Pagii, 1. 10, p. 600. Lcr môme miracle se passa au sacre de snint Dunslan. Vincent, Burgund., Specul. histor. , lib. 24, c. 78. Une légende analogue existe pour saiel Chrislophede Romaudiola. Henolog. S. Francise, ord., Slnov., p.205-4., pour saint Malachie, archcvi^que. Vincent. Burgund., Spec. Hislor..lib. 27, vj 21 . Un pigeon se plaça sur la U'ie do saint Brnule prêchant à Sarrag05.ve: 1«. l«^cude rap{)orlc que ce pigeon u'étail autre que le Saint-Esprit. Ribadeneira, 20niars.
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Grégoire-le-Grand', de saint Basile % de saint Pierre d'Alcantara \ pour exprimer que leur éloquence était un effet de l'inspiration de Tesprit de Dieu, devint aux yeux du peuple, l'image de ce même esprit qui s'était rendu visible sous cette forme. Les vies de ces saints se grossirent de légendes dont cette erreur devenait l'occasion, et. ces faits merveilleux passèrent jusque chez les musulmans ^. La célèbre histoire de la sainte Ampoule n'esl-elle pas une de ces fables nées de la même source, enfantées par la môme idée ^? Le désir des légendaires de reproduire le miracle de l'apparition du Saint-Esprit sous forme de colombe, joint à l'influence exercée par des images grossières qui offraient, sous la figure de cet oiseau, le paraclet apportant l'huile sainte: voilà tout le secret de ce miracle longtemps consigné dans notre histoire nationale, à côté des faits les plus graves et les plus positifs. Le clergé ne contribua pas peu à en répandre la connaissance, y voyant pour lui un moyeu
■ C'est ainsi qu'on voit saint Grégoire représenté dans un bas-relief du temps de Ca'.iile II. Vatican. Basilich. crypl. monum. xreis tabulis ineisft a Ph. Laur. Dionysio, éd. a de Gabrielis. On lit dans cet ouvrage, p. 71 : « Haclenus Joannes diaconus qui cliam Iradit Petrum ejusdem Gregorii diaconum testatnui esse, se fiequentissime super saDctissimi caput Spiritum Sanclum in columbae similitudinem perspexisse. w Cf. Molanus, de Picluris sacris, lib. 3, c. 9, éd. Paquot.
2 Saint Epbrem rapporte comme un miracle, qu'on vit un pigeon venir parler à l'oreille de saint Basile. Cf. S. Grégor. Nyss. Encom. Epbremi, ap. Op., t. 2, p. 1037. Celte légende a fourni le sujet d'un des tableaux de François Herrera le père.
:* Christlich., Ikonographie, p. 184.
4 Pococke, Essai sut l'histoire des Arabes, p. 18G; Gagnier.Vie de Mahomet, t. % p. 290.
5 C'est Ilincmar qui a rapporté le premier celte histoire fabuleuse de la sainte ampoule (H istor. Franc., lib. 1, ap. Duchesne, p. 524), et Aimoin, au IXe siècle, l'a répétée d'après lui (lib. 1, c. IC). Mais il est à remarquer que ni Avitus, évêquc de Vienne, qui avait écrit à Clovis pour le féliciter de son baptême (Epist. adClod. ap. Duchesne, 1. 1), ni Grégoire de Tours, qui s'est montré si avide de prodiges, ni Nicetius, évêque de Trêves, auteur qui traite aussi du baptême de Clovis , ne parlent en rien de ce prétendu miracle. En sorte que celte légende doit avoir été composée au temps d'Hincmar et peut-être par Hincmar lui-même. Voyez le mémoire de l'abbé de Vertol sur la sainte ampoule , dans le tome 2 des Mémoires de l'ancienne Académie des Inscriptions et bel. let. L'on sera frappé de la pauvreté des arguments dont cet historien se sert, pour appuyer la vérité du miracle. ' ' • _' " .. ^->; . .
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d'entretenir une foi crédule et de flatter les rois, tout en les assujettissant au joug sacerdotal, par le récit d'un prodige qui attestait que Dieu avait sanctionné la cérémonie dans laquelle le prêtre vient ratifier, au nom du ciel, le droit du monarque '. Rien n'est plus commun dans les légendes que ces récits d'âmes qu'on a vues s'envoler du cadavre d'un saint, sous la forme d'une colombe. Une métaphore poétique entendue littéralement a été la source de cette fable si souvent répétée. Le vulgaire prenait à la lettre les comparaisons de la lyre chrétienne, qui assimilaient l'âme de la vierge ou do martyre abandonnant sa demeure terrestre, à la chaste colombe qui s'envole vers les cieux ; métaphore contenue dans ces vers de Prudence et qui a fait placer le miracle en question dans la vie de sainte
Eulalie :
Emicat iode coloraba repens Marlyris os nive candidior Visa relinquerc et aslra sequi ; Spiritus hic erat Fulaliae ' Larteolus, celer, innociius.
CuUa fluunt , abeuDte anima Et rogus igneus emorilur.
Pax datur artubus, examinis Flatos in œthere plaudil ovans Templaque celsa petit volucer >.
Ixs vers suivants d'une hymne chantée à Naplosà l'office de saint Potito, firent admettre dans l'histoire de ce saint un miracle absolument identique :
Laus unitali triplici
Pro qua Potilus sanguine
Fuso, politur martyrum
PalmÂ, incolumbœ imagine 3.
« Les chrétiens, supposant que la colombe avait été la forme prise par l'Esprit-Saint, attachèrent à cet oiseau une sorte de vertu prophétique. Déjà, dans la Bible, on l'avait vue annoncer à Noé la tin du di^Iuge, et c'est une colombe qui iudinua a saint Gaucher le lieu voisin de Limoges où il devait fonder le monastère de Saint-Aurel. Fr. de Blois, la Vie de saint Gaucher premier prieur de Salnt^ean-d'Aurel, c. 12, p. &> (Paris. 1652, in-i8).
L'apparition d'une colombe niysK^ricusc fit de même élever près de Bologne I église surnommée, à rais' ' irconstanccN.-D.-de-la-Colorobe. Une
colombe fit connaître le h i enterré saint Cuniberl, Cela rappeUe
le» colombes, dans le Vl- nvrc de l'i:néide|. qui découvrent à £oée rendroil de la forél où s'élevait larbre qui jwrlait le rameau d'or. I^ Orientaux ont encore un grand respect pour les colombes.
' De coroni», Hymn. IX, v. 161.
3 maUlnd. Acl, Xllijan., p.76i.
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Une fois inventée, cette légende a été reproduite par les hagiographes, pour différents saints, d'après le système d'imitation que j'ai développé dans la première partie de cet ouvrage. On la retrouve dans la vie de saint Biaise ', de saint Mcnigne \ de sainte Scholastique ^ de saint Quentin ^, de saint Médard ^, de sainte Thérèse ^, et d'une foule d'autres. La même figure de langage qui availfait naître la fable employée dans le discours, a pu d'ailleurs avoir pour chaque saint un effet isolé et lui faire attribuer un miracle, sans que pour cela il y ait eu pensée d'imitation. Nous retrouvons d'ailleurs plus d'une fois cette comparaison. On lit, par exemple, dans la vie de sainte Agrippine, vierge : : «Quando istis desuper adstare visa est, instar pulcherrimae columbae volans, crucemque praeferens, virgo Agrippina, etc.; » et le Ménologe de saint François ^ dit : « P. Joannes de S. Maria evolavit in cœlum, velut candida columba, et velut aquila renovavit senectutem. »
Au reste, c'est toujours sous l'image d'un oiseau qui s'envole, qu'on s'est représenté l'âme quittant sa dépouille mortelle. Les Egyptiens peignaient les âmes sous la figure d'oiseaux à tête humaine, et dans les idées superstitieuses de certaines provinces de France, les chauve-souris sont les âmes des morts 9.
Plusieurs des légendes analogues à celles que nous avoys rapportées paraissent avoir été inspirées par des souvenirs païens : tel est le récit du miracle consigné dans la lettre de
1 Bolland. Ad., Illfeb., p. 353.
a Bolland. Act., XV mari., p. 391.
3 Dîalog. S. Greg. Magn., lib. 2, c. 34.
4 Lafons, Hist. de saint Quentin , apôtre du Vermandois , p. 65 (12o, 1629).
5 Vit. S. Medardi. c. 4, ap. Act. Sanctor. Belgii selecta, t. 2, p. 156.
6 Vit. B. Maria; Theresœ, lib. 3, c. 16, p. 261.
7 Bolland. Act., XXIII jun., p. 421.
8 X april, p. 855.
^ Le départ de l'âme a touioars été comparé à un vol, par la rapidité avec laquelle il a lieu. Homère a dit le premier :
Odys. XI, 222.
saint Polycarpe ', et d'après lequel ou racoute qu'on vit une
colombe s'échapper du bûcher où le corps du saint venait
d'ôtre réduit eu cendres. Il y a là évidemment, comme le
remarque Henke % un fait emprunté à la cérémonie de l'apo-
j théose des empereurs, dans laquelle on lâchait au-dessus du
j bûcher funèbre qui avait consumé la dépouille mortelle, un
I aigle qui s'envolait dans les cieux (;t représentait l'àme du
prince défunt K
Le corbeau se place naturellement comme symbole à c6\é de la colombe. Oiseaux prophétiques, ils avaient été tous deux envoyés par Noé, pour s'assurer si les eaux s'étaient enfin retirées de la terre. Mais le corbeau ne revint pas ; la colombe seule revint, apportant un signe d'espérance ^. Cette circonstance, jointe à celle de l'opposition de couleurs et des idées défavorables que l'antiquité attachait au corbeau 5^ fit adopter quelquefois celui-ci comme emblème du démon , tandis qu'on n'admit jamais que la forme de la colombe pût être revêtue par l'esprit tentateur. On crut donc que le démon pouvait se montrer sous la figure d'un corbeau ^, Parfois aussi on conserva n cet oiseau sa vertu prophétique 7, et on lui fit jouer un rôle
Rainard, Act. martyr., sect. p.
■* Henke, de figurato dicendi génère, fonte muitarum fabularum.
3 Cr. DioCass., lib. 16, 41. Ilerodian, 1. 4.
4 Cette circoottaoce lit prendre la colombe comme symbole de l'espérance : A(à roOrO itoii rt TrsfAJTspôc ^seivirset, dj ^i^ûdo-J'^i^xlocf fipo\t9oc , ùÀÀà r^ itdwjiv rG»y xxx&v iXivQt/i'arifiv rt/xlv cTnxvvOWfsc, dit S. J6Bn ClVySOildllM. lO
MaUi., Hom. XII, tom. 7, p. 164, éd. Montfaucon.
3 «Ut cornu malUiam, sic virlutem columba exprimit. S. Ambros. de Noe et Arca, c. 18. » Dans les traditions orientales, le corbeaa joue toujours un rôle défavorable : c'est ainsi que les Arabes racontent que Gabvl (Gain) étant embarrassé pour cacher le cadavre de son frère Habyl (Abd) qu'il venait de tuer, un corbeau lui sugg(Va l'idée de le cacher en terre, en tuant, devant ses yeux, un autre œrbeau, et creusant avec son bec et ses pattes un trou pour l'y placor. Voyez un article intéressant de M. Perron p. 451, numéro d'août 1849, do la Berne Indépendante.
<> Voyez Thilo, Cod. apocrypb. Evang. arab. infant. Salv., c. 11. Il y est question de démons qui sa mootraieol sous cette forme. ^
7 Khpxx'Ji Bfi-Av tfcnl'j iiùhv A-KiXX'MZi *otl etxoicjOîv, r.ui /ixvrvcfti lUfnféim dyoMv. ^ian.,de animal., Ub. 1, c. 48. Gorniceset corvi, si eiercitui cit. oimvQlitassent, mala omina crcdebantur. Al.xandri Dabylooem subeuntis
toystérietix dans la vie de plusieurs saints , tels que saint Oswald ', saint Guillaume Firmat % sainte Ida ^ saint Meinrad ^, et saint Vincent, archidiacre de Sarragosse ^.
Le poisson n'a pas été chez les chrétiens un symbole moins significatif que le serpent et la colombe. Son nom grec iX0r>:, qui se composait des initiales du nom du Sauveur *^, le fit adopter de bonne heure comme emblème de Jésus-Christ; c'est ce que nous attestent plusieurs passages des pères de l'église 7. Cet animal devint donc un attribut chrétien destiné, comme tout ce qui portait un caractère symbolique, à être dénaturé par le vulgaire et à devenir l'origine de légendes plus ou moins bizarres. Quelle autre idée qu mie allégorie que le peuple avait cessé de comprendre, irons-nous chercher dans ce poisson de saint Corentin , toujours entier, et suffisant chaque jour à la nourriture du saint évêque *? N'est-ce pas une figure frappante
et Ciceronis. ab Ântonii facie fagîentis, mors corvorum crocilatione prae-^ dicta traditur. Joan. Polteri Archaeologia graeca, lib. 2, c. 15, p. 350 (Veneliis, 1734, in-4o). Dans la mythologie Scandinave, Odin est averti au fond du Valhalla, de tout ce qui se passe sur la terre, par.deux corbeaux qui s'envolent tous les malins, vont parcourir l'univers et reviennent lui raconter à l'oreille ce qu'ils ont vu. Lexicon mytholog. ap. Edda saemund., p. 518. Ce furent deux corbeaux qui guidèrent l'armée d'Alexandre dans le désert et, suivant la tradition populaire, la sauvèrent ainsi des dangers dont la menaçaient des trombes de sable et des torrents de pluie. Diod. Sic. XVII, 50. Strab., lib. 1, part. 49, 50.
I Genthe, Deutsche Diehtungen des Mittelalters, t. 1, p. 279.
3 Christlich. KunstsymboUt., p.
3 Id.
4 Id.
5 Id.
6 1X6Y2 est formé par les initiales des mots : Utovç Xpirriç 0eou fib^ l'jiTr,p. Cf. Munter, Sinnbild. I, p. 50.
7 « Ictis, in quo nomine mystico intelligimur Christus, eo quod io hujus mortalltatis abysso, velut in aquarum profunditate vivus, h. c. sine peccalo esse poluerit. » S. Augusl., deCivitale Dei, lib. 18, c. 23. « Hic est piscis, qui in baptismale per invocalionem fontalibus undis inscritur, ut quœ aqua fuerat, a pisce etiam piscina vocitctar. » Optât, ap. Munter,,
8 Pour sa nourriture et sustentation en cette solitude, Dieu faisait un miracle admirable et continuel ; car, encore qu'il se conlenlast de quelque» morceaux de gros pain qu'il mendiait quelquefois ès-villages prochains, et quelques herbes et racines sauvages que ia ferre produisoit d'eUe-mesmef
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du mystère de rEucharistie, de cette nourriture spirituelle dont Dieu, le pain vivant descendu du ciel, forme l'essence, nourriture toujours intacte et entière et satisfaisant sans cesse au besoin des fidèles? Evidemment on aura substitué au Christ son emblème, soit par l'effet de quelque image, soit à cause de certaines paroles dont on n'aura pas saisi le sens figuré. On sait que les premiers chrétiens aimaient à graver cet hiéroglyphe du poisson sur leurs sarcophages, sur leurs pierres sépulcrales. C'était à la fois, pour eux, le' symbole du Christ et celui de la nourriture spirituelle qui avait remplacé ces aliments grossiers auxquels ces mêmes représentations faisaicnt%llusion sur les monuments païens ' .
Ces poissons leur rappelaient le miracle de la multiplication, nouvelle image pour eux de l'Eucharistie, et le poisson qui rendit la vue à Tobie , miracle qui n'était lui même que la figure du miracle plus éclatant , par lequel Jésus est venu apporter la lumière au monde et dissiper de devant nos yeux, les ténèbres de l'idolâtrie ».
MDS tra?aii ni industrie humaine, Dieu lui envoya un petit poisson en sa fontaine, lequel, tous les matins, se présenloil au saint qui en coupoil une pièce pour sa pitance et le rejetuil dans l'eau, et tout à Tinstani il se trouvoit tout entier sans lésion ni blesseure et ne manquoit tous les matins à se présenter à saint Corentin qui faisoil toujours de mesnie. Albert Legrand, Vies des saints de Bretagne, éd. Aliorcec et Graveran. p. 771).
' Les anciens plaçaient sur les tombeaux, comme pour y servir de repas •nx morta, dei pttU ronds, nommés llivxxcv xoVm, sur lesquels ils représentaient des poissons. R. Rochette. 2« Mémoire sur les anliq. chrét.. t. 18, des nouv. Mém. de l'Acad. des insc. et bell.-lett., p. -1-2». Cf. Boldetti, Oss., p. «%0, 364, 370.
> o Est enim Christns piscis iUe oui ad Tobiam ascendit de flumioe vivus. cujus jccore per passionem assato lugatus est diabolus et per amaritudinem feliis afiiatus est c«cus et ille iUuminatus ui mundus. » S. Aagust., Serm. IV de SS. Paul et Pet., in-13.
Au souvenir de ce miracle pouvait encore se rattacher le souvenir de la pèche miraculnisc. Le pécheur se voit, h titre de symbole, sur des sarcophages chrélicns. Boilari, I, pi. 42. Cf. MUnIcr. I, p. 58.
On onii iiii.« II- miia< II' i|(» la pèche de saint Pierre et de saint André avait
Kn > chrétiens. Il a été reproduit dans la vie de saint
II! ■ lirmont. Rolland. Art , XV jan.. p. 1073. Suivant
la légeiMle, des pécheurs dorent à la vertu du saint, la prise d'an énorme poiiMQ. Cette lable au reste pourrait bien avoir été fabriauée sur le non do saint évèque lui-même, qui est en même temps celui d'un pobson de
^ Plus tard les chrétiens conservèrent encore l' usage de graver wr les fonts baptismaux ' les poissons mystiques , emblèmes du néophyte qui vit par l'eau du baptême. « Aquœ vivae piscis Christus, » dit saint Paulin =; et Tertulien ' disait aussi : «Sed jHos pisciculi secundum rxeiv nostrum in aqua nascimur, née aliter quam in aqua manendo salvi sumus. »
Bien d'autres raisons d'ailleurs, que celle tirée du sens symbolique du poisson, ont contribué à faire de cet animal le sujet de plusieurs légendes. Dans la religion de la Syrie, le poisson jouait un rôle important. On sait que les croyances de cette contrée n*ont pas été sans exercer ^ne influence sensible sur les idées chrétiennes. Les Syriens attachèrent aussi au poisson des idées de salut. Comme le Christ, Oannès, le poissonhonune, s'était fait connaître à l'humanité, pour enseigner la sagesse. A Bambyce, une tradition religieuse rapportait qu'un grand poisson y avait un jour sauvé Derceto^. Le fameux dieu des Philistins Dagon était un dieu poisson \
La célèbre aventure de l'anneau de Polycrate ^ a fourni aux légendaires le sujet d'un miracle, qui n'est que la reproduction de cette fable, et qu'on voit figurer dans la vie de saint
l'espèce des scombres-pélamydes. Ce-môme miracle a été encore reproduit dans la vie de sainte Anne. Bolland. Act., XXVI jul., p. 291 , de saint Anlonin, id., II maii, p. 342, et de sainte Botride, XXVIIl jul., p. 637.
1 Munter cile des fonts baptismaux qui se trouvent dans une église d'un village de Sélande près de Ringsled, et sur lesquels on a sculpté trois poissons formant un triangle. Il est très probable que l'on a voulu figurer symboliquement la Trinité. Sinnbild , 1 , p. 49, fig. 26. Ce même hiéroglyphe se retrouve dans certaines armoiries , par exemple dans celles de la famille Lucy de Charlecute. Th. Moule , Heraldry of fish , notices on the principal familles bearing fish in their arms, p. 55 (London, 1842). On doit également reconnaître un emblème de la Trinité, dans les trois poissons à une seule tête que certaines familles allemandes, telles que les Kreckwitz et les Dernheim de Silésie, les Hunder de Franconie, portent dans leurs armoiries. Cf. Moule, ouv. cit., p. 81.
a Epist. XIII, p. 73.
3 Tertul., de Baptism., in-12.
4 Greuzer, Irad. Guigniaut, t. 2, p. 32 et sv.
5 Dag en hébreu signifie poisson , et c'est sous ce nom qu'est désigné le Christ dans les écrits Thalmudiques. Monter, I, p. 49.
6 Cf. Hérod., lib. 2, c. 41, Plin., H. Nat., Ub. 38, n» 1.
190 ESSAI SUR LES Ll^GENDES.
Arnould ', de saint Kentigern ', de saint Maurille K Seulement pour ce dernier on a substitué une clef à un anneau. Plusieurs familles nobles portaient dans leurs armoiries des poissons avec des anneaux dans la gueule ^ , images qui se rapportaient sans doute à des légendes semblables. L'Orient a aussi reproduit les mêmes fables. Suivant les récits arabes, un poisson rapporta un jour à Salomon un anneau magique qu'il avait perdu. Un fait semblable est raconté dans l'histoire d'Haroun alRaschid^. Ces légendes rappellent la pièce d'or que le Christ, d'après l'Evangile**, trouva dans la gueule d'un poisson, fait incompréhensible et dont l'origine mythologique doit être cherchée dans de plus anciennes croyances. Hérodote ' rapporte que l'on mettait souvent des anneaux et des bijoux à des crocodiles sacrés. Selon Lucien ®, on conservait au temple d'Hicrapolis, dans un vivier, des poissons auxquels on mettait des ornements d'or. Des idées superstitieuses se sont donc attachées de tout temps aux poissons et aux anneaux ou cacîhet?. Les Romains, par exemple, mettaient à laconsen^ation de ce joyau la plus grande importance. Galba l'ayant perdu.
I Christi. Kunstsymb. p. 65.
3 D'après une légende écossaise Tort célèbre , une femme avait laissé tombé son anneau conjugal dans la Clyde ; son époux s'imaginant qu'elle l'avait donné à quoique amant , en conçut un violent accès de jalousie. La femme innocente alla se jeter aux pieds de saint Kentigern , évéque de Glascow, pour le supplier de rendre manifesle sa fidélité ; et sur la prière du pieux prélat, un saumon rapporta, du fond des eaux . l'anneau perdu. C'est en mémoire de cette légende, que depuis Pévéque Wisliart, (\m vivait sons Edouard II, la ville de Clascow et plusieurs de ses évéque.s ont porté dans leurs armoiries, des saumons, l'anneau dans la gueule. Une légende analogue est aussi racontée dans la ville de Newcastle on Tvne. Cf. Mould, the Heraidrj of fish. p.l24 et sq.
3 Giry. 13 sept.
^ Telles soot les familles Hamilton de ilaggs et Sprolhé. La famille allemande des Proy de FindeUtcin porte un bras babillé d'axur, tenant ua poisson avec un anneau d'or dans la sueule. La même représentation est reproduite en guise de cimier. Mould., 1. c.
s Reinaud, Mooum. du cabin. Blieai^ L i, p. 198.
• Math. XVIII. 35.
- Llb. 9, c. 9.
• ï>e dea Syria, 41 .
cet événement fut regardé comme do très funeste' àtigûre. Certains anneaux avaient des vertus magiques ; tel était celui de Salomon dont nous avons parlé tout à l'heure, et celui de (lygès, à l'aide duquel il se rendait invisible '.
Le dauphin désigna aussi le Christ. Et comme cela avait eu lieu pour la colombe, les chrétiens conservèrent sur leurs sarcophages ce symbole, d'origine païenne, en lui attribuant un sens nouveau \ Les anciens avaient toujours manifesté pour cet animal une sorte de vénération ; ils le regardaient comme très attaché à Thonmie et comme ayant été plus d'une fois pour lui, une occasion de salut ^. C'était sur des dauphins que les artistes représentaient les âmes bienheureuses allant aux îles fortunées ^. Cette idée de salut , attachée à cet animal, cette affection supposée qu'il témoignait, dit-on, aux mortels, cette fonction, qu'on lui attribuait, de mener les hommes au séjour éternel du bonheur : tout cela explique que les chrétiens aient fait du dauphin une image du Sauveur, l'aient adopté comme un symbole qui devint plus tard le sujet de légendes? Cet emblème figure parfois dans les églises
» Cf. Cic, deOffic, lib. 3, c. 0 ; Fort. Liceli Genciens. De Anul. anliq., c. 22 et sq. (in-4o, Ulini, 1C45).
a Boldelti , Osserv., p. 366. Bottari , pi. 68-91. Millin, Voyage dans le midi de la France, t. 3, p. 167 et sv.
3 Cf. Pline, nisl. i»at., lib. 9, c. 8. Les anciens avaient suraommé cet animal, à raison de cette croyance, ^Ù5cvO/9-.jtt(5;. ^lian, ïlist. anim., 12, 45. Ariou fut porté par un dauphin, au cap Ténare. Solin. Polyhist., c. 42. Apollon métamorphosé en dauphin servit de guide à une colonie Cretoise qui se rendait à Delphes. Pausan., Allie, 19, 1. Taras, fils de Neplune, alla de Ténare à Tarente, monté sur un dauphin. Paus., lib. 10 , c. 10, 4.
C'est à celle croyance du soin que les dauphins prennent pour le salut des hommes, que font allusion ces vers du Dante:
Corne i delBni, qnando fanno segno A marinar con l'arco de la schiena Che s*argomentin di campar lor legno.
Inféra., c. XXH.
4 Cf. R.-Rochelle, Mém. sur les Anliqu. clirét., t. 13, p. 230, des nonv. Mémoires de l'Acad. des inscr. et bell.-leilr. Quelquefois, dit le savant antiquaire, c'est sous la forme du dauphin, animal employé plus spéclalemenl dans le langage symbolique de l'antiquité . pour exprimer l'idée de navigation aux Iles fortunées, c'est, dis-je, sous la forme du dauphin que se produit cet hiéroglyphe chrétien. r.. r
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du Dioycn-Age, comme à VVechscIburg , où l'on a sculpte cet anima), à l'extérieur du chœur de l'église, dans une embrasure de fenêtre '. On représentait (juclquefois des saints ayant près d'eux ce poisson , emblème du Sauvcmr. Le peuple crut voir l'image de quelques uns de ces animaux ; il supposa, par l'effet des réminiscences antiques, que ces dauphins avaient poru'i ces pieux personnages sur les mers, et il ressuscita, comme on le voit dans la vie de saint Lucien % la vieille fable de Mélicerte ^
Les quatre évangélistes ont été figurés, dans les premiers siècles du christianisme, par quatre sources d'eau vive qui s'échappent d'un rocher, sur lequel est placé le Christ enseignant à ses apôtres. Ces représentations devaient leur origine aux paroles de saint Paul, dans sa première épilre aux Corinthiens: «Et omnes eumdem potum spiritalcm biberunt, bibebam autem despiritali, conséquente eos , petra, pelra autem erat Christus (X. 4) ^. Ces quatre sources étaient pour les fidèles, les images des quatre fleuves qui arrosaient le pçiradis, images à
• L. PaUrich, Denkm. des Baukunsl d. mittelalt. in sachsen, pi. 12, Gg. F.
' On raconte le môme fail dans la vie de saint Callislrale el de saint Marlinicn. Christ. Kunst-symb., p. 38. Collin de Plancy, Diclionn. des reliq. et images, 1. 1 , p. 30. Lne légende analogue iap[K)rle que saint Brandan fut porté sur le dos d'une baleine. Colganus , .\ct. sancl. liibcrni», t. i,c. 18, p. 428.
3 Mélicerte, fds d'Athamns et d'Ino, se précipita dans les flots. Son corps fut rapporté, par un dauphin, à l'isthme de Corinthe, où il fut honoré comme une divinité, sous le nom de Palémon. Cf. Pausan., Corinth., 44,1: >€lian., Var. Ilist., 8, !7; Athen., 10, 8.
4 « Lapis sub persona (ilii honiinis introducitur el assumplio camis hu> manœsigniflcatur iu filio Dei." S. Iren. Adv. Ilxrcs,3. c. 7, 38. — «Foos ibi est ubi Cbristus est, fous est ut aqua* supernuant requirentibus : Quo ci universa camis vel Hagitia diluantur vel reslinguanlur incendia. Ilœc ergo est altitudo santentic cl scienHœ Dei. «S. Anibros.. Oper. Pr»f. in Knarr..
a. XLV. Cf. S. Cregor. Magn., Moral, lib. 5, in c. 4. Iliob., c. 17 On lit m le Raliooal de Durand, vieille trad. franc. : « Le fleuve qui yssoil de paradis , du lieu délectable, arrousoit toute la farc de la terre. Icelui fleuve estoit divisé en quatre |)arties qui signiiioirnt les quatre sens exposants de la sainte Escriplure. Si est bien la sainte Kscriplure comparée au fleuve partout, car par la profondeur de iFscripture qui flue est ainsi comme pnfMM aqua vivmtiutn^ le puys des eaux vives. Part. 7, fo 312. Cf. Motif, BarSepha, Syr. épisc. Comment, de Paradiso, part. 2, c. 7, p. 93, ap. U- ▼i«iie, WW.vel. pair., 1. 1. 'i --i-
teiir tour des évangélistes qui avaient fait couler la parole de Dieu échappée de la source divine'. Saint Paulin de Noie rappelle ce sujet dans la description de sa basilique :
Petram superstat ipsc Petra ecclesis
De qua sonori quatuor fontes meant ,
Evangelist» , vira Chrisli flumina.
Ep. XXXII.
Plus tard les chrétiens préférèrent à ces emblèmes des évangélistes, les quatre animaux mystérieux de la vision d'Ezéchiel, qu'ils associèrent aussi parfois aux quatre fleuves symboliques \
En adoptant ces symboles nouveaux, les fidèles dénaturaient complètement le sens que ces quatre animaux avaient eu dans la vision du prophète : en effet, dans Ezéchiel, ils sont les emblèmes des quatre vents , des quatre points cardinaux, des quatre génies tutélaires de la nature ^. C'étaient, ainsi que les représentations désignées par les Juifs, sous le nom de chérubins, des figures panthées ^ exprimant tout un ensemble
» La parole et la grâce divine ont été souvent comparées aux eaui du fleuve. « Ses grâces sont immenses et leurs fleuves arrosent les terres sans eaux, » dit-on dans une séance de Takemoni. Mout. Journ. asiatiq., série 3, tom. 3, p. 21.
a Florus, poète qui a été diacre et écolâtre de Lyon, dit que l'abside de l'église Saint-Jean était décorée des quatre animaux mystiques et des quatre fleuves du paradis. Abbé Jacques, l'Eglise primatiale de Saint-Jean à Lyon, p. 38 (in-8o, 1837). Cette association rappelle une idée indienne qui paraît avoir la parenté la plus intime avec celle qui a suggéré ces compositions emblématiques : Sur le mont Mérou git la puissance cachée de Dieu. Sur cette montagne habitent quatre forts animaux , de la bouche desquels s'échappent les grands fleuves. Ces animaux sont le cheval , le chameau , le cerf et le bœuf. Creuzer, Irad. Guigniaut, t. 1, p. 136.
3 Au moyen-âge , on avait de même adopté quatre animaux que l'on regardait comme présidant aux quatre éléments : c'étaient le caméléon pour l'air, la taupe pour la terre, le hareng pour l'eau, et la salamandre pour le feu; d'où ce quatrain :
Quatuor ex paris viUm ducuat elementis : Chamelcoa, talpa, maris baies et salamandra. Terra cibat talpam , flamma pascunt salamandram ; Unda 6t haleci cibiu, aer cbamelconti.
Cf. Berger de Xivrey, Tradil. tératolog., p. 512.
4 Au dire de Bérose, on voyait dans le temple de Bel de ces représentati(m9 panthées, que l'on regardait comme les créatures produites par la nature, dans ses premiers essais d'organisation. Fabricius, Bibl. gr«c., t. 9.
d'idées cosmologiqucs ' . Voilà pourquoi Ëzéchiel a fait de ces animaux le symbole de toute la nature vivante, en leur donnant la face des quatre animaux dont chacun est le roi de son espèce, à savoir l'homme, le lion, le bœuf et Taigle ' ; et de ces quatre forces de la nature, le prophète fit les quatre chevaux du char du Tout-Puissant.
Les chrétiens, fort ignorants du sens véritable de ces animaux symboliques, comme en général du véritable esprit des prophéties et des institutions hébraïques, ne voulurent absolument voir dans ces emblèmes, que les figures des quatre évangélistcs; mais attendu que rien n'indiquait, d'une manière précise, auquel de ces quatre animaux chaque évangéliste devait être rapporté, ils restèrent d'abord divisés , à cet égard ^ et ce ne fut que plus tard que prévalut l'opinion de saint Jérôme, et qu'on attribua définitivement ^ l'homme à saint Mathieu, le
Les gnostiqaes faisaient aussi un grand usage de ces sortes de représentations. Mattcr, Hist. du gnoslicisme, pi. I, E. fig. 1. 10, 11, 12.
> Cf. le savant mémoire de l'abbé Chiarini intitulé : Fragments d'astronomie chaldéenne découverts dans les visions du prophète Ëzéchiel. Noav. Journ. asiatiq., t. G, 1830.
a Le roi des bètcs fauves est le lion , le roi du bétail est le bceaf , le roi des volatiles est l'aigle ; mais l'homme est élevé au-dessus de tou< les animaux, et Dieu est au-dessus des animaux, de l'homme et de tout l'univers. Thalmud, Ilagiga, XIII, 2. ârrsp yâtp i ûtrhi €x7Ùtùi rîOv dpvi'^v xxi 6 ietiv rûv d'/pi''tv Bripi->tvxui h TwpOi t<Lv tiftsputv Çcûviv xxl o ài\Sp-ai:G( rCtv xur/iùrav.
S. Macarii cgypt. Homil. I , c. 3, ap. oper. t. 2, p. 5. Le savant M. Eoseb. Salverte. dans son intéressant ouvrage sur les Sciences o<Tultes, L 1, p. 163, remarque avec beaucoup de raison, que la prétendue métamorphose de Nabuchodonosor en une bete qui tenait de l'homme . du bœuf, du lion et de l'aigle, se rattache aussi à des idées astronomiques semblables à celles qui ont donné naissance aux animaux symboliques d'Ezéchiel et de Daniel.
3 Saint Irenée rapporte l'homme à saint Mathieu, l'aigle à saint Marc, le bceufàiaint Luc, le lion à saint Jean (\(Iv. fisrcs. III. 1.'; saint Augustin» le liOD i saint Mathieu, l'homme à saint Marc, le boeuf à saint Luc , l'aigle II saint Jean (Deconscnsu Evangelior.. lib. 1, c. (•.); saint Jérdroe. l'homme A saint Mathieu, le lion À saint Marc, le bœuf à saint Luc, l'aigle à saint Jean. (In Ezechielem. cap. 1 .et proœmium commentarii in Malhcum.) Un tableau de Gérard Scghcrs. d Anvers, peintre du XVII' siècle, donne le bœuf pour attribut à saint Mathieu. Jean Itullant lui a donné lo lion , dans un bas relief qui décorait un autel en pierre de la chapelle du château d'Ecouen.
4 Voilà fommeot saint Isidore de Séville explique ces symboles dan ses allégories tirées de l' Écriture :
« Matha>us cnim . eumdcm redemptorem nostrum natum etpassum an> noncians, in similitudinem bominis comparât.
lion à saint Marc , le bœuf à saint Luc et l'aigle à saint Jean '. Ainsi, un premier effet des nouvelles croyances religieuses avait été de transformer en symboles des quatre rédacteurs de la parole divine, les emblèmes de la nature et de la puissance de Dieu qui l'anime. Le peuple ne s'arrêta pas là : les figures étant ailées, l'homme dut recevoir des ailes, et cette circonstance suffit pour faire de l'homme symbolique, un ange qui inspirait saint Mathieu, qui lui dictait les pages destinées à raconter au monde la vie du Christ. Voilà comment les artistes représentèrent le premier des évangelistes '. Quant aux autres, on fit aussi, des animaux qui les accompagnaient, des animaux véritables qui leur avaient servi de compagnons. Les miniatures du moyen-âge nous montrent l'aigle tenant dans son bec l'encrier de saint Jean ^ On reproduisit en certains endroits, sur saint Marc, la légende d' Androclès attri-
» Marcas a solitudine exorsus, leonis figuram induit et Christi regnom invictum, potentiamque proclamât.
» Lucas quoque per vituli mysticum vultum^ Christum pronobis prsedicat immolatum.
M Joannes autem per figuram aquils, eumden) dominum post resurrectionem carnis demonstrat evolasse in cœlum. »
L'opinion de saint Jérôme a été aussi partagée par saint Âmbroise , Sedulius, Fulgenlius. Cf. Suiceri Thesaur. eccles. s. v. z-iÇy.
> L'aigle de saint Jean rappelle l'oiseau fantastique à corps humain et à tête d'oiseau, nommé Garoudha, qu'on donne, dans la mythologie indienne,
fjour monture à Vichnou. Creuzer, trad. Guigniaut, t. i, p. 194. "Voy. dans a planche n» 17 de l'ouvrage de Munter, sur les symboles, l'aigle de lévangéliste saint Jean , représenté par un homme à tête d'aigle.
a Dans certaines représentations, les quatre animaux sont remplacés par des angesàête symbolique. (Bertoli, le Antichita d'Aquileja, p. 404 etsq.), ou simplement des hommes, comme on le voit dans un tableau sur bois de Barnabe de Modène. D'Aginc, Peint., pi. 133. Dans l'église saint Etienno de Bologne, on a figuré saint Jean avec une tôte d'aigle. Schône, Geschichtforschungen ûber die Kirchlich. Gebrauche und Einrichtungen der Christen. III, n" 17. Sainte Gertrude , dans une de ses extases, vit saint Jean lui apparaître, avec un vêtement blanc parsemé d'aigles d'or.
Dans une peinture rulhéniquc du XIV^ siècle rapportée par d'Agincourt, pi. 120, la \ierge est représentée tenant un oiseau à quatre têtes, dont chacune est une de celles des animaux deia vision d'Ezéchiel.
3 Voyez notamment an grand missel manuscrit du XII' siècle de la Bibliothèque royale. ._._-,_....-
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buée, ainsi que nous l'avons vu, à un grand nombre de solitaires '.
Il n'est pas jusqu'au symbole le plus évident et le plus expressif, que le peuple n'ait trouvé moyen d'interpréter de la façon la plus grossière et la plus ridicule. Etait-il, par exemple, un emblème plus clair de la félicité éternelle, que la couronne? Emprunté au paganisme , chez lequel cette couronne était le signe de la victoire ', il figura de bonne heure dans le langage chrétien. Couronne de justice ^, couronne de vie *, couronne de gloire ^ : toutes ces expressions se lisent dans les livres saints ^. Constamment les actes des martyrs emploient la môme métaphore, pour exprimer le triomphe céleste de celui qui a donné sa vie pour la foi. L'âme recouvre sa liberté, dit Facto du martyr de saint Saturnin, Jésus-Christ la reçoit et la couronne de lauriers immortels. Prudence s'écriait en parlant des élus dont les périssables vêtements terrestres seront changés en une éclatante parure :
Non sorditati aut débiles Sicut videnter intérim, Sed purpuranltbus stolis Clari et coronis aureis.
Bymn. de S. Laurent 7 .
> J'ai TU une vieille gravure représentant les quatre évangélistes. Saiot Marc était figuré avec un lion qu'il tenait en lossc. Dans des vies populaires de saints imprimées sur bois, que l'on colportait au XV I* siècle, on raconte l'histoire de ce lion avec des circonstances identiques à celles de la légende de saint Jérôme. Dans l'Evangélistaire de Charlemagne de l'abbaye de saint Saturnin À Toulouse, on a peint les quatre animaux symboliques inspirant les évangélistes ; ce qui a peut-être trait à la croyance populaire que ces animaux avaient été les ministres de l'Esprit-Saim. Voyag. dans Tane. France, Languedoc, t. 3, p. I, pi. là ter.
• Isale avait déjà dit (LXII, 3) : Voua serez une cooronDe de gloire dUM la main du Seigneur.
3 S. Paul, II ; Timolh., IV, 8.
4 S. lacob, I, «3.
s I. Petr., V, 4.
6 La couronne jouait aussi un rôle dans les mystères antiques. D'après le langage mystique det initiés de liithra, ce dieu était leur couronne. Saint»* Croix, Mystères du paganisme, éd. Sacy, t % p. S30, note.
; t'nc bymoe que l'on chinUit en l'honneur de saint Laurent , dan» It-
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La couronne fut aussi la marque du sacerdoce, si l'on en juge par ce passage de saint Paulin : a Ad venerabilem sociuni coronœ luae patrem nostrum Aurelium ita scripsimus. Pet coronam nostram vos adjurant vestri, per coronamvestranavos adjurant nostri. o
Guidé par cette figure habituelle du langage, l'artiste peignit les élus, la tête chargée d'une couronne d'or ', en même temps qu'il les habillait de vêtements blancs \ Mais le peuple ne voyait dans ces couronnes que les coiffures réelles qui garnissaient le front des élus, dans le divin séjour ^
La même idée symbolique qui faisait donner une couronne aux élus, faisait représenter le diable avec des cornes. Dans l'antiquité, les cornes étaient l'attribut de la puissance, comme la rappelle ce vers si célèbre d'Horace : Et addis cornua pauperi.
Lib. 3, od. 21.
Les traditions juives donnaient des cornes à Moïse ^; les
quelle se trouvaient ces paroles , où il est aisé de reconnaître une métaphore poétique :
llli os décore splendait Fulgorque circunafasas est.
fit adopter, dans la légende de ce saint, le miracle de l'apparition d'une auréole brillante au-dessus de la tète du martyr, au moment de sa mort.
1 Suivant une légende répandue chez les franciscains , le frère convers Âmbroise Lombard, ayant été admis au ciel, apparut sur la terre avec une couronne sur la tête. Des Processions de l'Eglise, c. 5, p. 415. Thurcill vit, dans son voyage au paradis, les âmes des justes vêtues de blanc et portant des couronnes lumineuses. Gr. Chroniq. de Math. Paris , trad. Huillard- Breholles, t. 2, p. 397. Dans le bas-relief de la cathédrale d'Amiens , qui représente le jugement dernier, on voit les élus, vêtus de voiles^ se diriger vers le paradis. Un ange place une couronne sur la tète du premier élu qui se présente. Gilbert, Cath. d'Amiens, p. 35.
a L'idée de ces vêtements blancs est empruntée à l'Apocalypse. Apoc. VI, 11.
3 Mais dans un grand nombre de manuscrits on donne une couronne à Satan (Cf. Bibl. hist. mss. Bibl. roy.,no6829, fo 18). Celle couronne rappelle ces paroles du livre de Job : « Omne sublime videl el est rex super universos filios superbiae.» XLl, 24, 25.
4 Celle tradition a été adoptée par les chrétiens, au moyen-ège, cl Michel- Ange s'y est encore conformé, dans son admirable statue du tombeau de Jules H, à Saiçt-Pierre in Vincoli, à Rome.
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traditions musulmanes en attribuent à Alexandre '. Mais en général les cornes étaient principalement le caractère de la force bestiale, de celle du taureau et du bélier. C'était précisément à ce titre, que le démon recevait des cornes, lui, l'emblème de la force, de la puissance, mais de la puissance avilie et ravalée jusqu'à la brute. Pour le peuple, ces cornes ne furent bientôt plus qu'un des éléments de la repoussante laideur du diable. Alors qu'au yeux du vulgaire, celui-ci fut devenu un être hideux, incohérent assemblage des formes les plus animales et les plus effrayantes % un personnage grotesque et risible à force d'être laid ^ les cornes ne furent plus, je le répète, qu'un des moyens de le rapprocher davantage du satyre ^, cette divinité antique qui par le moyen-âge fut remplacée par le démon. Il est probable que les singes qui se voient dans les bas-reliefs de certaines églises du moyen-âge, ont été considérés par l'artiste comme des emblèmes du
> Reioaud, Monum. orient, du cabinet Blacas, tom. I, p. 173.
s Les diables sont représentas de même par les Persans, d'une laideur repoussante, avec de longues cornes, des yeux hagards, des cheveux hérissés, de longues griffes et d'énormes paUes. Purcba's Pilgrims, vol. I, cité par Keighlley, IheMylhology fairy, l. 1, p. 84.
3 Cette laideur grolesauc du diable Gt qu'on en vint à rire parfois de l'esprit de ténèbres , malgré la crainte qu'il inspirait. Mais au fond de ces facéties que la forme de Satan provoquait, qu'on lui attribuait même souvent, perçait déjà un peu d'incrédulité sur l'existence de cet être imaginaire dont on aurait pu aire , en se servant des paroles de Lucrèce , c. V, V. 891-93.
Ne forte
Conffcri credut ScyHat aot ctBtera de génère horum Inler te quornm ditrordia mesbra videmoj.
Quelquefois le diable est on véritable singe et sa malice ne s'exeree qa'eo
espiègleries plaisantes Il n'est pas sans exemple qu'il se laisse tromper
par les plus simples artilices. Superstitions populaires du moyen-âge, Rev. brilann., 4« série, t. 10, p. 379 (1837).
4 Les singes paraissent avoir donné naissance aox satvres. PliM lard, comme dans la vision de saint Antoine , ces singes sont devenus pour lei ermites ignorans et hallucinés, des npparilions diaboliques. Au moyen4M» on crut positivement que la forme du satyre ('tait une de celles qu'aflecUnt le démon. La fiffure que l'un donoail habiluellenicnt aux démons rappelle lout-4>fail celle des satyres. Voy. les propriétés du satyre dans lei propriéléf des bestes du roman d' Âkxandre, ap. Traditions tératologiqucs de M. Berfer de Xivrey, p. 476 cl sq.
démon, ou du moins comme les figures les plus propres à rendre l'ange de ténèbres. Mais toutes ces images bizarres, dans lesquelles se cachait une pensée sérieuse , perdaient prompiement pour le peuple leur sens allégorique. L'idée du démon avait disparu pour ne laisser qu'une tête grimaçante, un animal informe, une composition fantastique. « A quoi bon, écrivait en 1125 saint Bernard à Guillaume de Saint-Thierry, tous ces monstres grotesques en peinture et en bosse qu'on trouve dans les cloîtres , à la vue des gens qui pleurent leurs péchés? Que signifient ces singes immondes, ces lions furieux, ces centaures monstrueux ' ? » Le grand saint lui-même avait perdu la tradition des symboles , ou plutôt il reconnaissait par leur impuissance sur l'esprit du vulgaire, toute leur inutilité.
Les symboles portés dans les solennités religieuses n'étaient pas moins, pour le peuple, une occasion d'exercer sa crédule imagination et d'inventer des faits miraculeux, pour expliquer ce dont il ne saisissait pas le sens allégorique. Nous l'avons déjà remarqué relativement aux dragons promenés dans les processions. L'histoire du Saint-Sacrement des miracles de Bruxelles nous en fournit encore un exemple : pour rappeler à la fois le souvenir du sacrifice sanglant, par lequel Jésus-Christ avait racheté le monde du péché, et la profanation d'un juif qui avait, dit-on, frappé d'un coup de poignard des hosties consacrées, on portait à la procession, dans Bruxelles, des hosties ensanglantées. Le peuple, à la vue de ces objets, en conclut que les hosties avaient répandu du sang, sous le fer du juif sacrilège, et le récit du miracle se répandit ensuite dans tous les Pays-Bas '. Plus d'une fois , les atroces calomnies répandues contre la nation hébraïque , au moyen-âge, servi-
« Ap. Mabillon. inter Opéra S. Bernard, c. 12, no 29, p. 539.
» Ce qui démontre jusqu'à' l'évidence le fabuleux de celte légende, c'est que, dans la lettre de i'évéque de Cambray qui fait foi du miracle, il n'est parlé en aucune faconde sang répandu, quoiqu'il soit question de la profanation du saint-sacrement. Ce prétendu miracle daterait, suivant le dire populaire, de l'an 1370, et cependant ce ne fut qu'en 1402 que commença la processlQD. Cf. P. Smet; Histoire d^la religion catholique dans le Brabant, trad. Thiron, p. 127 (Bruxelles, 1829, in.12\
rent à nourrir en même temps la superstition, chez une population toujours avide de prodiges. Celte même fable d'hosties qui s'étaient couvertes de taches de sang, sous le poignard d'un juif, fut répétée incessamment '. Les Grecs célébraient dans leurs ménologes les passions des images de Jésus-Christ % et dans le missel romain imprimé à Venise en 1513, une messe consacrait cette solennité ^
Le sang du Christ dont la vertu mystérieuse avait racheté l'homme du péché, est devenu en général une source féconde de légendes. C'est ainsi qu'une tradition chrétienne rapportait que des anges avaient reçu dans des calices, le précieux sang versé par le Sauveur, pendant sa douloureuse Passion 4; tradition qui avait été fabriquée sur la vue des tableaux et des diptyques dans lesquels, par une allégorie dont le sens se comprend aisément , l'artiste avait représenté des anges recueillant dans un calice, le sang du fils de l'homme ^.
On peut dire hardiment qu'au moyen-âge, toute représenta-
I Dcpping, les Juifs au moyen-àge, p. 171. Voyez aussi pour ces acco> salions absurdes l'ouvrage célèbre et si injuste d'Alphonse ae Spina, intitulé : Forialilium fidei in universos christians religionis hostes judÎMM ei sarracenos (Lugd. 1525. in-4o).
• La première passion eut lieu à Constantinople » lorsqu'une image percée de coups de couteau par un juif versa du sang. La seconde arriva à Beryte, en Syrie, sous Irène et Constantin, lorsque les juifs crucifièrent une image d'où il sortit une quantité prodigieuse de sang.
3 J. B. Thiers, Hist. des superstitions, t. % ch. 5, p. 413.
4 Les chrétiens croyaient que lorsque J.-G. était ressuscité, il avait repris tout le sang qu'il avait versé sur la croix ; il est (eut naturel alors qu'ils s'imaginassent que des anges avaient recueilli ce sang. Cf. Ilsraachristolatrie ou Traicté du culte et Vénération du précieux sang d« !.•€., par Seguin, p. 25 (in-18<>, Nantes, 1619).
5 Ce sang reçu par les anges exprimait allégoriquement cette pensée des théologiens, qu'aucune goutte du précieux sang n'avait été perdue. « Totus saoguls Christi qui ad verilatem humanœ natura; pertinenat in passiooe ejus effusus pro rcdemptione huroani generU . ad corpus Christi rediit et resarrexit cum co triplici ratione, etc. » S. Thoro. Aq., Sum. théol., pars III, 9, 54, art. 3. Rien n'est plM eomman au reste que le s^jeldool nous parlons : on le trouve représemé dans on diptvque rapporté par Gori, Thés. vet. dipt.. t. \ pi. XVI, p. 150. dans desMNiras manoscrilesde la bibliothèque de l'Arsenal à Paris, cotéas in-8o, 325. sur une dM fresques du Campô-Santo. à Pise. Voy. Rossi e Lasinio, PiUure a fresco dd Campo- Sanlo, lav. 17.
lion symbolique était immédiatement transformée en une image réelle, et la tendance à supposer une légende était d'autant plus forte que le symbole était plus caché et plus difficile à expliquer. Les représentations de la Passion surtout , plus en vue que toute autre et plus multipliées , étaient un thème perpétuel pour l'imagination du vulgaire. Voulait-on, par exemple, rendre sensible aux yeux la victoire que Jésus par son supplice avait remportée sur la mort ' , on plaçait au bas de la croix une tête de mort et des ossements ^ Le peuple prenait ces ossements pour ceux d'Adam, qu'une tradition ancienne disait avoir été enterré au même lieu où devait expirer plus tard le second Adam, rédempteur du premier K
« Xpirrhi 6 dtoi 0av«T« BavaTov trctrriaxç. Rit. ordinal. Alexand. Jacob, patriarch., ap. Renaudot) Coll. lit. orient. , t. 1, p. 460.
3 Gori donne, tom. 3, lab. 5, un diptyque dans lequel on voit la croix «'élevant au-dessus d'une caverne dans laquelle on a placé la tête de mort. On remarque aussi à Saint-Eustorge de Milan la tête de mort au-dessous de la croix. Il y avait aussi, dans cet usage de placer ainsi une tête dépouillée de sa chair, une allusion au sens du mot golgotha qui correspond au grec xpoc'Acv et signifie à la fois lieu stérile, nu et crâne. La calvitie était en outre, dans les idées de l'Orient, un des caractères distinctifs d'Adam; la perte des cheveux ayant été infligée à lui et à sa postérité, après son péché. Yoy. un article déjà cité plus haut de la Revue indépendante, août 1842, p. 448.
3 aUlsecundus Adam primi Adamipeccata dilueret. S. Hieron. Epist.» VII ad Marcel. Cf. sur l'opinion qu'Adam avait été enterré au lieu même où s'éleva plus lard le Calvaire, Albert Magn., ad XXII cap. Lucae.
Une mlention également allégorique fit adopter l'usage de placer le bon larron à droite et le mauvais à gauche du Christ ; et dès lors ce fait fut accepté comme un fait réel ; il entra dans la légende que le peuple composa sur les deux compagnons de supplice de Jésus , qui , d'inconnus qu'ils étaient aux premiers chrétiens , devinrent , sous les noms de Dismas et Gestas, deux personnages fort célèbres. Molanus, de Piclur. sacr. , lib. 4, c. 9. C'est dans l'Evangile de Nicodème, c. 9, p. 581 , ap. Thilo, que se trouvent les premières traces de ces détails sur l'histoire des larrons, ajoutés à ceux si restreints que donnent les orthodoxes. Saint Jérôme, saint Hilaire, saint Célestin pape, adoptèrent une partie de cette légende populaire. Saint Vincent Ferrier rapporte en outre un miracle bien ridicule dont on grossissait encore de son temps toute celte fable des larrons. D'après ce théologien , le bon larron Dismas fut guéri de son aveuglement par la lumière que l'ombre du Seigneur porta sur lui. Pierre Damien attribue simplement la conversion de ce même Dismas à une prière de la Vierge , qui reconnut en lui un de ceux entre les mains desquels elle était tombée en allant en Egypte. Il est aiié de voir que le fait rapporté par saint Vincent Ferrier doit sa naissance à la double acception du mot lumière , mot qui a été pris du sens figuré au sens physique.
202 ESSAI SUR LES LÉCiENDKS.
Les Mages que l'évaiigilc nous représente comme étant venus adorer le Christ au moment de sa naissance, avertis qu'ils avaient été par une étoile mystérieuse, sont devenus au moyen-âge le texte de nouvelles légendes qui se sont greffées sur la légende primitive '. Il est aisé de voir que les idées symboliques attachées par les chrétiens à ces personnages singu- Uers, ont été la source des faits qui se sont ajoutés plus tard au récit évangélique. £n effet, il n'est question dans saint Mathieu (II, 1 et 19) que de Mages dont le nombre n'est pas spécifié et qui vinrent d'Orient à Jérusalem, pour adorer le roi des Juifis dont ils avaient vu Tétoile en Orient "* ; de là , ils se rendirent
• Cf. Strauss, ouv. cil. t. i , pari. I , p. 276 el sq. Nous voudrions pouvoir ciler les judicieuses réflexions que ce mythe des Mages adorant le Sauveur, a inspirées à M. Jean Reynaud , dan.s son CKcellent article Zoroaslre, de l'Encyclopédie nouvelle, p. 792. Nous y renverrons le lecteur qui voudra avoir une idée de la signification symbolique de cette légende , la première qui apparaisse dans l'Évangile.
a Comme l'a si bien observé Strauss » il ne faut aller chercher cette explication de l'éloile des Mages , que dans l'idée astrologique qu'une élotlc annonçait la naissance des personnages célèbres , el que les Magc^ , confondus avec les Cbaldéens , el supposés très versés dans raslrouomie. avaient observé celle qui prédisait la naissance du Christ. C'est dans la mémo idée que se trouve le sens de la prophétie de Dalaam , qui parlait simplement de quelque roi d'israèl puissant et victorieux. Abulfarage (llbtoria dynasliarum), dit que Zesdasche (Zoroastre) prédit aux Mages la naissance d'an Messie né d'une vierge , el ajouta qu'au temps de sa naissance, parattrail une étoile inconnue qui les guiderait vers son berceau el leur ordonnerait de lui offrir des présens. Sharistani, auteur musulman , rapporte également une prédiction de Zoroislre, touchant un prophète qui devait réformer le monde. Dans l'évangile arabe de l'enfance du Sauveur, il est dit , ch. 8 , que les Mages vinrent d'Orient à Jérusalem , ainsi que l'avait annoncé Zoroastre. Cf. Thilo , Cod. apoc. , tom. 1, p. 71. H y a certainement, dms ces traditions rousulroanet , une réminiscence de la légende éraogélique a la- Quelle sont venues s'ajouter des croyances empruntées à la religioa ma>déenne, dans laquelle Zoroastre était désigné sous le nom d'étoile d'o(. Cf. Creuzer, ouvr. et trad, cit., tom. \, p. 380.
Le sens astrologique de l'étoile apparaît aussi visiblement dans ce passage da fmléTaDgileSaint^acqiies, c. 91 ; « Une étoile est née ; elle brûle pardessus tontes les autres étoiles du ciel, au point d en effacer la clarté ». Saint Ignace éaivait de même aux Kphésiens : m Une étoile a paru dans les cieox au-detitts de toutes les étoiles , et sa lumière était ineffable , et son éclat nouveau a escilé l'étonoemeot . et toutes les étoiles en choeur arec le soleil et la lune , se sont rangés en chœur autour de cette étoile.» IffOatU Epist. , ap. Creuser, I. c. 089. L'antiquité, par une idée toute sembla^ à celle qui est rapportée dans la légende des Mages, croyait que Thrasybule et Timo-
à Bethléem, entrèrent dans la maison de Marie et ouvrant leurs trésors à l'enfant, lui offrirent de l'or, de l'encens et de la myrrhe. Ainsi aucun détail n'est donné sur ces Mages, sur leur patrie et sur ce qu'ils devinrent après être retournés en Orient. Les chrétiens ne pouvaient se contenter d'un récit si court et peu circonstancié; ces Mages devaient au plus haut degré piquer leur curiosité , et leur imagination , à défaut de faits , supposa les détails dont l'évangile était dépourvu. Ces détails furent l'effet des idées toutes symboliques qu'on attachait à
léon avaient été conduits par des feui célestes. Dans l'Enéide, une étoile indique à Enée la route qu'il doit suivre , en quittant Troie. Au reste, tout parait faire croire que, bien avant que l'astrologie fût réduite en une science raisonnée et diflicile, le peuple rattachait les phénomènes célestes aux évènemenlsdu monde, et qu'il s'imaginait qu'il y a entre eux deux, une corrélation nécessaire. Cela provient des idées religieuses qui se sont attachées au ciel. Dans tous les temps, le ciel étant considéré comme le séjour réel de la divinité, les phénomènes qui s'y produisaient, au lieu d'élre rapportés, comme ceux de la terre, à une cause physique, furent attribués directement à Dieu ; de là , la croyance que les apparitions de comètes annonçaient de grands événemens , comme on veut que cela soit arrivé à la mort de César et de Mithridate ; de là, ces récits d'éclipsés qui eurent Tieu au moment où se passaient de grandes calamités , comme on le rapporte du moment où Romulus, le Sauveur et où le saint roi Robert expirèrent.
Luther qui , malgré l'indépendance nnturelle de son esprit, était encore imbu des superstions de son temps , voyait dans les comètes un avertissement de la Gn du monde. Mém. , trad. Michelet , tom. 3 , p. 139. Origène , dans son traité contre Celse , tom. 25 , fait voir par ses propres réflexions, quelle liaison existait , aux yeux des chrétiens , entre toutes ces idées grossières et l'histoire des Mages. Il remarque en effet que les grands événemens et les révolutions du monde , la chute des empires , les guerres et autres catastrophes de ce genre , ont été annoncés par des météores célestes , et il rappelle le traité du pliilosophe Chérémon sur les comètes , traité dans lequel cette opinion était soutenue par l'auteur. Il faut ranger dans le même ordre de croyance, la chute d'étoiles dont parlent l'Evangile et l'Apocalypse. Les anciens avaient déjà cru à des faits analogues. Cf. Jul. Obsequens , de Prodig. , c. 82 et 111. Ces idées furent suggérées par la vue des étoiles filantes véritables. Ordéric Vital , qui écrivait à une époque où la pensée de la fin du monde préoccupait sans cesse les esprits, rapporte, llb. 9 , p. 407 , éd. Guizot , une chute d'étoiles arrivée en l'an 1095 , étoiles qui , disait-il , tombaient comme la grêle. L'historien de la Normandie ne manqua pas de rapporter cet événement à la prédiction évangélique. Ces faits rappellent tout de suite ces pluies nombreuses et périodiques d'étoiles filantes qui embarrassant si fort les savans , depuis quelques années. Les musulmans croient que les étoiles lilantes ont été créées par Dieu , pour lapider les esprits malins et les écarter des sphères célestes. Alcor. sur. 67 , Maraci in XV sur.
ces mystérieux personnages. Au dire des fidèles , il y eut trois Mages, parce que ces mages étaient pour eux la personnification des peuples qui habitent les trois parties du monde ', venant adorer le roi de l'univers; il y eut trois Mages, en mémoire de la Trinité '; l'or, Tencens et la myrrhe, présents qu'ils avaient offerts, furent interprétés par les commentateurs de l'évangile dans un sens figuré ^ Plus tard, on alla plus loin, on fit de ces Mages des rois^, afin de justifier les paroles d'Isaïe [c. LX),
• Bède-Ie-Vénérable dit à ce sojet : « Mysticetres Magi, très partes mundi siçnificant, Astam, Africain, Europam, sive bumanum genus quod a tribas fiiiis Noc seminarium sumsil.* « Nos autem, dil saint Augustin, manifestalionem Doniini et Salvatoris nostri, J.-C, qua primitias gentium delibavit in unitate gentium. > Serm. CGIII, in Epiph. 'i. « Unde quod ilii très viri, s'écriait saint Léon, universarum gentium personam gerentes, adoralo Domino, sunt adepti^ hue in populis suis pcr 6dem quod juslilicat impies, lotus mundus assequitur et haereditatcn) domini ante sscula prsparatam accipiunt adoptivi et perdunt qai videbantur esse iegitimi. » Serm. XXXIV, in Epiph. solemn. V., c. 2.
La même idée symbolique qui a fait choisir le nombre trois pour celui des Mages, fit aussi adopter un nombre semblable pour les bergers; mais cette tradition ne s'accrédita que difficilement; et celle qui le portait à uuatre, ayant nom Misael , Acbéel , Cyriaque et Stéphane, fut toujours aavantage accréditée. Cf. Fabricius, CÔd. pseudepigr., t. 3, Paralip. de Erang. Infant.
> In eo (juod a magis tria ofieniQtar, trinitas inlelilgitur, in eo vero quod a roagis très uni et singuli singula offerunt, in trinilate unit», deda> retur. S. Hilar. Serm. de Fpiph.
Le nombre trois fut accepté par saint Léon, 1. c, et epist. XVi, c. 3; par saint Maxime, Serm. Ill; saint Césaire d'Arles, Serm. XLVl. Cf. G. Jansenius, cap. 9, in comment, in Concord. évang.
3 RiuUcus Helpidius a dit (de Christi bencficiis, ▼. 81) :
G«na clialdaa
dat muncra r«gi,
DivitUt, dat thor* D«o, myrrluinqaa MpuUo.
et SedoUiM (If. y. 95) :
Aorea DMceott fudeniBt muntra rrgi ,
Thura dcdere 0«o , my Cf banque triboen ttpHlto.
Cette même Idée le trouve également rapportée dans le livre det pro» phéUei d'Ibo Tarva. par Ibn Babawchih. Cf. Ch. G. Rarth , Die Mjthen des Lebeoi Jeiu, p. 9 (Slotlgirt, 1837. in-12) ; on la rencontre encore dani lee livret Sibyllins, dans saint Paulin, saint Grégoire de Nazianze, Prudence et Juvemif .
4 C'est iussi laot doute pour pouvoir appliquer aui Mages ces piroles du puume:«Etadorabuolcumomoesregesterrs,ii LXXI, H, qu'on les aura transformés en rois Cf. Strauss, I. c. , p. 27fi. Prudence (in hymne Epipbto. ft apolbeos.) croit que ces personnage éUient rois, opinion partage par
que l'on regardait comme prédisant cet événement merveilleux et qui annonçaient que les peuples et les rois les plus éloignés viendraient à Jérusalem adorer Jehovah, lui apporter de For, de l'encens et toutes sortes de présents- agréables.
La croyance populaire adopta de bonne heure l'idée que ces Mages étaient des rois, et une fête conservée encore de nos jours, et dont le fond est emprunté au paganisme ', fut destinée à perpétuer ce sens attribué au mot Mage, On ne s'arrêta pas encore là : les trois Mages étant la personnification de toute l'humanité, devaient représenter les trois âges % les différentes races de l'espèce humaine ^; l'artiste peignit donc nos trois personnages avec les traits de la jeunesse, de la virilité et de la vieillesse ; il donna à l'un d'eux la couleur d'un Ethiopien. C'est ainsi que se forma la légende des Mages dont, bien
saint Jean Chrysost<)me et saint Grégoire de Nazianze, dans son poème sur la virginité ; l'ouvrage attribué à saint Alhanase et intitulé : « Quaesliones ad regem Ântiochum, le suppose également. Cf. sur le même sujet et la même opinion, les divers écrits de saint Maxime, de saint Anselme, de saint Paschaire, d'Innocent III et de Drulhmar, ainsi que Tertullien, adv. jud., c. 19, adv. Marcionem, lib. 1, c. 12. Néanmoins, les anciens sarcophages en n'offrant pas les Mages la couronne sur la tête et ne les représentant que coiffés du bonnet phrygien, démontrent la nouveauté de celte tradition. Cf. Boltari, tab. LXXXV, LXXXVI, et des bas-relief de saint Trophime d'Arles dans Millin, Voyag. dans le Midi de la France, tom. 3, p. 392.
I Cette fête est celle que le peuple désigne sous le nom de fête du rot boit, et dont l'origine remonte aux rois du festin dont parle Horace :
Non régna vini sortiere talis.
Lib. 1, od. IV.
Cette dignité bouffonne de roi du festin était appelée par les Grecs, Tv/iitofft«px'5 SaîdEùî, et rex modiperator, par les Romains. Voyez Hampson, medii aevi calendarium, t. I, p. 136 (London, 1841, in-8o).
a Pierre, de Natalibus.dit que, de ces trois rois, le premier avait soixante ans, le second quarante et le troisième vingt. Cf.Petr. deNalalibus, Catalog. sanctor., lib. 2. c. 48. On lit dans les Collectanea faussement attribués à Bède le Vénérable : « Dicitur fuisse primus, senex et canus, barba prolixa et capillis ; aarom obtulil régi Domino. Secundus juvenis, imberbis, rubicundus, thure quasi Deo oblatione digna, Deum honorai. Terlius fuscu», intègre barbatus, per myrrham tilius hominis mundo professus est. »
3 Raphaël a suivi cette tradition, dans ses Loges, en y peignant un des Mages noir.
entendu, on ne tarda pas à connaître le nom ', la patrie % et dont Cologne se vanta de posséder les reliques ^
> Ces noms sont : Gaspar, Balthasar et Melchior ; on les trouve dans té bréviaire de Mersebourg. Selon Paquot, éditeur de Molanus, c'est Pierre Comeslor, auteur d'une histoire ecclésiastique écrite en H79, qui leur attribua le premier ces noms, \oyez Molanus, éd. Ptfquol, lib. 3, c. 3, p. 229. Mais cette assertion est contredite par une peinture du XI« siècle, citée par d'Agincourt, pi. 95, et sur laquelle on lit le nom de chaque Mage a câté de sa figure.
• On leur assignait pour royaumes Tarse , la Nubie et Saba. Une hymne chantée par l'église, le jour de Noél, rappelait cette dernière ville :
Rpgcs de Saba veniiint, Aanim, thus, mjrrham offemnt.
H. A. Daniel, Thés. Hymnol, t. i, p. a34 (Halit, ti^t).
j Suivant la légende qui avait cours au moyen-âge , les Mages reçurent leBaptôme de saint Thomas cl souffrirent le martvre dans l'Inde. L'hymne suivante, chantée le jour de l'Epiphanie, rappelait la prétention de Cologne :
Hjmnis laudum praconiis Deutn cole Colonia, Trium rcgum reliquiis Dilata Dci gratia.
H. A. Daniel, ^Thesaunis Hymnologicns, t. i , p. 971,
Il y a au reste peu d'événements du Nouveau-Testament qui présentent autant de difficultés historiques que l'histoire des Mages. Aujourd'hui, l'église célèbre la fétc de l'Epiphanie après la félc des Innocents , et cependant le massacre des Innocents, d'après l' Evangile, suivit l'adoration des Mages. Pour faire accorder ces deux faits . il faut donc admettre qu'ils ne se sont pas passés la même année. Mais alors, comment expliquer l'in* tcrvalle de temps qui séparerait l'arrivée des Mages du massacre ordonné par llérode? Les sarcophages des premiers chrétiens en nous montrant, par leurs bas-reliefs, Jésus déjà âgé a'environ un an , lorsqu'il reçoit les présents de ces personnages mystérieux , confirme l'hyiKUhèse qui temirail à supposer qu'une année s'était déjà écoulée depuis la naissance du Christ, à l'arrivée de ceux-ci, et cette opinion a, sans aucun doute, été fort accréditée chez les premiers chrétiens : elle est d'ailleurs forniellomenl soutenue par saint Epiphane , adv. Ilsres., lib. 1 ; elle a été adoptée par Ftber. Osiander , Bollandus. Il faut joindre à ces autorités, celle d un menologe grec de l'empereur Basile Porphyrogcnète, de l'an mille environ, qui fixe au 20 septembre la fuite en Egypie. Au inoyen-ègc cette tradition avait encore cours. A Saint-Eustorgc de Milan, l'Knfant-Jésus est représenté déjà grand , dans le sujet des nages. Dans plusieurs bas-reliefs oo le voit prendre lui-même les présents. D'après Lenain de Tillemont, Mém. pour servir à l'ilist. ecclés., t. I, p 460 . note 9, on assignait en Orient le 0 janvier pour date de la naissance du Sauveur, et l'oo célébrait en ce jour, nommé Epiphanie ou fêle des Inmières, la Noël et l'adoratloo des Mages. D'après Cassien, on célébrait aussi en même temps lebaptteie del.-G. dont auiourd'hui on ne fait pas mémoire dans l'église latine. Saint Grégoire de Nananzc ajoute encore à cette (î^le la purilication. En sorte que l'église fTMqve iMDoraiten un mqI jour tout les mystères de l'enfance de J.-G. Saint
Ainsi le symbolisme des idées guidait souvent l'artiste dans Tinvention des détails, et ces images, à leur tour, réagissaient sur l'esprit crédule du vulgaire. En est-il un exemple plus frappant que ces fables débitées sur certains saints et d'après lesquelles on rapportait qu'ils avaient porté leur tête , après avoir subi le supplice de la décollation? Cette légende se trouve dans les vies de saint Denis •, de saint Ovide % de saint Firmin d'Amiens % de saint Maurice ^, de saint ISicaise de Reims ^, de saint Soulange de Bourges ^, de saint Just d'Auxerre 7, de saint Lucain ^, de sainte Esperie 9, de saint Didier de Langres '° et d'une foule d'autres. L'artiste voulant exprimer quel genre de mort le courageux défenseur de la foi avait enduré, avait placé entre les mains de celui-ci sa tète, comme emblème de son martyre. Le peuple, en présence de ces représentations, s'était hâté de conclure que ces saints avaient réellement porté leur chef , après avoir été décapités ".
Jean-Chrysost<îme, en parlant de la fôtc de Noël , dit formellement : « Aujourd'hui les Mages sont venus adorer Jésus-Christ. •> Les Grecs honorent encore actuellement l'arrivée des Mages le 25 décembre, et célèbrent la fêle du baptême du Sauveur, le 6 janvier.
Une série de bas-reliefs situés au-<lessus de la porte de Dieu, à la cathédrale d'Amiens, fait connaître qu'il existait en outre, sur les Mages, d'autres traditions acceptées par le vulgaire. On voit en effet dans un des bas-reliefe le voyage en bateau des Mages ; dans un autre, Hérode ordonne de brûler les débris de ce bateau. Ces faits étrangers au récit évangélique se rattachent très probablement à quelque légende apocryphe oubliée aujourd'hui. Voyez Gilbert, Description de la cathédrale d'Amiens, p. 51.
« Ce prétendu miracle est rapporté par Hilduin , abbé de Saint-Denis, sous Louis-le-Débonnaire , dans ses Aréopagiques. Fleury, Hist. Ecclés. , liv. 17 , c. 50.
, Frodoard, Hist. eccles. Rhem. , lib. 1 , c. 8.
3 Legenda Aurea, c. 101.
4 Molanus, de hislor. S.-S. Imaginum , lib. 3, c. 44, p. 368, éd. Raquot.
5 Christlich. KunsUymbolik, p. 106.
6Enschenius, Act. Sanctor. X maii.
7 Christl. Kunstsymbolik , p. 107.
8 Ibid.
9 Ibid.
io Ibid.
»« Cf. Euseb. Salverte, des Sciences Occultes, lom. 1 , p. 68 etsq.
ESSAI SUH LES LéGE!>(DGS.
Qu'un artiste veuille représenter sainte Cécile au moment où, prête à être unie à Valérien, et entendant le chant païen de rhymenée qu'entonnent ses compagnes, elle se recueille en en ello-mêmc et, seule devant Dieu, répète par la pensée ce chant pieux : «Seigneur, c'est à vous que mon cœur s'est donné, conservez-moi ma chasteté, afin qu'à jamais je vous appartienne ', » il fera comme Uaphaël ' , il mettra entre les mains de la vierge, la harpe de David ou même le plus merveilleux de tous les instruments, l'orgue, dont les sons magnifiques viennent dans les temples se mêler à la prière des fidèles, et dont la majestueuse harmonie a je ne sais quoi de céleste et d'infini ^ ; il montrera les cieux ouverts au-dessus de la tête de la sainte , les anges exécutant des concerts ; il la peindra entendant leurs voix mélodieuses, et dans son ravissement, interrompant ses propres accords, en laissant échapper l'instrument
John Brady, Clayis calendaria , or a compendtoiu Analysis of the Calendar, 2« edil. , tom. 2 , p. 335. On peut voir rapporté dans Gori , Thè«. , t. 3 , pi. XXX , un diptyque en bois , sur lequel on a gravé des martyrs portant leur tête ; mais il est difficile de juger si l'artiste a prétendu représeoter un miracle ou exprimer un emblème.
• Voici ce qu'on lit dans la Vie de sainte Cécile, donnée par Surins, tom. 6 , p. 5 47 , 22 novemb. c. 2 : « llaec ergo beata Caecilia Valcrianum quemdam habebat juvenem sponsum : qui quidcm juvenis accensiis amore virginis, diein staluerat nuptiarum. Csrilta autem indula erat cilicio, extrinsecus aureis induta crat veslibus... Non multo post autem venil dies in quo paratus est thalamus et cum esset symphonia instrumentornm , illa in corde suo soli Dco psallebat, dicens : « I- iat, Domine, cor meum et corpus meum immaculatum , ut non confundar ( Ps. cttiii , ▼. SO)....S« ipsam commendabal Domino , precibus angelos Domini inrocabat , lacrynils precahalur apostolos cl orabat omncs Chrisli anrillas. ut «»am confirmarenl suis supplicationibus , caslitatera suam coinmendans Domino. »
> L'Albane a expliqué la pensée que le grand peintre avait voula rendre dans son admirable tableau de sainte Cécile, en disant que, dans l'ouvrage de Raphaël , la sainte ro{x)usse un hymen terrestre pour jouir des noces du ciel. Cette tradition, dit M. Eméric-David , nous semble répandre le plus grand intérêt sur le tableau ; elle rappelle le seul fait de la vie d« Minte (^ileoù il s'agisse de musique. Voyez rcxcellente notice de iM. Em. David sur le tableau de Raphaël , à la suite de son discours historique sur la peinture.
3 L'idée de donner un orgue pour instrument de musique à sainte Cécile a été inspirée par le passage mal compris de la légende : nCantantibus orninis , Cscilia virgo m corde suu soli Domino decantabat. » Cf. AugosU, Cbristlich. Archaologie, tom. xi, p. 431.
qui jusqu'alors l'avait charmé. Mais le peuple ne saisit pas l'allégorie ; pour lui, sainte Cécile est une musicienne de profession, une pieuse Vierge qui, comme le roi des Juifs, célèbre les louanges du Tout-Puissant, à l'aide de cet art enchanteur qui électrise nos âmes et nous émeut jusqu'au délire. Dès lors sainte Cécile devient la patrone des musiciens et le pinceau a continué de la représenter avec un instrument de musique ' .
I La musique céleste, aux ravissements de laquelle se laissait aller sainte Cécile, joue un rôle bien fréquent dans les légendes, et appartient encore, par son origine, à la confusion du style littéral et du style figuré. L'harmonie divine, la mélodie angéîique, expressions à l'aide desquelles les docteurs exprimaient l'accord parfait de la vie bienheureuse, les chants et les cantiques célestes , et désignaient aussi les élans de l'âme vers Dieu , au sein duquel elle habitera . tout cela a été pris à la lettre par le vulgaire. « Il faut savoir, dit saint Grégoire dans ses Dialogues, lib. 4, 14, qu'il arrive souvent que les esprits bienheureux chantent agréablement les louanges de Dieu , lorsque les âmes des élus sortent du monde , afin qu'occupées à entendre cette harmonie céleste, elles ne soient pas en état de sentir la séparation d'avec leur corps «.On lit dans la Légende Dorée : « Le jour de la majeure et mineure litanie, Jehan de Amyens racompte que, si comme on lisoit les litanies à Constantinople, pour aucune tribulation , un enfant fut ravy au ciel du meilleur du peuple . et lui fut enseigné le chant; puis il revint au peuple et commença à chanter le chant angélique. » On lit dan> le même ouvrage : « Quand J.-C. monta au ciel , les compaignies chantèrent , trompettes sonnèrent , et les joyeuses compaignies des Anges misrent hors de souefz chants et doulz. »
La fête de l'Octave de la purification de Notre-Dame , fut fondée dans la cathédrale de Saintes , à cause , dit-on , des chants célestes qui retentirent en ce jour. Saint-Walfrid , au moment d'expirer, entendit une musique qui venait du ciel. Bolland. Act., XIII feb., p. 64r>. Les sons harmonieux des concerts angéliques retentissaient dans la prison de saint Julien , martyr. Bolland. Act., IX Jan. , p. 505. Les accords de la musique angélique récréaient souvent le bienheureux Jean de Dieu de Grenade, Bolland. Act. sanct., VII Mart. , p. 852. La croyance, que les saints entendirent parfois la musique céleste, inspirait sans doute Spada , Philippe Lauri et Gérard Seghers , lorsque , dans leurs tableaux de l'extase de saint François , ils peignirent des anges jouant de divers instruments de musique. Voyez Landon , Annales du Musée, tom. 8, p. 45, et tom. 10, p. 0 et 27. Suivant la croyance populaire , lorsque les âmes sont prêtes a abandonner leur dépouille terrestre, elles entendent déjà les harmonies célestes; c'est à quoi font allusion ces beaux vers de la Messiade :
die Gesânge der Himmcl
Sind nicht Kinder der langsamen oft eiitseellcn Begeistrung, Sind der Urbegeittrung entziickte Sohne, der Wonne Erstgebome, Wir kennen «ie nicht. Bisweilen nur hôrt sie Einer der ttirbt und mit ilinen das ewige Leben beginnet. XllI, V. 173-177.
Toutes ces croyaDces rappellent que, d'après les Égyptiens, les dieux
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A Rome, une peinture offrit un jour à la dévotion des fidèles le linge sur lequel le Sauveur, en essuyant son visage inondé do sueur, laissa l'empreinte de ses traits : ce linge était porte par la femme pieuse qui l'avait présenté à Jésus marchant au supplice. Au-dessous de ce sujet était cette inscription : Vera ican : la véritable figure ' . Le peuple ne saisit ni le sens de ces mots , ni celui de l'image , il ne s'attacha qu*à la femme dont se portrait n'était qu'accessoire , alors que le but principal était d'ofl^rir à ses regards la sainte face, et cette femme devint pour lui une sainte célèbre, nommée Veronica '.
Voulant peindre les traits de l'amour divin qui perçaient l'âme de sainte Thérèse, ces traits que rappellent les paroles du psaume XXXVII : « Quoniam sagittae tuse infixœ sunt mihi. », un artiste espagnol fameux, Alonzo Cano, avait représenté cette sainte le cœur percé d'une flèche \ Le vulgaire
prenaient plaisir aux accents de la musique , el selon Jablonski, Maneros , dans lequel était personnifiée la musique, était fils de l'Htemel, ainsi que l'indiquait son nom. Creuzer, tr. Guigniaul , tom. 1 , p. 476.
« C'est dans ce sens véritable que Dante a employé le mot Veronica^ lorsqu'il dit dans son Paradis :
Quule c colui , che forM di Croiiùa
Vicne ù veder la Veronica nostra ,
Che per l^antica faniu non si &axio.
C. XXXI
3 H Elles avaient oul-dirc, comme il est vrai , que le Sauveur du monde allant au Calvaire, avait imprimé les traits de sa face sur le linge qu'une femme dé vole lui présentait pour essuyer ses yeux, merveille qui , pour ce sujet, rutap|)elé la Véronique, du nom de cette dame». La sainte face de Notre-Seigneur au monastère de Montr'œil-ies-Dames, près de Laon (I^aon, in-4o, p. 1-2 . Dans l'oflicc qu'on célébrait dans celte abbaye en riiouneur de cette relique , on récitait l'oraison suivante : « Deus qui nobis lumine vultus lui signalis instanliam famuio; (ua* Veronicx tanquam memuriale tuum, imagincm delccti filii (ui sudario impressam relinquere voluisli. «
<X Frizi, Meroorie storiche di Monza, 1. 1, tav. 4. n» 3, t«v. ô, o» 4.
Le nom de Véronique fut traduit en grec par le mol Btpnvun, et, défiguré de nouveau , il se changea dans certaines légendes en celui de Beronicc. f)ès le commencement du XllI* siècle, Gervais de Tilbury et Mathieu l'âris avaient déjà donné la véritable élymologic du nom de U sainte. Mais Uome n'en continua pas moins de proposer a la dévotion des fidèles le culte de celte femme imaginaire cl le suaire miraculeux qae Milan el Jacn avaient aussi la prétention de posséder. Cf. Augusti, ChrislUch. Vrchéologic, t. \II, p. 244.
3 Mu^ée du Louvrf, o» ^\, t«M. cspagn.
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prit la représentation au pied de la lettre, et des légendaires racontèrent que sainte Thérèse était morte martyre, percée d'une flèche.
Ces légendes, nées de représentations incomprises, furent souvent transportées loin des lieux où elles avaient pris naissance. Des circonstances particulières contribuaient parfois à les accréditer d'une manière plus spéciale dans certaines contrées, tandis qu'elles étaient promptement oubliées dans les lieux mêmes d'où elles tiraient leur origine. Au-delà duTaurus, subsiste dans l'Orient une secte connue sous le nom de Nazoréens ou Mandaï-Jahia (disciples de saint Jean-Baptiste), débris curieux du gnosticisme '. Cette secte a conservé quelques lambeaux de légendes qu'elle a fait entrer dans plusieurs de ses livres. Suivant l'un d'eux, dont la rédaction ne paraît pas remonter au-delà du XIP siècle % saint Jean-Baptiste fut conçu des chastes baisers que Zacharie déposa sur les lèvres de sa vieille épouse Elisabeth. Cette tradition ne rappellet-elle pas tout de suite l'usage longtemps répandu en Orient, de représenter la conception de Marie et celle de Jean sous l'allégorie de deux époux qui se donnent un baiser réciproque ^; emblème pieux, destiné, tout en rappelant l'idée de conception, à en écarter la pensée d'union, de plaisirs charnels que le vulgaire y aurait pu attacher, et qui plus tard
« Les Mandaï-Jahia forment une «e -te qui habile au confluent du Tigre et de l'Euphrale, sur la côte du golfe Pcrsique , à Bassora, mais principalement à Havise et Souster et dans les villages d'alentour. Ils se nomment dans leurs livres, Nazoréens cl Mendaïtes. Les auteurs mahomélans les appellent Zabiens, les voyageurs occidenlauï, Chrétiens de saint Jean. Peulôlre celle secle descend-elle des Nazaréens ou Ebionites de l'ancienne église chrétienne, ou de ces chrcliens qui , comme ceux quo, sanl Paul trouva à Ephèse (act. XIX, 2-7), n'avaient reçu que le baplêmc de Jean et ne savaient rien du Saint-Esprit. Voyez l'excellente thèse de M. L. E. Burckhard sur celle secte.
a Ce livre est le Sidra Hiahia ou Draschia Diahija. Suivant les Nazaréens, Jean-Baplisle recul ce livre de Dieu. La nouveauté de sa rédaction est indiquée par la menlion qui y est faite de cloches et de rosaire. Cf. thèse citée, p. 43.
3 AI. Langlois cite une représentation de cette espèce trouvée à Notre- Dame d6 Cailloaviile (Essai sur l'abbaye de wSaint-Wandrille, p. 434), et il
est devenu pour des hommes ignorants , un motif de croire que c'était par un baiser que saint Jean-Baptiste et Jésus avaient été conçus.
Suivant une tradition qui s'est répandue en Espagne ' , que Sozomène a rapportée ' et qui est empruntée aux évangiles apocryphes ^ , on voit près d'Hermopolis un arbre qui s'est incliné devant Jésus fuyant, avec sa sainte mère, les persécutions d'Hérode. La tige fortement inclinée de quelques arbres a suffi en ces lieux, pour donner naissance à cette légende. On a voulu expliquer cette singulière courbure d'autant plus frappante, qu'en Egypte la prédominance des arbres monocotyledones habitue l'œil à des stipes droits et effilés ; on en a rattaché la cause à ce voyage mystérieux du Sauveur dans cette contrée, sur lequel les quatre évangélistes sont restés muets, tandis que la tradition populaire répétait à son sujet tant de merveilles 'i.
rappelle ce couplet du vieux Noël, noblcNteur de la vigne, qui fait allusion à la m£me croyance reialivc à la conception de ftlarie :
Juucbitn s'est trouvé Ci la porte dorée, En In bouche a baise' Son ancienne e'pous^e.
De qui vient la lignée De ce prc'cieux fruit.
» Celle légende ajoute que le démon s'était emparé de l'arbre pour recevoir les adorations des peuples, que Jésus-Chrisl s'en étant appmché , le démon fut chassé et précipité dans Pablme , et qu'alors l'arbre s' incite a lerre oour remercier Dieu. Voyez Broccliande, ses chevaliers et quelques légenaes, p. 15 (Rennes, 1839, in 8^).
> Sozomène , lib. 5, c. 21, rapporte la légende avec les mêmes circonstances que contient le récit qui avait cours en Espagne.
3 On lit dans l' Histoire de la nativité de Marie et de l'cnrance du Sauveur (c. 20), qu'un palmier s'abaissa pour offrir ses fruits è la Vierge; Jésus lui adressa la parole en récompense : « Krige te, palma. et confortare, cl eslo consors orborum mearumqussunt in |>aradi.<o palris mei .Ceci ra|>pelle une tradition septentrionale: «Un jour le Christ, environné des rayons de sa gloire , passait par les forêts sacrées dos anciens Germains , tous les arbres s'iocUnèrent devant lui pour rendre hommage à sa diviuilé. Le peuplier seul , dans son superbe orgueil, resta debout, et le Christ lui dit : •< Puisque tu n'as pas voulu le courber devant moi , lu le courberas À tout jamais au vent du malin et à la brise du soir. » X. Marraler, Lettres sur l'Islande, p. m).
4 Des miracles qui rappellent celui-ci à quelques égards, scmblentavoir été
La vue d'un objet bizarre, d'un être inaccoutumé, n'a pas été même nécessaire , pour fournir à l'ima^jlnation féconde du vulgaire des sujets de légendes. Le double sens d'un nom a souvent suffi. Ne pénétrant jamais au fond de la signification d'un mot, le peuple s'est souvent arrêté à sa signification apparente et les légendes nées de ces malentendus sont sans nombre. Il suffit de citer sainte Sophie , sainte Foy, sainte Espérance et sainte Charité qui, de vertus abstraites, sont devenues des saintes réelles ' ; sainte Lucie à laquelle l'étymologie de son nom a valu de si étranges privilèges''; Archedeclin^,
supposés, sur la vue de bas-reliefs dans lesquels figurait un tronc d'arbre placé comme l'arbre deJessé, arbre dont nous avons déjà parlé, et servant de support à uneimage.On voyait anciennement à l'église d'Evron, derrière le grand autel, un tronc d'arbre artistemenl travaillé, fait en pyramide et entortillé de branches d'épines qui semblaient sortir de ce tronc. Au bas était une niche dans laquelle on avait placé une image d'argent de la Vierge. Le peuple expliquait la présence de ce tronc par la légende suivante : « En 648, un pèlerin apporta de la Terre-Sainte une relique de la Vierge et passa par Evron. Comme il était fatigué du chemia, il se reposa sur le bord d'une fraîche et limpide fontaine, et suspendit sa mallette dans laquelle était renfermée sa relique ; mais l'aubépine grandit pendant son sommeil et à son réveil , la mallette était tellement élevée que le pèlerin ne put la ravoir. La Vierge, ajoutait la légende, indiquait par là qu'elle voulait être honorée en ce lieu. » Cf. Gérault , Notice historique sur Evron , son abbaye et ses monuments, 2e édit., p. 2 et 5 (Laval, 1840, in-8o). On pourra comparer avec cette légende une tradition orale du Haut-Valais, relative à une image de la Vierge que la main de l'homme ne pouvait jamais atteindre, et l'histoire de l'image miraculeuse du tronc de mélèze à Waldrast. Grimm, tradit. popul. de l'Allemagne, trad. Theii, t. 1^ p. 538 et 540.
• Sainte Sophie s'appelait au moyen-âge, sainte Sapience. Alain Bouchard a raconté le martyre des trois sœurs, sainte Foy, sainte Espérance et sainte Charité, filles de sainte Sophie. Est-il besoin de dire que cette filiation n'a d'autre origine que cette figure : « Les trois vertus théologales sont filles de la sagesse divine. » On sait que l'église de Sainte-Sophie fut consacrée par Constantin à la sagesse divine, r^ «/isc voflx. Mais le peuple en fit une sainte et Constantinople prétendait en posséder le tombeau :
A la tombe sainctc Souphye • <,i* «"^ Ki fu virgene de bonne vie.
lit-on dans le roman de Mahomet, éd. F. Michel et Reinaud, p. 80.
2 Le nom de sainte Luce est formé du mot lux, lumière, et œil dans le style poétique. Cette étymologie explique pourquoi la croyance populaire disait qu'on avait dans son martyre brûlé les yeux à cette sainte et pourquoi on l'invoquait pour les maux d'yeux. Cf. Brady Clavis Calandaria, tom. 2, p. 332.
3 Ce nom d'Archedeclin est formé par corruption du mot latin Àrchitri-
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nom du uiuitre d'hôtel des noces de Cana, qui est devenu celui d'un saint dont on a fait le marié de ces noces célèbres ; les onze mille vierges, dont le nombre prodigieux se réduit à deux '. On remplirait tout un livre de ces erreurs; qu'il me suffise de les signaler.
Partout où la nature a laissé quelque vestige extraordinaire, offert quelque objet bizarre, insolite, la crédulité populaire y rattache aussitôt l'idée d'un événement, d'un miracle dont les détails vont se grossissant sans cesse de l'œuvre de chaque imagination.
Qu'un rocher, une pierre usée montre à l'œil , comme la trace d'un pas, un vestige humain, ce sera, suivant les contrées, l'empreinle de la tôle de Mahomet s'élevant au ciel % du pied de Jésus-Christ remontant au sein de son père \ ou du diable
cUnus, maftre-d'hdtel, qui, par une plaisante erreur, est devenu le nom même du marié des noces de Gana.
Au\ jouit des nopces daMint Archedeclio,
dit le roman de Garin le Loherain, 1. 1, p!75, éd. P. Paris.
> I/bistoire de sainte Ursule et des onze mille vierges dont on montre les innombrables reliques rangées dans la sacristie d'une des églises de Gologne, doit son origine à l'expression des vieux calendriers. Vrsula et Undedmella, VV. MM., cesl-à-dire sainte Ursule et sainte Undecimelle, vierges et martyres. Des lecteurs ignorants ont, comme on voit, singulièrement muU tiplié cette dernière sainte. Gf. Brady, Glavis Galendaria, t. 2, p. 33^1.
a Gelte empreinte se voit près de Rlédine. Au mont Sainte-Galherine , dans la Syrie , les musulmans regardent une crevasse qui s'est opérée, comme l'empreinte du pied du chameau de Mahomet. La croyance populaire voit de même sur le mont Garmel, la trace du pied d'Elie. Au rocher de Garrec, en Bretagne, on fait voir de même l'empreinte du pied du cheval du roi Grallon. Gambry, Voyag. dans le Finistère, t. % p. 285. Dans le Ilarz, le peuple prétend reconnaître la trace du pas du cheval de la fille d'un ^éant aans une empreinte semblable. Une légende a été fabriquée sur ce sujet et le lieu a reçu le nom de Rosstnipp. Grimm , Tradil. poput. de l'Allemagne, trad. Theil, 1. 1, p. 495.
3 On montre encore aujourd'hui, à la montagne des Olives la trace que Jésus-Ghrit laissa de ses pieds, au moment de son a$cen>ion au ciel. Oo voit au5si la trace de s<hi pied gauche, dans la maison de Simoa le Pharisien. Les chrétiens véoèreot, près de Nazareth, l'empreinte des genoux de la Vierge et celle des pieds et des coudes de Jésus-Christ sur un rocher qui s'élève (Mrès du torrent de Gedron. Gf. Géramb, Pèlerin, en Terre^Sainte. A l'égUse de l'abbaye de F6cam|>, on montrait également l'empreinte du pied de Jésus- Gbrist sur leipiel. ajoutait la légende, était tVrit le nom de la Trinité, sous rinvttcalion de laquelle Dieu avait montré |>ar là qu'il voulait que l'église
qui s'est échappé après avoir été reconnu '. La même empreinte sera, pour les adoraleure de Bouddha, la trace ineffaçiible que cet homme divin laissa sur le pic le plus élevé de Ceylan, au moment où s'élançant dans les cieux, il jeta de cette cime un dernier regard d'amour sur les hommes, et pour les Musulmans, la trace du pied d'Adam qui, avant de monter au paradis, attendait sur une jambe, en pleurant, que Dieu lui pardonnât ses péchés ^
Un usage de l'antiquité conservé par les premiers chrétiens contribua aussi à multiplier ces images, ces empreintes de pas, et dès lors à fournir au vulgaire l'occasion d'exercer sa crétin r-f
fat placée. Leroux de Lincy, Essai sur l'abbaye de Fécamp, p. 73. A l'abbaye de Saint-Denis, on faisait autrefois voir la trace d'un pas de Jésus- Christ qui était venu en personne, au dire de la tradition populaire, assister à la dédicace de l'église ; on montrait une trace du même genre à Home, dans l'église de Saint-Laurent hors les murs, et une à l'église Saint- Sébastien que laissa Jésus-Christ lorsqu'il apparut à saint Pierre. A Soissons, à Reims, à Arles, on possédait des empreintes pareilles, mais la plus célèbre était celle que l'on voyait à Poitiers, et que, d'après la légende, le Sauveur avait laissée, marquée sur la pierre, au moment de son apparition à sainte Radegonde. Pour perpétuer le souvenir de ce miracle , on éleva en cet endroit l'église du Pas-de-Dieu. Foucart, Poitiers et ses monuments, p. 53 (in-8o. Portiers, 1840). Cf. Eusèbe Salverle, des Sciences occultes, t. 1. p. 28etsq.
Quelquefois c'était à un saint que les traces étaient attribuées. Dans l'église du château de Stettin, on fait voir les traces des pieds de saint Othon, évoque. Temme, die Volkssagen vod Pommern und Rûgen, n» 30 (in-8o, Berlin, 1840;. A Saint-Fiacre, près de Meaux, on montre dans l'ancienne église du prieuré, une pierre sur laquelle s'est assis le saint ermite qui a valu au village son nom. Cette pierre présente une trace irès profonde; circonstance qui est aux yeux des crédules pèlerins, la preuve d'un miracle. A quatre lieues de Marbourg, on fait voir une pierre qui conserve l'empreinte du pas de saint Winfried, apôtre de Thuringe. Grimm, Tradit. allem., trad. Thiel, t. 1, p. 93, 213. Des empreintes faites sur des pierres, près de Leipzig, ont donné naissance à des légendes également merveilleuses, quoique les personnages célestes n'y jouent aucun rôle, et qui doivent de même leur origine au besoin que le peuple éprouvait d'expliquer des cavités produites sans doute par l'action corrosive des eaux. Cf. Grimm, ouv. cit., tom. 1, p. 241.
« On montrait l'empreinte des griffes du diable, à Cologne, sur la pierre dite Pierre du Diable. Grimm, ouv. cit., t. 1, p. 328. Celle de ses oreilles, sur une pierre sur laquelle il dormit au pied du château de Bentheim. Ouv. cit., t. l,p. 325.
2 Le pas sacré, Sra-Pada, comme rappellent les Indous, changé ainsi en trace du pied d'Adam par les Mabométans qui allaient trafiquer à Ceyiaii, a valu à la montagne le nom de Pic d'Adam qu'elle porte aojoiM'd'Iiui.
dale imagination. Les traces d*un pas placés souvent en sens inverse pour chaque pied étaient la marque du souhait d'un départ heureux ou d'un heureux retour; ils accompagnaient d'ordinaire quelques paroles optatives , telles que celles-ci : SALVOS IRE, SALVOS REDIRE et PRO ITV AC REDITV FELICI • . Plusieurs de ces pas ainsi gravés sur la pierre ont été changés par le peuple en traces miraculeuses du pied du Sauveur, d'un ange, d'un saint ou même du diable. Sur un rocher de l'Alb, près de Neuberg , on voyait autrefois non loin du château de Rosenstein, la trace d'un beau pied d'homme gravé sur une pierre que le gouvernement a fait sauter avec de la poudre, parce que c'était un aliment pour la superstition. Tout vis-à-vis, sur le Scheulberg, on trouvait l'empreinte parfaitement semblable d'un pas d'homme dirigé en sens inverse du précédent. Le vulgaire regardait ces pas comme la marque des pieds du Sauveur, et les appelait pour cette raison : Herrgottstritt '. Je suis loin d'avoir épuisé la liste des faits que je pourrais citer à l'appui de cette idée si souvent reproduite qu'elle en est devenue fatigante sans doute pour le lecteur, à savoir que le peuple, jugeant par les yeux, a supposé Us faits d'après les images, et créé des légendes pour expliquer celles qu'il ne comprenait pas. De plus, loin d'être combattues par le clergé, . les erreurs populaires étaient entretenues par lui avec ardeur; il y voyait un moyen de réchauffer la dévotion publique, et sans doute aussi d' enchaîner par une foi , d'autant plus vive qu'elle était plus ignorante, la population à l'autorité sacerdotale. L'emploi fréquent des images fut donc incontestablement une source féconde de superstitions et d'idolâtrie pour le vulgaire, et c'est avec raison qu'il faut aller puiser dans les représentations figurées, l'explication d'une foule de légendes qui leur doivent leur existence et leur célébrité.
• Cf. Fabrelli, iDscripl., cap. 6. n» H7. Lupi, Epilaph. Sever. martyr., p. 60. R. Rocbetle, second mémoire sur les Anliq. cbrétieaDes, 1. 13, p. 336. Acad. des Insc. et Bel.-Lel., nouv. série.
* Clrimm, Trad. allem ., trad. Tbeil, 1. 1 , p. 317.
QUATRIÈME PARTIE
Des garanties d'authenticité qui nous sont offertes par les légendes ; du droit qu'a la critique de les soumettre à un examen rationnel* — Conclusion.
Ma tâche est accomplie ; j'ai essayé de montrer par l'examen de trois sources principales d'erreurs, quelle large place la fable a occupé dans la rédaction des légendes chrétiennes. Cet examen, je l'ai jugé utile, nécessaire; car il ne suffit pas de traiter un fait de faux et de controuvé, il faut encore remonter à l'origine de la confusion, du mensonge, en découvrir, autant que possible, les motifs. Cette nécessité d'une étude approfondie des origines des légendes est d'autant plus impérieuse, que le merveilleux apparaît plus fréquemment dans les annales d'une époque ou d'un peuple. Sans doute l'erreur a, dans l'homme, dans sa crédulité, ses illusions, ses intérêts, des raisons suffisantes d'existence, mais la forme sous laquelle cette erreur se présente, la nature des faits sur lesquels elle porte, dépend aussi beaucoup de circonstances extérieures à l'homme. C'est sur quelques unes de ces circonstances que j'ai tourné, dans ce livre, mes investigations. Je ne me suis occupé que d'expliquer des assertions historiques qui , selon moi, portaient en elles-mêmes un caractère incontestable de fausseté; je n'ai tenu aucun compte de l'authenticité dont ces
récits, tout extraordinaires qu'ils paraissent, peuvent être entourés.
Voilà un ordre entier de documents écrits, de témoignages et d'attestations que j'ai récusés sans plus ample informé. Il importe donc de revenir maintenant sur cette question que j'ai tout d'abord négligée, et de voir si les fables consignées dans les légendes, abstraction faite de ce qu'elles peuvent être en elles-mêmes, sont entourées de garanties d'authenticité qui les mettent à l'abri de la critique. Et d'abord , il s'agit de bien fixer nos idées sur le caractère de la véritable certitude et sur le degré de confiance que mérite le témoignage.
Si un fait est accepté comme vrai par l'universalité des hommes d'une époque, sans doute il y a, par cette raison même, d'impérieux motifs d'en admettre la véracité ' ; mais pour que ce consensus soit un sujet suffisant de certitude, il faut examiner préalablement les circonstances daqs lesquelles il s'est formé, et constater si ce consensus est le résultat d'un grand nombre de témoignages réels et de visu en faveur du fait admis, ou s'il n'est né que de la reproduction d'un fort petit nombre de témoignages antérieurs, dont il ne fait alors que répéter les termes, sans rien ajouter de plus à la certitude de ce même fait énoncé. £n effet, le témoignage étant la manifestation par la parole d'une adhésion volontaire de l'esprit à tel ou tel fait, il faut, pour que ce témoignage soit la preuve directe et réelle de celui-K^i, que ce fait soit le motif immédiat du témoignage. Autrpu^at, si le témoignage porte sur un fait
* D'impérieux motifs! Mais cependant il estdcscas où ces motifs doi?eni céder à une évidence contraire, et en cela nous partageons l'avis d'un jeune écrivain, dont la parole hardie et quelquefois téméraire a cependant frappé avec iuslesstî sur une foule de nos préjugés. « Prenant pour aii()mes de l'étcrnelle et indéfertible vérité, dit M. P. J. Proudhon, les Inspirations d'une rabon nécessairement faible cl fautive, entraînés par l'opinion générate. subjugués par la religi«in des textes , ils ont toujours iwsé on principe , à l'instar des théologiens, que cela est infailliblement vrai, qui est admis universellement, partout ei toujours : quttd ab omnibus, quod vbique, qmd semper ; comme ii une croyance générale, mais spontanée, prouvait autre chose qu'une apparence géttérale. » Qu'est-ce que la propriété! I« Mémoire, p. 83 (Paris, 1840, In-tS).
accepté par rinlerinédiairc d'un témoignage étranger, le premier n'ajoutera rien à la puissance convaincante du dernier, puisqu'il repose tout entier sur lui; il ne certifiera tout au plus que la confiance du second témoin dans le témoin antérieur. Donc si le consensus est né de la confiance en une affirmation unique primitive ou en un petit nombre d'affirmations, quelque nombreuses que deviennent d'ailleurs les affirmations secondaires qui composent le consensus, la véracité de l'affirmation primitive n'en sera pas moins douteuse. Le grand nombre des témoignages n'a donc de valeur réelle qu'autant que chaque témoin a pu s'assurer par lui-même du fait avancé, ou quand ce fait permet, par sa permanence et sa durée, que chacun puisse le vérifier.
Voilà, ce me semble, quels sont les véritables principes de la critique historique. Ils nous apprennent que toutes les fois qu'un fait aura en sa faveur le témoignage de l'histoire, il faudra, pour connaître le degré de confiance qu'il mérite, remonter à l'affirmation primitive, en apprécier la moralité et voir si elle est unique ou corroborée par d'autres. Mais pour constater cette affirmation première, il sera urgent de tenir compte de l'état des esprits et des connaissances au moment où elle s'est produite, de la plus ou moins grande crédulité de la population, de sa tendance plus ou moins prononcée vers te merveilleux.
Lorsqu'une circonstance, qui présente un certain caractère insolite, surnaturel, est rapportée, elle peut être crue et acceptée par les esprits pour deux motifs : soit à cause de ce caractère insolite et surnaturel , si le goût du merveilleux existe, soit parce qu'elle n'a pas, à raison de l'état des lumières, ce caractère qu'elle eût offert à un autre époque. Quelquefois môme elle peut être reçue par deux motifs : d'une part si le fait offre quelque apparence miraculeuse, de l'autre si les faits de cette nature, quoique rares, sont réputés possibles.
Lors donc qu'un fait merveilleux se trouve rapporté à un moment où la croyance au merveilleux existe, le témoignage de cehii qui l'affirme ne saurait inspirer une bien grande con-
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fiance, puisqu'on pourra toujours dire : à cette époque, tel homme a admis tel fait, en vertu de telle opinion; mais aujourd'hui, en possession de notions plus exactes et plus étendues, son témoignage pourrait être tout différent ; car il aurait mis dans son eiamen, par cela seul que le fait eût contredit ses opinions, une rigueur et une sévérité qu'il n'a pu y apporter. Voilà comment il est possible que le témoignage même des hommes les plus éminents, les plus éclairés d'un siècle, soit néanmoins récusablo, si tout montre que ces hommes ont été sous le joug des idées et des préjugés de leurs contemporains '.
Ainsi donc, toutes les fois que les deux conditions essentielles d'un témoignage véridique, le nombre des témoins réels et les lumières de leur époque, ne seront pas satisfaites, le témoignage deviendra quelque chose de fort douteux, de fort arbitraire, dont on ne devra tenir compte, qu'autant qu'il ne sera pas en opposition avec la science et la raison.
Appliquons maintenant ces principes généraux de critique aux légendes du moyen-âge, et voyons si celles-ci présentent des motifs suffisants de confiance par le mode, la nature et le but de leur composition.
J'ai déjà fait voir, dans la première partie de ce livre, comment s'écrivaient les biographies sacrées. J'ai montré comment il n'est pas nécessaire de supposer toujours de la mauvaise foi de la part des hagiographcs, disciples enthousiastes, historiens crédules et ignorants, nourris dans la croyance des miracles et très disposés à en trouver dans les vies qu'ils rédigeaient. Sachons d'ailleurs que ce n'était guère d'un seul jet que la légende était composée; elle ne se formait que pea à
I « Il y a des choses lellcment extraordinaires que rien n'en peat balancer rinvraisemblance ; mais celle^i , |)ar rclTel dune opinion dominante, peut être afTaiblie au noinl de paraître inréricure a la probai)ililé dos ti^moignages ; cl quand celle opinion vienl à changer, un récil absurde ntbnis unaiiinienient dans le siiVIe qui lui a donn»^ naissance noiïre aux siècles soivanls qu'une nouvelle preuve de lexlrc^mc influence de l'opinion gencraie sur les meilleurs esprits. « l^place, Essai philosophique sur les probabi- Utés, p. 150, 5« édit., 1835.
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peu, se grossissant de faits nouveaux, à mesure qu'elle vieillissait, faits toujours de plus en plus merveilleux '. Entre la légende primitive et celle qui avait cours deux ou trois siècles après, il y avait toujours une différence fort grande ; le caractère originaire de simplicité avait disparu et les circonstances les plus simples de la vie du saint avaient pris, parla suite, une physionomie extraordinaire. Il est vrai qu'il existe un grand nombre d'actes et de pièces contemporaines qui ont été conservées intactes et auxquelles il semble que l'on doive attribuer plus de confiance : très certainement; mais n'allons pas croire que ces preuves authentiques soient encore bien infaillibles. D'abord elles émanent d'enthousiastes, d'hommes livrés aux vertiges d'une imagination hallucinée ; fort souvent ces documents primitifs ont été écrits sous la forme de poèmes, d'hymnes, et dès lors ils participèrent nécessairement de l'exagération du style poétique. Ensuite ces actes sont, le plus souvent, des lettres adressées par des chrétiens persécutés à leurs frères éloignés» afin de ranimer leur courage défaillant, par le tableau de l'héroïsme des martyrs, par la peinture de l'assistance divine manifeste qui les soutenait dans les supplices. Ces lettres, par l'intention dans laquelle elles ont été écrites, devaient donc présenter ce style hyperbolique propre à une âme saisie d'une admiration qu'elle s'efforce de faire passer chez autrui. Les chrétiens, en proie à un enthousiasme sans bornes, ne voulaient, ne pouvaient voir autour d'eux que prodiges naissants sous la main de Dieu. Là où un esprit froid et critique n'eût constaté que l'événement le plus ordinaire, le néophyte voyait des leçons cachées du ciel, des avertissements de Dieu. De plus, ces lettres étaient envoyées dans des contrées éloignées de celle qui avait été le théâtre des événements; elles y faisaient foi complète, et échappaient au contrôle qu'elles eussent peut-être subies, si elles avaient été d'abord répandues sur le lieu de la scène. En sorte que c'était loin du
1 C'est ce que M. F. Floqueta fait voir en particulier, pour la légende de saint Romain, dans son excellente Histoire du Privilège qu'on faisait remonter à ce saint.
pays où le fait avait été accompli, que le récit se popularisait, et c'était, quand il avait pénétré dans les esprits, souvent ainsi altéré ou dénaturé, quand il avait 6ni par devenir croyance, qu'il était rapporté sur son sol natal où il avait été en partie oublié et dans lequel il était accepté de nouveau, avec d'autant plus d'avidité qu'il intéressait davantage , accepté sans qu'on s'embarrassât alors de le soumettre à une critique nouvelle. Rien au reste de plus naturel 1 Arrachez au sein d'une mère l'enfant qu'elle vient de mettre au jour ; transportez-le dans une contrée lointaine, élevez-le loin des regards maternels, livrez-lo à des mains étrangères ; puis quand l'enfant aura grandi , quand il se sera fortifié et qu'aux traits du premier âge auront succédé ceux plus prononcés et plus formés du jeune homme, ramenez-le à sa mère, dont il était éloigné. Dites à celle-ci : voilà votre filsl Croyez-vous qu'elle maîtrisera sa joie, qu'elle examinera d'abord le visage, les formes, le regard de cet enfant, pour s'assurer si c'est vraiment le sien 1 Non , elle s'élancera dans ses bras, trop heureuse de le posséder; elle croira toujours retrouver dans ses traits, quelques uns de ceux qu'elle lui avait connus au berceau. La légende revenait dans sa terre natale comme ce fils chez sa mère; en vain avait-elle longtemps vécu ailleurs; trop joyeuse de la trouver, la patrie la déclarait avec enthousiasme son enfant '.
Il ne faudrait pas s'étonner qu'échappant au contrôle des témoins oculaires, les légendes aient été promptement altérées. Dans les premiers siècles de la foi, rien de plus fréquent que les interpolations, que les suppositions; c'est ce que nous attestent des preuves nombreuses et ce ^qui nous démontre combien il est légitime que la critique se montre rigou-
1 «J'envoie h votre b^elUude, mlvaiirévéqne Eucher à Cévéqae SélviM, une relation fidèle de la mort de nos illustres martyrs. Je la liens d'autres dignes de Toi, de ceux-là qui m'ont assuré l'avoir apprise du saint homme Isaac, évéque de Genève, i qui le bienheureoi évoque de Slon, TWodore, en avait fait le récit. » Ruinard , net. martyr. S. Maur. in.
On voit par combien de bouche» passait le récit avant d'ôlrc (hé par l'Ecriture. On jugera aisément ce que devenait une relation fidèle quand elVe avait ainsi Iravené tant de témoignages, à ane époque d'enlIioosiisiiieK d'Ignorance ! ! !
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reuse poiir tout ce qui présente quelque caractëro douteux d'aulhenlicité : « Vous vous plaignez, dit Théodore, évêque d'Icône, en écrivant à son père, relativement au martyre de saint Cyr et de sainte Julitte, que les actes qui vous sont tombés entre les mains soient peu corrects, remplis de fables, de contes frivoles et de plusieurs choses que la solide et austère bienséance du christianisme n'admet point; vous les croyez supposés, apocryphes et indignes de toute créance. J'y ai trouvé en effet toutes les marques de suppositions ; je les crois comme vous corrompus, falsifiés ; j'ai cru y reconnaître l'ouvrage d'une main profane et sacrilège, et, si je ne me trompe, des manichéens ou de quelques autres semblables hérétiques qui les ont gâtés ; les sales insectes les ayant couvert d'une boue infecte et empoisonnée '. » Ainsi voilà, parles actes mêmes, la preuve de quelles altérations, de quelles fraudes, ces actes devenaient souvent l'objet. Sans doute il existait déjà chez les chrétiens, en présence de ces interpolations, une critique qui s'appliquait à restituer aux pièces leur pureté, leur simplicité originale ; mais l'ignorance même où l'on était des auteurs des suppositions, le défaut de diffusion de lumière, la dissemblance que deux manuscrits pouvaient toujours présenter : tout cela était un obstacle sérieux et immense à ce qu'une critique approfondie fût faite des textes. Etait-il d'ailleurs dans la nature des fidèles, cet esprit d'examen, de critique? Non, sans doute. Cet esprit est bien plutôt le caractère d'un âge dont la foi est déjà attiédie et la conviction raisonnée. Mais, dans les premiers siècles, alors que la croyance était brûlante, peut-on supposer qu'on allât discuter solidement si tel miracle était apocryphe, tel fait controuvé II On rejetait tout au plus, et plutôt par sentiment que par examen, les passages où l'on reconnaissait la trace d une main étrangère, d'une main surtout conduite par des idées opposées à celles que l'on avait adoptées. On accusait les hérétiques des interpolations, comme le montre le passage cité tout à l'heure; on s'accusait réciproquement d'imposture;
> Ruinard, Act. martyr, sine, Act. s. Cyr.
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on entreprenait des épurations, on opérait des retranchemems; mais tout cela sans véritable critique, et surtout sans que ces querelles eussent assez de retentissement, pour que dans le vulgaire la confiance se perdit au3^ monuments écrits. L'£f;liM a bien distingué certains livres, en apocryphes et en orthodoxes ; elle s'est prononcée d'une manière formelle sur le choix des ouvrages canoniques ; néanmoins sa critique n'a jamais été fondée sur un examen raisonné, mais seulement sur la question de savoir si tel ou tel écrit était d'accord avec les dogmes qu elle enseignait. Voilà quelle a été sa pierre de touche, voilà aussi pourquoi elle a toujours regardé les livres apocryphes conune provenant des hérétiques, c'est-à-dire de ceux qui n'adoptaient pas l'opinion de la majorité des communautés chrétiennes, qui se séparaient de l'opinion décrétée bonne (orthodoxe). L'exégèse sacrée n'existait donc pas dans les premiers siècles, et cependant le seul examen d'un grand nombre d'ouvrages de cette époque nous révèle la trace d'une foule de remaniements et d'altérations. Nous citerons en première ligne les livres canoniques eux-mêmes. Un illustre théologien de nos jours, Strauss, et avantlui un grand nombre d'autres moins hardiset moins judicieux, se sont attachés à faire ressortir la trace des différentes mains, et ils l'ont souvent fait de façon à ne plus permettre le doute. Les Evangiles n'ont été en effet que des recueils de légendes, de traditions répandues sur le Sauveur, et ramassées, coordonnées ensuite par des collecteurs qui les plaçaient sous le nom imposant d'un apôtre ou d'un des premiers disciples du Christ. Il en fut de môme des Evangiles, que l'on appelle aujourd'hui apocryphes, qui ont été rédigés de la même manière, et dont quelques uns sont évidemment d'une date plus récente que les premiers ' ? L'Eglise mémo ne condamna pas d'une manière absolue plusieurs de ces apocryphes qui renfermaient des traditions, souvent non moins accréditées que celles rapportées par les orthodoxes. Origèno disait positivement qu'il ne fallait pas les rejeter tous , mais s'en
• cr. la préface du tom. 1 du Codei apocrjphus de Thilo.
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servir avec discernement ' . Une partie du prolévangile saint Jacques fut adoptée par l'église grecque et lue publiquement certains jours de l'année ^ On a cru longtemps que l'évangile de la nativité de Marie avait été écrit en hébreu par saint Mathieu, et traduit en latin par saint Jérôme. Ce qui démontre d*ailleurs que les Évangiles orthodoxes ne sont eux-mêmes que des recueils de légendes qui avaient cours chez les chrétiens, c'est que, dans leur ensemble, ils sont loin de présenter une histoire suivie et complète de Jésus. Un grand nombre de faits rapportés par l'un des quatre, ne Test pas par les trois autres, et tous quatre ils n'offrent guère que des faits épars maladroitement recousus. Les plus récents des évangélistes se sont aidés de ceux qui les avaient précédés. Saint Marc, ou plutôt l'auteur de l'Evangile selon saint Marc, a rédigé en grande partie son livre d'après l'Evangile selon saint Mathieu, qu'il a abrégé et enrichi de quelques traditions ^. Plusieurs faits importants de la vie du Christ ont été passés sous silence. Ceci s'explique en admettant que les orthodoxes étaient complétés sur plusieurs points, par les évangiles apocryphes ; on en a un exemple dans la fuite en Egypte, sur les détails de laquelle les orthodoxes se taisent, et dont l'histoire circonstanciée se trouve dans l'évangile de l'enfance. Origène observait déjà de son temps, que plusieurs faits, plusieurs paroles de Jésus-Christ ne se trouvaient point dans les livres canoniques. Le mot du Christ : a II est plus heureux de donner que do recevoir, » et rapporté par saint Paul, Act. XX, 51, n'est pas dans l'Evangile *. Un
> In Math. XXIII, Hom. XXVI.
3 Entre autres traditions du moyen-âge qui tirent leur, source de cet évan gile, il faut citer l'usage adopté par les peintres de donner des habits sacerdotaux à Siméon dans les tableaux de la présentation. Thilo, C. apoc, t. l,p. 270.
3 Saint Augustin nomme lui-même saint Marc, i'abréviateur (epitomator) de saint Mathieu « Usum esse Marcum Mallhaei evangelio, apertura facit collatio» Grot. ad Marc. 1, 1. Voyez, sur la composition des Evangiles, l'ouvrage intitulé : « Untersuchung ûber den Ursprung des Christeulhumsu, traduit de l'anglais de C. C. Hennell (StuUgart, 1840, in-8«>).
4 Le pseudo-saint Clément, dans ses Constitutions apostoliaues (IT, 8), rapporte la même phrase eo termes un peu ditférents , et «n lit immédia-
grand nombre de sentences du même genre se trouvaient dans le livre intitulé : les Traditions ou la doctrine des apôtres^
4uf(9cxse( Tww 'AnoyToi'jiv. *|*
, Ji4'authenticité des livres canoniques est on point qui a soulevé, môme dès les premiers temps du christianisme, les opinions les plus opposées. Eusèbo % faisant le ^^talogue de c^ livres, ne place parmi ceux qui sont reçus 4*un commun coii* sentement, que les quatre Évangiles, les Actes des apôtres, les Epîtres de sainî Paul , de saint Jean et de çaint Pierre ; et il ajoute : «L'Épître de Jacques, l'Épître de Jude, la seconde de Pierre, la seconde et la troisième de Jean, soit qu'elle ait été écrite en effet par l'évangéliste ou par un autre du même nom, ne sont pas reçues ôe tout le monde, bien que plusieurs s'en gervent. Il faut tenir pour faux et supposés les Actes de Paul, le Livre du Pasteur , la Révélation de Pierre , l'Épître de Barnabe et les Institutions des apôtres. On peut mettre si l'on vei^t au même rang l'Apocalypse de Jean , que quelques uns ont effacée du nombre des livres saints, et que d'autres croient ji devoir maintenir. Plusieurs comptent au même ordre l'Évangile selon les hébreux, qui plait extrêmement aux juifs qui ont reçu la fei. » Eusèbe parle ensuite délivres qu'il regarde comme évidemment publiés par les hérétiques, tels que les Evangiles de Pierre, de Thomas» de Maihias, les Actes d'André, de Jean et d'autres apôtres. On vèit par ce passage d'Eusèbe, que nous rapportons, quelle incerliiude régnait alors sur les livres vraiment authentiques. L'Apocalypse paraît surtout avoir soulevé le plus de doutes. Dans une autre partie de son histoire ', Eusèbe revient encore sur ce dernier ouvrage; il cite les paroles de Denis, évêquc d'Alexandrie : a Quelques uns de ceux qui nous ont précédés, disait ce prélat, ont absoluroeql rejeté ce livre (l'Apocalypse), et l'ayant examiné de chapitre en
loroent après une sentence également attribuée à Jésus-Christ par le même auteur , et qui ne se trouve pas non plus IcilueUemeal dans les KvangHcf . Cf. Joum. des Sav., 1833, art. de H. Hase, p. 343.
• llist. ceci., lib. 3, c. ».
l»Llb. 7,c. 36.
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chapitre, depuis le commencement jusqu'à la fin, ont fait voir qu'il n'a ni sens ni raisonnement. Ils disent de plus qu'il y a trop d'ignorance , que c'est une supposition de Cerinlhe , qui s'étant fait chef de secte, prit le nom de Jean pour autoriser ses rêveries. » Et plus loin le même Denis ajoute : «Je me persuade que l'amour que plusieurs ont eu pour Jean l'apôtre, et le désir qu'ils ont eu de liii ressembler et d'être chéris comme lui par le Sauveur, leur a fait prendre son nom en voyant plusieurs autres qui ont pris celui de Pierre et de Paul. Il est fait mention d'un autre Jean, surnommé Marc dans les Actes des
apôtres Lesapôtres avaient un Jean pour leur servir d'aide
et de ministre. Je ne sais si c'est celui-là qui a écrit l'Apocalypse. » Le même auteur remarque ensuite que ce qui donne à penser que l'Apocalypse n'est pas de l'auteur de l'Epître et de l'Evangile , c*est la différence de style^ la langue grecque étant beaucoup moins pure dans l'Apocalypse.
Non seulement rauthcnlicité des livt*es canoniques eux-mêmes étqit l'objet des plus vives discussions, mais les altérations que plusieurs avaient subies, en dénaturaient souvent le texte primitif. Au jugement de saint Epiphane, les Epîtres de saint Paul à Philémon étaient tellement altérées, que cetévêque n'a rien voulu en signaler particulièrement '.
Cerdon et Marcion rejetaient comme supposés une foule d'écrits acceptés par la majeure partie des chrétiens ', et le
» Maller, Hist. du Gnosticîsme, t. 1, sect. 1, p. 375,
j Sans prétendre posséder, commeJes gnostiques , des traditions orales qui le missent au-dessus des opinions reçues, Marcion se borna aux volumes sacrés des chrétiens; mais il les voulait aulhenliques. FI rejeta, sans la moindre hésitation, ceux qui n'élaieol pas ou ne lui paraissaient pas tels , et il corrigea d'une main vigoureuse ceux qu'il croyait altérés. Vouloir distinguer le vrai du faux à une époque où les divers partis du christianisme répandaient tant d'écrits pseudonymes sur les fondateurs du christianisme et sous leurs noms , c'était une entreprise des plus méritoires. J. Matler, Hist. du Gnosticisme, t. 4, sect. 2. p. 350. Celte courageuse tentative entreprise par Marcion devait lui allirer la haine des secies qui tenaient ces livres pour authentiques. Saint Ephrem et saint Epiphane l'attaquèrent avec une incroyable violence. Tertullien épuise contre lui les injures les plus CTossières. Suivant l'austère auteur de l'Apologétique , Marcion est plus hideux qu'un Scythe , plus audacieux qu'une amazone , plus
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dernier s'était efforcé de restituer à sa pilretê*tïriiiiilive,rEvaiigile saint Luc, qu'il trouvait rempli de fables '. Tatien, dani son Harmonie des Evangiles, actuellement perdue , tentait également une refonte de ces livres. /
Le chiffre des ouvrages supposés dans les premiers siècles de l'Eglise a dû vraiment être immense, à en juger seulement d'après le petit nombre de documents' qui nous sont parvemôf Simon et Cléobe composèrent, sous le nom de Jésus-Christ et de ses disciples, divers ouvrages qu'ils répandirent, et qu'on prit plusieurs fois pour l'œuvre du Sauveur. Saint Augustin rapporte quelques paroles d'une hymne que les Priscillianistei donnaient comme du Christ *. La lettre de Jésus-Christ à Abgare, roi d'Edesse, dont la fausseté ne fait plus aujourd'hui le^ moindre doute % fut acceptée par Eusèbe. Plusieurs villes se vantaient de posséder des lettres de la Vierge ; telle est Mesfflttéf,'4âi' regarde la sienne comme ayant été traduite de l'hé-? hten en grec par saint ftiuf^.
Maximin fit publier, sous le nom dé Pilate, des actes de la^ riÉHlidÀ Sauveur. Les Quartodécimans en possédaient aussi/ ét'saînt Justin en cite d'autres qui ne nous sont pas par> enus *. Tertullien a rapporté, sans doute sur le fondement de quelque*' pièce fabriquée qui avait cours de son temps, que Pilate avai^ envoyé à Tibère le procès-verbal de la vie et de la mort dé'
obscur qu'un ouage, plus fragilie que la glace , plus froid que l'hiver, jpJas fhUacieux que l'Ister, plus ardu que le Caucase. TertuU., àdv. Maraob'.
Hb. t^C.i. ■■:* tiii.'':? tuminij: 'li:H\ ,Hnij;.!()->/-|s fjil,Uîn>. '
< D'après l'opinion des Ihéologieiif aussi dlMiofu^ que Semler, t^Puri
Corodi, Kichhorn, Schrnidt , Slorr, r Evangile de Marcion ne serah autre que l'Evangile des IK^brcui , plus ancien que colui de sninl Luc et le ma véritablement authentique : l'Evangile saint Luc ayant été rédigé au troii) siémc siècle. Voyez Ani. Saintes, Histoire critique du rationalisme en Alle?^ magne, p. 102 clsq. '
s Epift. id episc. Geret. )
1 GeU ce qui est reconnu par la décision du pape Gelase. .^ t^â/^g jsq
4 Un jésuite, le P. Melchior Inchofer , a consacré à la défense <1^L*A|9^ thenlicité de cette pièce, un volume in-fol. I^ seule date de cette lettre, elle est datée de la quarante-deuxième aonéc du Christ, en laisse asseï voir l'origine moderne.
5 AHoget. p. 76. "'^ '•'''
Jésus-Christ, et que cette pièce avait produit sur l'empereur une impression telle qu'il avait réclamé du sénat les honneurs divins pour le fils de Marie. Cette assertion de l'auteur de l'Apologétique a été une occasion pour les faussaires de composer des relations de la mort de Jésus-Christ sous le nom de Pilate. Grégoire de Tours dit qu'il possédait ces actes. Il existait encore, sous Théodore, une fausse histoire du Sauveur, envoyée par Pilate à Tibère. La lettre du même préteur romain au même empereur, que l'on trouve dans la récapitulation du faux Hégésippe , et dans un écrit faussement attribué^ à Marcel, disciple de saint Pierre, porte des traces évidentes de suppositions. On en peut dire autant d'une seconde publiée par Fabricius ' .
Les écrits prêtés à saint Denis TAréopagite sont aujourd'hui reconnus par les critiques les plus orthodoxes, pour une supposition du conunencement du VI'' siècle. Une foule d'ouvrages ont été attribués à saint Clément, pape, martyr et disciple des apôtres. Eusèbe, saint Jérôme, Photius ont rejeté la seconde lettre, dont le caractère apocryphe est encore dépassé par les autres. Ce même cachet de supposition est empreint sur les Recognitiones de ce pontife, où se trouvent les actions de saint Pierre , les Entretiens avec Simon le Magicien , livre qu'adoptaient néanmoins Origène, saint Epiphane et Rufin.
On a encore un grand nombre d'ouvrages apocryphes qui portent le nom de disciples des apôtres; tels sont : l'Histoire des Combats apostoliques, par Abdias; celle delà Mort de saint Jean, par Euripe ; celle des Combats de saint Pierre et de saint Paul contre Simon le Magicien; et celle de la Mort de Simon et des Apôtres, par Marcel. Citons encore le faux Hégésippe, le fragment d'un écrit de saint Evode , produit par Nicéphore Calliste ; les Actes du martyre de saint Pierre et de saint Paul, par saint Lin; l'Histoire de saint Jean l'Evangéliste, par Pr(H chore ; le Récit de la mort de la Vierge, par saint Meliton.
« Bibl. gr»c., 1. 13, p. 472.
Mais rien à nos yeux ne peut servir de démoDStration plus frappante de la confiance aveugle que la masse des chrétiens avait en général, pour les livres qui leur servaient de moyens de preuves contre leurs adversaires, de leur absence de criti^ que, et aussi de la même absence chez ces mêmes adversaires, qui s'en laissaient si facilement imposer par des documents supposés, que les fameuses prédictions des sibylles. Ces livres, qui renferment des prophéties mille fois plus claires que celles des prophètes hébreux, et qui parurent dans le second siècle, à l'époque des Antoiiins, dénoncent gi visiblement la main d'un faussaire, qu'ils ont dû tomber, au premier éveil de la critique. Et cependant ils sont cités comme des preuves formidables contre les incrédules, par saint Justin, saint Clément d'Alexandrie, Tertullicn, Lactaoce, Théophile, saint Augustin, Sozomène. Constantin les allégua avec assurance dans son discours adressé à l'assemblée des saints *. Tout le moyen-ûge y crut, et les artistes représentèrent les sibylles à côté des prophètes ' : a S'ils ne croient pas aux prédictions de leurs prophètes, s'écriait saint Bernard en parlant des juifs, qu'ils croient au moins à celles de la sibylle ^ » Les païens avaient fini pourtant par s'apercevoir de la fraude, et ils l'avaient reprochée amèremen: aux chrétiens.
L'habitude d'altérer les écrits des auteurs» d'en supposer qui leur étaient étrangers, fut si générale, que cette fraude avait lieu du vivant même de ces auteurs et presque en leur présence. Origène raconte comment il confondit un hérétique, qui , ayant falsifié ses écrits , lui niait en face son imposture
• Fatidicarom nempe mulierum, quas sibyllas veluslas nominavil, carminibus quaruin Graecus et BomaDos imroen>um possere prelium aniroad- Vertarent, (quidam Chrislianus sociis forle adhibilis, sub \Dloiiino Pio, libros octo sibyllinorum carminum componebat, valicinationum de Christb rebosque ejus picnos in renina iniperiii^ persuadcret , sibyllani advenlum Ghrittl ecclesixque orlurn et progrevsus, Noachi jain lempuribus, cccinisse. Fallebat bomo boc haud paucoi el ipngoos cliam Chrislianutum docloret. Mosheim, de rcb. Cbrist. ant. Cooslant.. sec. II, c. 7, p. 229.
> Comme on peut le voir à Rome , dans les Tresques de l'église Sainte* Marie-de-Ia-Paii, dues au pinceau de Rapbaol. à Aucb sur les rilnux delà cathédrale, et à Sens sar ceui de la cathédrale dus è Jeao Cousin.
3 Voyez la note que nous avons déjà donnée sur ce sujet.
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en présence d'un grand nombre de témoins '. Saint Grégoirele-Grand s'aperçut qu'un moine grec, nommé André, avait composé, SOUS sonjiomde Grégoire, certains discours qu'il avait répiindus \
Alors que Gutenberg n'avait pas inventé l'art de fixer irrévocablement la pensée humaine telle qu'elle avait été émise par son véritable auteur, rien n'était plus facile que ces altérations et ces fraudes. Ecoutons à ce sujet un écrivain que personne ne soupçonnera de scepticisme en matière historique, Joseph de Maislre : « De ce vague, dit-il, qui régnait dans les \ signes cursifs, ainsi que du défaut de morale et de délicatesse j sur le respect dû aux écritures, naissait tine immense facilité, ] et par conséquent une immense tentation de falsifier les écritures; et cette facilité était portée au comble par le matériel même de récriture; car si l'on écrivait sur la peau, in mem- ■ braniSf c'était pire encore , tant il était aisé de ratisser et \ d'effacer ^ »
En face de faits si nombreux et si concluants^, de tant d'exemples du défaut de critique chez les docteurs même les plus émînents, de la facilité du peuple pour se laisser aller à admettre ce qui confirmait sa croyance, et d'un autre côté, en réfléchissant à l'extrême difficulté, à une époque où l'imprimerie n'existait pas, de conférer les textes et de retrouver à la piste les faussaires, comment accorderait-on une confiance réelle à des vifes do saints, à des actes qui fourmillent de faits %i«poyables et absurdes? L'Église a-t-elle jamais eu les lumières
» Origen. Op., t. 1, p. 429.
a S. Greg. Magn. Episl. 74, ad Euscb. Thess., lib.lV kp. opé". ,'V*» col. 1173 (Pari8,^,in.f-, 1705). '' '** '*"'
3 Le pape, liv. 1, c. 15, p. 115 (iô-18, Paris, 1841).
4 Nous rflnverroDS, poar de plus amples détails sur les livres apocryphes des premiers cbréliens, à re\lrail du mémoire do Burigny, pag. 88 du lom. 27 de l'anc. Acad. des Insc. et Cel. Let., mémoire dans lequel nous avons très largement puisé. On consullcra aussi avec fruit l'histoire du christianisme pour les temps antérieurs à Constantin, par Wosheim, les Mémoires de Lenain de Tillemonl pour servir à l'histoire ecclésiastique, et [plusieurs articles des Théologische Sludien de MM. Ullmana cl Umbreit.
suffisantes pour exercer cette critique? Les faits sont là pour nous montrer qu'elle a adopté longtemps ce qu'elle a rejeté plus tard, et que ses erreurs ont été journalières. A n'en) donner qu'une preuve, rappellerons-nous le sixième concile anaihématisant le pape Honorias pour ses lettres enUichées do , monothélisme et supposées, après sa mort, par le patriarchi»^] Sergius à l'appui de l'Ecthèse ? Que de fois l'Eglise a été ou a voulu être dupe des faussaires 1 Peut-on donc s'arrêter à la considération que les faits dont nous révoquons en doute la j véracité, sont pris dans les BoUandistes, approuvés par la cour i de Rome? 11 faudrait vraiment faire bien iibslraclion de tout» espèce de raison pour descendre à un tel degré de soumissioBJ^ soumission devant laquelle la science ne serait plus possible^c!) Mais lors même que l'on s'abstiendrait de toute critique poiir 1 les actes que l'Eglise a couverts tie son autorité, il resterait ew^ core une quantité prodigieuse de vies de saints, de lé{;onde5 auxquelles toute liberté serait laissée de faire Subir un examen rigoureux el une épuration rationelleit La manière dont la plupart de ces vies ont été composées explique parfaitement combien de faits mensongers ont dû s'y glisser. Primitivement on se bornait à échre sur des tablettes ou dans des registrâf^t» le nom do ceux qui avaient souffert le martyre pour la foi ; plur tard, on y joignit celui des confesseurs, des vierges • , sans mettre souvent d'autres détails que le lieu de la naissance et le genre de supplices qu'on leur avait fait éprouver. En sorte que les plus anciens martyrologes n'étaient que co que sont aujourd'hui nos calondners\ Le besoin éprouvé par les âmes pieuses
> Benedicti xit, Epistol encycl. de novo martyrologio. Voilà pourquoi dans le canon de la messe on no fit d'abord mention que des marljrt. et que dans les premiers siècles l'Kglise ne raisait pas roflice des confeë^'"^ leurs. Saint Athnnase et saint Ra<(il(> sont Ips premiers évoques dont àë ait fait la f^te en Orient ; en Orcident, ce fut saint Martin, â-ancolas, 1(3 anciennes Liturgies, p. «20 (Paris, 101)7 , in-«*2). ^ '
3 In antiqois hujusmodl fastis, quod maiimc dolenduro est, incredibiJÉ quidem marlyrum arricanorum numertisorcurrit, utprope tertio quoque dw aiiquorum memoria celcbretur : at vix iin<|iiam vol tenipus vel locus salteni certaminis enunciatur : ut prœler niartyrum nomina, ^\utt seepo veiata tique incerta sunt, nihil fcre ei lis explorttom, nihil defioitum
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de posséder des détails sur la vie des martyrs, fit composer des biographies tout entières, pour lesquelles le rédacteur dut naturellement se montrer peu sévère sur les documents qu'il employait, à raison du petit nombre de ceux qu'il avait à sa disposition. Ce ae fut qu'aux VII% VIII* et IX" siècles que parurent les véritables hagiologies qu'écrivirent Beda en Angleterre, Florus en France, Raban, Notker et Wandelbert en Ailemagno, chacun pour les saints de leur patrie respective, et Adon et Usuard pour ceux de toute la chrétienté '. Enfin, plus tard, chaque ordre religieux, chaque ^ille, chaque diocèse eut son histoire et ses patrons. Les hagiologies ne devinrent donc plus circonstanciées qu'à mesure qu'on avançait davantage dans les siècles» d'ignorance, et qu'on s'éloignait de l'époque à laquelle les faits s'étaient passés. La critique était donc d'autant plus difficile qu'on voulait plus de faits et qu'on en connaissait moins. ,
fiLes détails mêmes que des historiens du temps nous ont laissés sur la manière dont ceux qui se vouaient à la rédaction des annales pieuses ont accompli leur travail, nous font voir que presque jamais une vie de saint n'était retranscrite ou traduite dans une langue nouvelle, sans s'augmenter d'une foulé de légendes orales, que le rédacteur se faisait un devoir d'ajouter, dans le but de rendre son œuvre aussi complète que possible. Au X® siècle, Simon le Métaphraste entreprit de rè^ diger dans un ordre plus rigoureux, et dans un style plus digne de la cour d'Orient, près de laquelle il vivait, les actes des apôtres et des martyrs ^ Guillaume de Malmesbury dit, en
Morcelli, Africa Christian, ad annum 207, V. % t. % p. 71. Eusèbe de Césarée parait être le plus ancien auteur qui ait composé une véritable hagriologie, hagiologie d'après laquelle saint Jérôme composa la sienne. icLitania sanclorum nomlnum poslea credilur in usum asumta, quam Ilieronymus marlyrologium, secutus Eusebium Csesariensem, per anni circulum conscripsit, ea occasione ab episcopis Chromalioet Hcliodoro, illud opus rogatus componere. » Walafridus Slrabo, de reb. eccles., c. 28.
« Cf. A. J. Binlerim, Die vorzûglirhsten DenkwiirdigkeiteD der Christ- Kalholischen-Kirche. Band V. Th. I, t. 2, par. 3, p. 54.
3 Leroux de Liocy, Inlrod- au livre des Légendes, p. 83.
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parlant de Goscclin, moine dé Sàint-AMStIn de Cantorbéry: dlnnumcras sânctorum vitas i^ecentiiim style cxtulit, vetenim, vel amissas, vel informiier éditas, comptius renovavtt '.» OA juge aisément ce que devenait souvent le texte original, dprès do semblables refontes, et que de faits apocryphes s'y étaient glissés, à l'aide de contreseiis et d'interpola^onsl Plas les biographies sacrées passaient parles mains des copistes et des traducteurs, plus elles étaient altérées. Les actes écrits par HeUnand, moine deFromont, sont remplis de fables; Vincent de Beauvais ' les reproduit dans son spéculum inajusy en les accompagnant de nouvelles; enfin plus tard l'évéque deGénes, Jacques^ de Voragine, composa une véritable mythol(^ chrétienne, dans sa célèbre Légende Dorée , qni fut encore grossie d'interpolniions et de fables nouvelles, dans les nombreuses traductions que Ton en fît en Europe.
Il nous reste à examiner une seconde question, qui doit être également résolue, pour apprécier quel degré de confiance méritent les légendes. A l'époque où les faits merveilleux qui s'y trouvent consignés étaient rapportés , possédait-on les lumières suffisantes pour exercer une critique véritable et sérieuse sur des témoignages qui venaient affinner des faits en contradiction avec nos connaissances? Or, on peut assurer hardiment que non. Au moyea-âge, l'intime conviction que la nature voit très fréquemmenfses lois interverties par la volonté divine, régnait dans les espri*^, en sorte que pour peu qu'un fait se présentât avec des apparences extraordinaires, on se hâtait de le regarder comme un miracle, comme l'oeuvre directe de la diviniié. Aujourd'hui osi cherche au contraire à tout rapporter à la loi commune i on est tellement sobre de faits miraculeux, que ceux qui paraissent tels, sont écartés comme des fables ou tcnua pour des faits ordinaires mal cxpHqués. La foi aux miracles a disparu. En outre, au moyensâge le cercle dcs.connaissanccs qu'on possédait sur la nature était fort ree-
< llUt. aogl., lib. 4^p. 130.
< Hist. lut. de France, I. 18, aii. Viotent de Beauvai», par M- Daonou.
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treralret tout ce qui n*j rentrait pas était regarde comme surnaturel. Actuellement ce cercle s'agrandit sans cesse; et loin d'en avoir arrêté définitivement la limite, on le déclare infini '. Quelle différence doit alors résulter de ces deux manières d'envisager les faits, dans la critique du merveilleux rapporté dans l'histoire. Tel fait a paru surnaturel au XIV» siècle; oui, parce qu'au XIV* siècle, on n'avuit ni la science qui eût expliqué ce fait, ni le sentiment qu'il existe une explication naturelle pour les faits en apparence les plus surprenants ; à cette époque; il a semblé surprenant, voilà tout; on l'a jugé surnaturel parce que l'on croyait alors à un ordre naturel et à un ordre surnaturel ; on s'est borné à constater qu'il sortait des limites des lois (connues) delà nature; on l'a proclamé miracle''. Mais au XIX* siècle, avec cet esprit de critique qui fait rechercher les causes, qui les retrouve sur le moindre indice, qui démêle si ingénieusement les illusions, le même fait serait-il taxé de surnaturel? C'est là toute la question ^
« On volt par là que le nombre des miracles doit être, en raison inverse du nombre des lois (oiniues de la nature, et, qu'à mesure que celles-ci nous sont révélées, les faits merveilleux ou miraculeux s'évanouissent. Peutêtre répondra-t-on qu'il faut distinguer le n:erveilleux du miraculeux, et adopiera-l-oo c.^lle distinction d'Abeicombic : A marvellons event is one wliich diff(Ts iu ail ils eiemenls f;om aiiy Ihinglhat we previously knew. without being opposed lo any known principle. But a miraculous event implies much moielhan ihis, being direcily opposed to wbat every man knows to be the cstablished iind uniform course of nature ( fnquiries concerning ibe intelleciual powers and ttie investigation of Iruth. Il th. edit., p. 82. London, 1841). Mais celte définition ne peut être juste qu'autant qu'à une époque où le miracle s^t dit s'être passé, chaque homme connaît the esiablished and uniform course of nature, ce qui n'a certainement pas lieu. Les météore^ , par exemple , quoique dans l'ordre de la nalurs, sembleront à la majorité des hommes êire opposés à l'ordre invariable de la nature qu'ils connaissent, sont-ils pour cela des miracles ? Cette distinction entre le merveilleux et le miraculeux n'estdoncqu'une misérable subtilité inventée pour mettre à couvert l'orthodoxie de là science.
• L'Encyclopédie, en détinlssanl judicieusement un miracle «un effet qui n'est la' suite d'aucune des lois connues de la nature ou qui ne saurait s'accorder avec ces lois , » laisse très bien entendre par là que l'existence du miracle est subordonnée à la connaissance des lois de la nature.
3 C'est le raisonnement plein de force que l'abbé de la Neufville opposait aux partisans du célèbre miracle de Migné, arrivé le 17 décembre 1826. « Vous me dites peut être que M. de Bouille (l'évêque de Poitiers) a interrogé lui-même les témoins. Mais ces témoins, qu' ont-ils pu dire? qu'ils ont
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Choisissons un exemple plus frappant encore, et qui, précisant davantage les idées , fasse mieux sentir quelle distance immense existe entre Fancienne et la nouvelle manière depro^ céder. Supposons que des témoi{jnages dignes de foi viennent nous annoncer qu'un homme est ressuscité après trois jours. Quelle idée s'offrira aujourd'hui à notre esprit? Croirons-nous, comme nous l'aurions fait il y a dix-huit cents ans , que cet homme est véritablement repassé de la mort à la vie ? Non, sans doute. La première idée qtii nous viendra, c'est que cet honâne n'était réellement pas mort ; que cette mort n'était qu'apf)arente , car la mort pour nous est un état permanent et définitif dont on ne revient pas. Nous dirons qu'il y a eu létharigi^i abolition momentanée des fonctions de la sensibilité ; mais nous n'en croirons pas moins que l'homme vivait encore. Faisons plus, admettons qu'on affirme que cette mort a élé accompagnée de tous les symptômes ordinaires de la mdttî k^ bienl c'est, dira la science, qu'il y a des morts apparentes qui présentent tous les symptômes de la mort réelle '. Je suppose
vu une croix en l'air; s'ensuit-il que c'était une croix miraculeuse? Nullement, parce que il y a eu des moyens naturels pour la produire.» Nouvelles preuves contre le faux miracle de Migné, p. 107 (Paris, 1828, in-8").
' Je neveux pas dire par là, que les résurrections, après une mort apparente prolongée et accompagnée des symptômes de la mort réelle, soient possibles, je veux montrer seulement que lors même, ce qui au reste n'a jamais eu lieu , les témoins seraient complètement dignes de fol et qu'aucune fable n'aurait élé mêlée aux détails d un récit déjà extraordinaire aans le but d'en augmenter le merveilleux, que dans ce cas, dis-jc, les conséquences qu'on tirerait du fait seraient aujourd'hui toutes différentes de celles qu'on en eût tiré il y a quatre ou cinq siècles. .
Il est bien constant par exemple qiic beaucoup de faits qui nous sont présentés dans l'histoire comme des résurrections, se réduisent à des guérisons naturelles d'étals léthargiques ou de rnaLidies arrivées à leur dernier période, guérisons que l'imagination a <•: nées de circonstances extraordi-
naires. Que sont les résurreclion^ , ar Esculape, si ce n'est l'œuvre de
la médecine qui arrache le malade a une mort qui paraissait certaine? Le fils de 11 veuve de Sarepta ressuscité par Elle (111 Reg., xvn, n et sq.). et celui de la vSunamile par Elisée ;IV Ileg., iv, 34 et sq.), n'étaient très certainement que tombés en léthargie. Elie s'flendit par Irois fois sur le corps du premier; Elisée se coucha aussi sur rcnfanl qu'il rappela à la vie, mit sa bouche sur celle de ce dernier, ses jeux sur ses yeux, sei mains sur 9H mains, et chercha à l'échauffer. L'enfant bailla sept fois et ouvrit let yeili. Il est Impotfible de racooler plue clairement que ces deux prophètef fvtéUr
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que le fait extraordinaire d'une résurrection se présente à nous plusieurs fois, que nous en constations même l'existence, autant de fois que ce fait est relaté dans la vie des saints , alors au lieu de multiplier comme jadis les miracles, on inscrira dans les traités de pathologie une nouvelle variété de léthargie, une léthargie, une mort apparente offrant momentanément tous les caractères d'une mort réelle.
Au point de vue où nous sommes placés, il n'y a donc plus de miracles et de prodiges possibles. Tout rentre dans l'admirablo unité de lois de la nature ; et ces lois elles-mêmes ne sont plus conçues comme mobiles et passagères , mais comme immuables et éternelles, et pour. ce motif capables d'être prédites et formulées, placées au-dessus du caprice d'une volonté arl^i traire et ne se cachant pas dans la profondeur de la 4iyiDité '. U ne faut donc point demander pourquoi il ne
lèreol i'actioD vilaje chez ces enfans tombés dans une syncope intense, en rap|)elant la chaleur à la périphérie des membres du corps. Le même caracière de lélhargie nous est offert dans l'Évangile pour la résurrection de la fille de Jair (Math, ix, 22, et sq.; Marc, v, 38 et sq.). Celle fille n'est point morle, dit le Sauveur, elle n'est qu'endormie. A ces mots, il fait retirer ceux qui l'entourent, réchauffe la jeune fille et la rappelle à la vie. La piélé des chrétiens a néanmoins voulu voir une résurrection, là où les détails mêmes, les paroles de Jésus annoncent une lélhargie. C'est en se couchant sur ceux qui, privés de connaissance, semblaient déjà sans vie, que des hommes inspirés ont paru à un ppuple crédule les avoir ressuscites. Le coucher horizontal est en eflet un des premiers remèdes à apporter à la syncope. M. Piorry a démontré de quelle eflicacilé peut élre ce moyen pour rappeler à la connaissance des animaux tombes en syncope par suite d'une hémorrhagle. Voy. art. Syncope, par M. Jolly, dans le Dîclionnaire de médecine et de chirurgie pratiqjje. En. général, on a dû d'autant plus aisément prendre pour de véritables résurrections la cesjfç^lion d'un état de léthargie, de catalepsie ou de syncope prolongée et très intense, que tous les caractères de la mort réelle les accompagnent dans bien des cas. Ainsi les signes qui semblent les moins incerlains : l'absence de respiration, le refroidissement, la face hippocralique, les taches, livides et les vergélures, la raideur cadavérique peuvent se produire sans qu'il y ait encore mort; et l'odeur cadavérique que peut exhaler un corps plein de vie a été souvent confondue avec la pulréfaclioh, le seul indice non douteux du trépas. Cf. Julia Fonlenelle, Recherches médico-légales sur l'incertitude des signes de la mort (Paris, 1834, in-8o). Voyez aussi sur la mort apparente, F. Fischer, Der somnambulismus, tom. I, p. 307 (Basel, 1839), Burdach, Traité de Physiologie, trad. Jourdan, t. 5, p. 409, et Vigne, Traité de la mort apparente (Paris, 1841). I Mous citerons à ce sujet la réfleiion pleine de sens que cette observation a suggérée à an mathématicien distingué, qui a sa exposer la philosophie
Ér fait plus de miracles , ou pourquoi il ne s'en fait plus que dans l'ombre? Cest que l'ombre que l'iornorance des causes véritables projetait sur le monde, se rétrécit peu à peu, «t avec elle le champ du merveilleux qu'elle couvre; c'est que la science pénètre partout graduellement, et qu'il n'y a que là où elle n'est pas en éveil, sur ses gardes, que je prodige reste prodige, le surnaturel surnaturel. Ailleurs, le^miracle est impossible. La preuve, c'est que tontes les fojs que, vous armant de critique et de doulç, vous allez à la recherche du merveilleuï, ce mcn'cilleux fuit sans cesse devant vous. Vous demandez un prodige dans l'air, Vous n'en aurez pas. En demander, c'est tenter le thaumaturge, c'est-à-dire ^ poser en adversaire (Satan) de sa doctrine '. Que ceux-là voient qui ont des yeux pour voir et entendent qui ont des oreilles pour entendre; là où il y a de l'incrédulité, le miracle ne peut avoir lieu'.
des sciences avec une lucidité et une élévation fort rares. li parle des phénomènes astronomiques : « L'ensemble de ces f>h('nomi'ncs|irovoque naturellement, dit-il, une remarque philosophique iuil csscnlicllc sur lopposition nécessaire et de plus en plus prononcée de l'esprit positif contre l'esprit théolo^que ou métaphysique à mesure que la géométrie ctlesle s'est perfectionna davantage. Lecaraetère fondamental de toute philosophie lhr<riogique est d'envisager tous les phénomt'ues comme gouvernés par des volontés, et par conséquent conime éminemment variables cl réguliers, au moini virtuellement: Au contraire, la philosophie positive les conçoit comme assujétif. à l'abri de tout caprice, a des lois invariables qui permettent de les prévoir exactement. L'incompatibilité radical»* de ces deux manières de voir nestaojourd'hui nulle part plus saillante qu'à l'égard des evèneroonls aMestes, depuis qu'<^n a pu les prévoir comu|èlementiet avec la dernière perfe* lion. » Aug. Cdmle^ Cours de philç^pm* positive, Astfbnomie, t. 2, p. 210. 1 Math. XII, .^ et sq.; Luc. xvi, \ et sq. •
3 Fà ainsi ilsVr^noi^'it de lui un svjet de scandale; Inais Jésus leor dit : Un prophète n'est sans honneur que dans fon pays e( sa maison. Kl il ne fit pas beaucoup de mirades à cause de leur incréilulilé. Math; xm, 57, 38. Car je vous dis el je vous assure que si vous aviez de la foi comme un grain de sénevé vous diriez à celle montagrte : Transporte-loi d'ici. Ih, el elle a'y transfiorterait, et rien ne vous sérail impossible. Math, xvii, 10. Le moyenâge a cro ces paroles à la lettre ; il n'y a pas de miracle, quelque extraordinaire qu'il fût, qui ail fait violence à sa foi. Les résurrections d'hommes ne lui ont pas mémo suffî ; il a admis que la foi pouvait rendre la vie à des antmatix, à des oiseaux, comme cela est arrivé, d'après Mathieu Paris, au tombean de^ainl Thomas Becket. Grand. Ëhroiiiq. de Mathieo Parts, trid. HuUlard.BréhoUes. t. 2. p. 4. an. I17i.
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Cette comparaison de l'esprit de deux époques si diverses pour leurs connaissances, nous explique la physionomie toute différente que la controverse sur ces questions prenait chez les chrétiens d'autrefois, comparée à celle que l'on soulève encore aujourd'hui. En effet, actuellement tel fait surnaturel est-il avancé, on se demande s'il est véi idique, s'il est possible de l'expliquer par les voies rationnelles, s'il a pu matériellement arriver; j^adis, rien de cela. On ne contesiait pas la possibilité d'opérer des miracles, de faire des prodiges, on ne cherchait pas à trouver dos explications naturelles à des faits dont nul ne mettait en doute le caractère surnaturel 1 On se demandait seulement ^'ils élaient bien attestés; et dans le cas d'une ré^ ponse affirmative à cette question , on ajoutait : Qui les a opérés, qui les a produits? A quoi on pouvait répondre : Dieu ou la magie; les anges ou les démons. Comme dans l'univers tout ce qui n'est pas assujéli à des lois régulières et permanentes, tout ce qui est instable et changeant est l'œuvre immédiate d'individualités libres, des animaux et surtout de l'homme; de même tout ce qui semblait déroger à cette règle invariable et fixe, tout ce dont l'homme, la créature terrestre n'éiait visiblement pas l'auteur, on ne le rapportait pas à une loi secrète et inconnue de la nature; on l'attribuait à des êtres que l'imagination se représentait comme existants, on en faisait l'œuvre immédiate d'esprits, de démons, de puissances in\isibles auxquelles on accordait nécessairement des facultés supérieures à celles de l'homme ' . Cette manièi^e il' envisager des phénomènes
I «Constat autem quod Deus solo inxpcrio vere mû-acula operatar, angeli.vero cl boniincs dicunliir inslrumcnla diviox virlulis ad miracuîoruni palraliunem. » S. Thom., ap. Caslellin. de inquis. mir., p. 305. Saint Ambroise, dans une de ses leUrcî» (épist. XXXiV) , parle de la irislesse que ressèment les anges de la nécessité qui leur est -imijoséé d'être les ministres des venge^jces célestes et les agents des tléaux dont -Dieu frappe le pécheur, alor» qu'ils préféreraient niille fois mieux ne pas sortir du bonheur calme el pur dont ils jouissent; remarque qui dénonce visible*ment l'idée ahlhcopomorphisle d'anges s'écbappant par fois du palais céleste et venant sur la terre assister l'homme ou le punir. Ces cilaiions suffisent pour mettre en évidence Vopposilion qiii existe entre les idées des chrétiens orthodoxes les plus éclairés actuels et les idées qui étaient adop-
^240 mh sub les légendes.
insolites respire dans toute la philosophie du moyen-âge, dam
tée.<; unanimement, il y a quatre ou cinq siècles. Aujourd'hui on attribue à l'homme, à sa consliliilion, à ses croyances, un effet que l'on élail tou-
J'ours porté jadis à rapporter à Dieu, par l'intermédiaire des esprits céestes, ses agents. Kn voulons-nous une prouve dans le récit du fait le plus simple? Sainte Eulalie s'échappe, durant la nuit, du toit paternel, elle se jette dans la première route qui s'offre à elle et s'égare bientôt ; alors, errant à l'aventure, elle s'engage tantôt dans des marais, tantôt aa travers des balliers qui déchirent ses membres délicats. Cependant , apr^ avoir longtemps vagué, elle retrouve sa route. Le fait n'a au fond rien de bien surprenant; la sainte a pu, dès les premiers rayons de l'aurore, reconnaître les lieux et tiier se marche. A rép(M[ue où l'on écrivait l'acle de son martyre, on n'en jugeait |>as ainsi. Cette circonstance si simple s olTrait aussitôt entourée d'une auréole de merveilleux ; on n'admellail pas qup sainte Kulalie eût pu d'elle-même reprendre la droite voie ; un ange avait, disail- 00, guidé ses pas. Lorsque la malheureuse Agnès fut, par l'odieux raffinement de cruauté de ses persécuteurs , placée dans un lieu de débauche , pour y subir un martyre moral mille fois plus atroce , pour cette chaste vierge, que les supplices les plus horribles, la vertu seule de la sainte im»
f)osa longtemps au libertinage de ceux qui étaient tentés d'assouvir sur elle eur brutale passion. Plus débouté que les autres, un jeune homni€ se présente, il s'efforce de faire céder à ses désirs bestiaux, celte chrétienne qui n'a pour se défendre que le respect naturel qu'inspirer^t , même au vice , l'innocence et la pureté. Mais bientôt le sentiment de son forfait s'empare de lui. A ce regard d'indignation que jette sur lui la vierge qui résiste en invoquant le Dieu qui protège la vertu contre les attentats du méchant, le coupable â'émcut, s'arrête, une crainte religieuse s'empare de lui : il chancelé, sa vue se trouble et s'obscurcit, effet ordinaire de l'effroi. Mais pour l'auteur de l'acte du martyre, dans l'idée qu'il se représente de cette scène, l'ange du seigneur a frappé le criminel de cécité. Cependant, revenu bientôt de son trouble, celui-ci recouvre l'usage de la lumière ; alors, poursuivant toujours sa pensée , l'écrivain s'écrie que Dieu lui a rendu les y^k pour exaucer les prières de la sainte. Cf. Ruinard. acl. Martyr, sine.
Il existe même des faits qui ont cessé d'exciter notre étonnem^^nt, et dans lesquels personne n'est plus tenté de voir un effet particulier de l'action divine, le résultat d'une médiation directe du créateur. Qu'un homme se rende aujourd'hui coupable de quelque crime odieux, nous reconjiaissons dans cet acte le résultat d'une passion puissante que n'ont refrénée ni la conscience, ni la crainte du ch&timent inlligée par la loi, l'effet souvent d'une organisation vicieuse, d'une nature perverse, placée dans des conditions qui ji'ont fait que favoriser davantage le développement de ses funestes pcnrliuit< Au moyen-âge. rien de cela; toutes les actions criminelles de lluitniu sont rapportées à l'influence du démon. Les anges peuvent aussi, suivant l'opinion alors admise, agir sur l'homme, exciter aans son âme de; pensées» des désirs et des passions. » Cum Dei sit volunlatem dare. dit saint Thomas, ejat etiam est proprium eam efficaciter mutare ; angeli autem solum id potsunt per moduni suadentisautpassioocsconcitantis. » Summ. Theol., qucst. 113, art. 2, p. 1.
L'artiste voulait-il peindre un euTieux, un luxurieux, un avare ; il nous montrait un homme subjugué par un démon que, pour rendre l'image plus happante, il plaçait sur ses épaules. Voy. les bis-reUefs de l'églbe de
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toute la doctrine d^ pères de l'Église. L'étude de leurs écrits
Moissac, Laborde, Monum. franc., t. 5, pi. 12. L'homme méchant n'était plus ainsi qu'une machine dont le démon faisait jouer les rouages. Tant est grande souvent la puissance du penchant qui nous entraîne au mal, de la passion qui nous domine, qu'on conçoit qu'on ait pu croire autrefois que, dans ces moments, l'homme fût poussé par un être supérieur. C'est celte croyance qui rappelle l'exclamation placée par Virgile dans la bouche de Nisus :
Dîne hanc ardorem mentibi^ addunt, An sua cuiquc Deus fit dira cupido 7
La doctrine des Tao-ssé, tout en admettant, comme le christianisme, l'eiistence d'esprits intermédiaires onixc l'homme et Dieu, pour gouverner le nioQ^e, laisse au moins plus de liberté à l'homme : « En général, les bonnes et les mauvaises actions naissent du cœur de l'homme, dit le livre des Récompenses et des Peines ; si son cœur forme une bonne pensée, les mauvais esprits disparaissent; s'il forme une pensée coupable, les trois carrières malheureuses apparaissent devant lui. C'est pourquoi les bons et ïes mauvais esprits accourent vers lui, suivant la pensée qu'il a formée, sans se faire attendre un instant. » Trad. St. Julien, p. 512. Ainsi, dans cette doctrine c'est l'homme qui appelle le démon par sa faute, mais non pas le démôo qui s'empare de l'homme pour le pousser au crime.
De- nos jours heureusement on a rendu à l'homme sa liberté, on lui a restitué le mérite et le démérite de ses actions, en prenant de Dien et du monde l'idée plus juste que rappellent ces belles paroles de Spinosa : <» Concludimus itaque , nos per miracula Deura ejusque existentiam et providentiam cognoscere non posse , sed hxc longa melius concludi et naturœ fixo atque immulabili ordine. » De Mirac. , c. 6. ap. oper.,e(k Paulus,tom. 1, p. 239. Et celles-ci : « IVIajus videtur esse miraculum, si Deus mundum semper uno eodemque certo atque immutabili ordine gubcrnaret, quam si leges, quas ipse in natura optime et ex merâ libertate sancivit, propter stultitiam hominum abrogaret. » Cogitata melaphjrs. Il, 9 (p. 72;. L'un des physiologistes les plus profonds de notre époque , M. Burdaçh , a dit, avec une égale vérité, eu parlant de cette intervention delà divinité et des êtres supérieurs dans tous les événements d'ici-bas : «< Ce serait supposer qu'eu général, ou du moins dans certains cas particuliers, la marche légitime de la nature ne correspond point à la volonté de Dien, puisque celle volonté aurait besoin d'intervenir immédiatement pour être remplie; idée manifestement païenne. » Traité de Physiologie, trad. Joardan, t. 5, p. 558.
Ainsi ressort de plus en plus l'opposition entre la science moderne qui ne voit que des agents physiques et des propriétés inhérentes aux choses, et la vieille théologie qui leur substitue des êtres individuels et raisonnables exécuteurs de la pensée divine. Strauss a développé, avec sa raison habituelle, cette vérité si saisissante. Je traduis ses propres paroles : « A mesure que l'humanité sortait du moyen-àge et acceptait dans ses diverses applications le principe moderne, la croyance aux anges devait mourir peu à peu sur uu sol si totalement étranger à celui sur lequel elle avait pris naissance. En effet, à considérer d'abord l'action des anges dans l'univers, il y a une contradiction formelle entre la manière actuelle d'envisager le monde et le système qui regarde les phénomènes naturels, tels que l'éclair et la foudre, les tremblements de terre, les pestes et bien d'autres, où les événements de
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nous la démontre à chaque page. Origène • ne conteste pas à Celse qu'Anaxagorc soit ressuscité; il admet le fait comme possible, quoiqu'il le pense fabuleux; mais à ses yeux, cette résurrection est une œuvre du démon '. Et Celse lui-même n'avait pas contesté les miracles des Chrétiens, il y voyait seulement les effets de la magie ^
la vie humaine, tels que le salut inallendu de l'an, la fin subite de l'autre, comme autant de desseins particuliers de Dieu, réalisés immédiatement dans un but déterminé. Il y a plus, c'est que ces phénomènes eux-mêmes, nous en cherchons la cause première dans l'ordre de la nature, de la nature que nous réduisons toujours à un ensemble dont toutes les parties, toutes les relations s'enchaînent sans jamais subordonner directement l'une de ces parties ou de ces relations à la causalité divine. D'un autre côté, pour ce qui est des rapports des anges avec Dieu, le système de Copernic est venu faire évanouir le lieu où l'antiquité juive et chrétienne se représentait le trône du Tout-Puissant entouré des anges. Depuis que le ciel constellé n'est plus une sphère étendue autour et au-dessus de la terre, servant de séparation entre les cieux matériels et intellectuels, depuis qu'a raison de l'étendue indétinie des premiers , on ne doit plus chercher au-delà, mais au contraire en ces cieux matériels , les autres cieux , Dieu ne peut pas alors être au-dessus des étoiles autrement qu'il est en nous, sur nous. Les anges, à leur tour, doivent toujours descendre davantage dans ce monde constellé, et ne plus s'offrir d'ordinaire aux modernes théologiens qui en parlent, aue comme les habitants supposés des autres astres; mode d'existence ronaamenlalement diiïérent de.celui qu'attribuaient aux anges les Juifs et les Chrétiens.»- Die Christlichc Glaubenslchre, 1. 1, p. G71.
« Origin. adv. Cels,. lib 2, c. 51, ap. Oper., éd. Delarue, I. 5 , p. 425. Toute l'argumentation d'Origène en faveur des miracles est renfermée dans ce raisonnement dont la conclusion repose tout entière sur une ma. jeure qui aujourd'hui tombe d'elle-même : << Puisque nous reconnaissons, dit-il, qu'il y a des miracles qui sont l'effet des prestiges du démon et de la magie , nous sommes forcés de reconnaître qu'il y a des miracles divins. »
a Cette observation o'a point échappé à Abercombie , au moment où ii épuise sa dialectique, pour établir la possibilité du miracle : x It is, indeed» a remarkable circumstance thaï the carliest ^riters againsl Cbristianity ascribe the miraculous cvent to the power of sorcery or magie, l>ut neTer atlempt lo call them in question as malters of fact. » Inquiries ooDceniing the intell, powcr, p. 92.
3 Je ne vois pas pourquoi, écrivait Origène . Celse dit que les cbrétiens tirent leur prétendue science du nom et de l'invocation de certains démons, désignant probablement ceux qui, parmi nous, chassent les démons ; ce qui est une calomnie manifeste contre le christianisme. Le pouvoir qu'exercent les chrétiens ne vient pas de ces sortes d'invocations, mais de la vertu du nom de Jésus et de la récitation des évangiles. Ouv. cit., lib.l, c.11. Celse . en admettant que les guérisons opérées par les premiers chrétiens sont dus à la magie, rappelle qu'il y avait de son temps «to iKMames prétoiduf inspirés qui, pour quelques oboles, chassaient lei déoMiM, guéris-
BSfAt SUR LES L^GETfDES. 243
Tertullien ' et saint Aujjustin , en présence de tous les prodiges rapportés dans les fables grecques et romaines, se bornentàproclamerlaruse infinie du démon et la puissance immense que Dieu lui a accordée. Bans tous les prodiges, ils ne voient également que l'effet de la magie. De la magie I mais en quoi se distinguait-elle donc du don des miracles? La magie était l'art de contraindre la nature à opérer des prodiges, ou plutôt la nuigie dérobait aux dieux le secret des lois mystérieuses qui régissent le monde, et faisait alors connaître Je moyen de rendre les objets dociles à sa volonté. Les miracles, au contraire, venaient de Dieu, qui les opérait par l'intermédiaire de l'homme. Dans la magie, les démons ou les dieux païens (pour les premiers Chrétiens, c'étaient des êtres identiques) révélaient par l'effet des conjurations , leurs connaissances aux magiciens, mais toujours inférieurs à Dieu par l'intelligence, leurs prodiges ne pouvaient naturellement atteindre à cenx de la divinité. Ainsi dans les croyances chrétiennes ou judaïques, le magicien est un associé du diable qui cherche à le séduire par de trompeuses merveilles '.
Au lieu d'étudier par quel ingénieux mécanisme renouvelé plus tard par Vaucanson, Albert-le-Grand a donné les apparences de la vie à un automate qu'il a construit, saint Thomas, son disciple, n'y voit qu'une œuvre du démon, et il brise aussitôt l'éton-
saient les malades par leur souffle, éroquaient les âmes des morts. TertullicD, Apolog., c. 23, parle également de fails semblables.
» Âpologet., c. 22. Ce père voit des œuvres diaboliques dans les apparitions de Castor et de Pollux, dans l'histoire du crible rempli pour témoigner de l'innocence de la vestale Tuecia, et dans celles du vaisseau traîné seulement avec la ceinture de la vestale Claudia, et de la barbe de Domitius-Ahenobarbus, devenue de bronze.
3 Quand les chrétiens étaient traduits devant les tribunaux romains, sous l'accusation du christianisme, les juges ne révoquaient pas en doute leurs miracles , ils les accusaient seulement de les produire à l'aide de la magie : «Tu ne scel^slum caput tuis magicis artibus in ignem prœvaluisti-, dit le magistral impérial au martyr Héliodore. « Meae magicœ artes Christus est)),répondil-iI. Ce qui s'explique par ce commentaire: Ce saint était persuadé qu'il opérait, parla vertu du Christ, les mêmes merveilles que ses accusateurs rapportaient à la magie ( Cf. Fr. Luc^e Castellini, de inquis. mir. Romœ, 1629, in-4«yr - -- * -- * •
nant chef-d' oeuvre dû au génie de son maître '. Voilà tout l'esprit du moyeu-âge I Roger Bacon aura-t-il enrichi la science d'une foule de découvertes ; loin de les analyser, de les étendre et de les compléter , on se bornera à accuser leur auteur de magie. Robertson fait assister tout Paris aux merveilles de la fantasmagorie ; en vain s*entourc-t-il de tout un appareil magique, en vain appelle-t-il à son aide pour agir sur les esprits tous les dehors du mystère ; on admire l'invention de l'optique moderne, le phénomène produit par la réfraction et la combinaison des lentilles; mais personne ne croit que, nouvel Ulysse, le physicien évoque les morts et fait apparaître des ombres. Aldini, dans ses curieuses expériences sur le galvanisme, agite un instant les membres d'un cadavre. Sans doute on discute la cause de ce fait surprenant, les théories de Galvani et de Volta sont en lutte " ; mais la cause, il n'est personne qui la cherche hors des lois de la nature ; aucun n'est venu dire qu'il était inutile de s'épuiser en de vaines suppositions, et proclamer qu'il y avait miracle. Au moyen-âge le fait diamétralement opposé se fût passé ; la physique ne se fût pas enrichie de ces curieuses découvertes ; en revanche on eût compté quelques miracles de plus. Ainsi, suivant les époques, ou aura dans chaque phénomène nouveau et inconnu, un miracle ou un fait naturel. Que , sur le sommet du Broken ou du Pambamarca , un phénomène de diffraction nous montre sur un nuage, l'image amplifiée et illuminée d'un personnage placé sur une hauteur voisine, la physique nous en donnera l'explication'; mais que le même phénomène se passe dix-huit cents
* Noos savons fort bien qu'on a révoqué en doute la vérité de cette anecdote; mais vraie ou fausse, elle peint parfaitement l'esprit de celte époque.
■> Jean Aldini lit ses expériences de 1801 à 1803, principalement dans le but de défendre la ihéorie de son oncle Galvani contre la théorie de Volta.
3ui venait de la renverser par sa découverte de la pile en 1800. Cf. le livre Il premier intitulé : Kssai théorique et expériraenUl sur le galvanisme (Paris. 180i). * ^
3 II arrive parfois qu'un spectateur , placé au sommet d'une haute montagne à pic, voit son ombre portée sur un nuacc voisin avec une netteté de contour surprenante; cl ce qui paraît encore plus merveilleux, reUe ombre
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ans plus tôt sur la cîme du Thabor, cette image sera le Christ luimême transfiguré aux yeux étonnés de ses disciples.
Il importe donc aujourd'hui, pour bien apprécier les miracles consignés dans les hagiologies, de reconnaître qu'il y a entre eux et les prodiges de la magie, identité réelle et absolue. Toute la différence reposait jadis sur la cause de ces merveilles. Une religion était-elle vaincue , remplacée par une autre , les miracles qu'elle produisait encore étaient rapportés à la magie; les magiciens agissaient malgré les dieux, malgré les prêtres qui les condamnaient. La religion victorieuse faisait seule des miracles '. Aux yeux des païens, c'étaient les dieux qui avaient opéré les prodiges dont leur mythologie gardait le souvenir; la magie était l'œuvre des chrétiens séditieux et impies. Pour les Chrétiens au contraire, la magie était
est entourée d'auréoles resplendissantes des plus vives couleurs ; en sorte qu'on semble assister à une apothéose. Les auréoles sont des franges colorées dues à une ditTraclion de la lumière. Ce phénomène fut observé en 1 797 par Hane sur le Brockén dans le Hartz ; Bouguer en avait déjà été témoin en 1744 sur le sommet du mont Pambamarca. Le célèbre voyageur vil son ombre projetée sur un nuage situé à environ trente pas devant lui, au moment où le soleil s'élevait à l'orient. Sa tête seule était ornée d'une auréole formée de trois ou quatre petites auréoles concentriques des couleurs de l'iris, tandis qu'à une plus grande dislance on apercevait un grand cercle blanc qui environnait le tout.
« Un illustre écrivain a tracé le caractère de la magie avec une grande exactitude de raisonnement et sous un point de vue vraiment philosophique.
«Dans l'origine il y a peu de différence entre la religion et la magie
C'était un principe admis dans l'antiquité que les hommes peuvent faire violence aux dieux. C'est une modification de l'idée reçue dans le fétichisme, que l'adorateur peut châtier l'idole qui refuse de l'exaucer... Cette persuasion que les dieux peuvent être subjugués par les mortels et forcés à leur obéir au lieu de leur commander, est manifestement la base de la magie ; mais -d'où vient que, d'abord unie à la religion, elle s'en sépare ensuite et se déclare par degrés sa rivale et son ennemie irréconciliable? Deux causes y contribuent : Premièrement , à mesure que le sacerdoce devient un état a part, il cherche à s'attribuer toujours plus exclusivement les fonctions qu'il exerce. Les hommes qui, sans en faire partie, osent s'arroger ses fonctions, les intrus qui vont sur les brisées de l'ordre privilégié, sont les objets de sa haine. En deuxième lieu, lorsque, par les progrès des lumières, la vénération pour les dieux s'est augmentée, il paraît moins permis à l'homme de contraindre leurs volontés. Plus la religion s'épure, plus ses ministres éprouvent de répugnance pour des opérations qui ressemblent à l'outrage. Ils arrivent à enseigner qu'il ne faut chercher à fléchir les dieux que par des prières, par des vertus et par la résignation.» Benj. Constant, du Poly.. théisme romain, liv. 2, c. 1 et 2.
du côté des païens, c'était le vrai Dieu qui opérait leurs miracles '. De quelque côté que ce fût, la magie était toujours condamnée', proscrite, regardée comme une science sacrilège, dont les crimes et les profanations étaient l'indispensable élé-
I Dans les religions sacerdotales, une raison particulière contribue à ce que la magie y soil détestée. Comme les dieux y sont de deux natures, il résulte du partage qui se fait de leur puissance entre les prêtres et les sorciers, que les uns s'adressent aux dieux hicnraisants, tandis que les autres invoquent les divinités malfaisantes. Ils sont donc odieux à un double titre : ils contraignent, par des moyens impies, des êtres que l'un ne doit qu'adorer, et ils prodiguent des adorations sacrilèges à des êtres que l'on ne doit que haïr. La magie, suivant les Indiens, est la science des anges tombés. Zoroastre dénonce tous les ennemis de la doctrine comme des magiciens en commerce avec les dews ou esprits inrernaux. Zend.-Avesta, Farg., 1, 268. Des imprécations étaient prononcées contre les sorciers dans les cérémonies les plus solennelles des Scandinaves. Les lois des Douze-Tables, empreintes de l'esprit étrusque, les poursuivaient à Rome avec une rigueur excessive... Le même mouvement qui engage les prêtres à persécuter leurs rivaoi comme magiciens, les porte à flétrir du nom de magie tout culte qui n'est pas le leur. Les religions étrangères sont partout de la magie : leurs divinités des démons, leurs ministres des sorciers.
L'accusation de magie correspond, dans les querelles religieuses, à celle de révolte et d'usurpation dans les guerres civiles et dans les discussions politiques. Les religions naissantes y sont exposées avant leur triomphe. Les religions qui se disputent l'empire se prodiguent celte inculpation. Enfin celles qui succombent sont flétries de ce nom après leur chute. Lorsque l'Assyrie fut conquise par les Perses, les prêtres Chaldéens. remplacés par les Mages, descendirent au rang de sorciers. La religion des Perses ayant été détruite à son tour, les Mages subirent la même dégradation. Le culte antique de l'Ktrurie fut relégué à Rome parmi les cérémonies magiques et prohibées. Plusieurs auteurs parlent des chants religieux des Sabins, des Etrusques et des Marscs, comme d'incantations sacrilèges; et une loi des Douze-Tables défendait de les employer pour nuire aux fruits de la terre. Le collège des pontifes tu poursuivre comme coupables de sorcellerie les prêtres égyptiens. Accusés du même crime, les premiers Chrétiens périrent dans les supplices. Quand le christianisme eut prévalu, les dieux du polythéisme expirant devinrent des anges rebelles. Après la conversion forcée de la Germanie, de la Scandinavie et de la Gaule, les nix des Germains furent des démons, les déesses et les fées Scandinaves des sorcières. Ou ne vit dIus dans les lettres runiques qu'un moyen de communication avec les enfers ; et ce mot de Druides, dans les langues gauloises et islandaises, fut le synonyme de celui de magiciens. Eniin telle est la disposition de l'homme à juger ainsi des religions qu'il rejette, que, bien que la vérité du christianisme dépende, suivant l'opinion reçoe, de la vérité antérieure de la religion juive, les chrétiens ont sans cesse accusé les juifs de magie. B. Constant, Uuv. cit., liv. 3, c. 3 et 4.
> Constantin fit défendre la magie sous peine de mort. Les magiciens étaient punis de mort, en vertu de la lui Cornelia, de sicariis, Instit. Justin., Ilb. IX, l». xviii, 5. L'hérésiarque Manès, qui se TsnUit de faire de»
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ment. Personne ne voulait être le magicien, chacun voulait être l'inspiré de Dieu ' .
Ainsi, dans l'appréciation des miracles, deux faits étaient nécessaires à constater pour distinguer si ces miracles venaient de Dieu : le motif qui les avait fait opérer, et l'auteur, celui par lequel ils avaient été opérés ; car si le motif était mauvais, si l'auteur était hérétique ou païen , le miracle ne pouvait émaner de l'être parfait ^ En effet, le miracle en lui-même, quoique son caractère éclatant fût un des indices ordinaires de son origine divine ^, ne prouvait néanmoins rien en faveur de celui qui l'avait accompli » ; c'était un fait surnaturel, voilà tout; mais personne ne doutait qu'il n'y eût des faits surnaturels.
miracles, fut empoisonDé. S. Cyrill. Hieros. Catech. VI, n» 25, p. 103 (Parisiis, 1720).
• Voilà pourquoi nous voyons toutes les sectes chrétiennes faire des miracles et représenter leurs fondateurs comme ayant ressuscité des morts, guéri des malades, prédit les choses à venir. Cf. S. Iren. Contra Useres, lib. 3, c. 31, n» 2; Terlull. , de prescripl., c. 44; s. Augusl., de unitat. eccles., c. 19.
3 '< Non dical... ideo verum est quia illa et illa mirabilia fecit Donatus vel
Ponlius vel quilibet alius removeantur ista vel figmenta mendacium
hominum vel portenta fallacium spiriluum. Aut enim non sunt vera qus dicunturaut, si hœreticorum aliqua mira facta sunt, magis cavere debemus». S. August., lib. de unit, eccles., c. 19, no 49; ap. Oper., t. 9, col. 371. Les malins esprits, dit Raoul Glaber, lib. 4, c. 3, peuvent quelquefois opérer des miracles, quand Dieu le permet pour punir les péchés des hommes.
3 Cependant le discernement entre le vrai et le faut miracle n'était pas chose facile, ainsi que nous le montrent ces paroles du concile de Siponto : « Humani generis hostis lantae sunt insidiae ut saepe numéro falsis miraculis ac illusionibus, Christi fidèles simplices atque pios in errorem inducere possit.)> Concil. provinc. Sipontin.ann. 1567. Cap. demiraculis in supplem. concil. Joann. Domin. Mansi, tom. 5, col. 1081. Comme des hérétiques, des fourbes pouvaient aussi accomplir des miracles, il s'ensuivait que fort souvent le miracle n'avait plus aucune valeur, ainsi que le prouve ce fait rapporté par Raoul Glaber, lib. 4, c. 2, et par Guillaume de Mameisbury, de Reb. angl., t. 2, c. 11 (Cf. aussi Baronius, Ann. eccl., 1. 11, ann. 1027), et dans lequel on voit un imposteur opérer des miracles avec de fausses reliques, dont les évoques découvrirent plus tard la fausseté- Cette doctrine est d'ailleurs tout-à-fait d'accord avec l'Evangile : « Plusieurs me diront en ce jour là : Seigneur, Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en votre nom? n'avons-nous pas chassé les démons en votre nom ? et n'avons-nous pas fait plusieurs miracles en votre nom ? Et alors je leur dirai hauleraenl : Je ne vous ai jamais connus. » Math. VII. 22, 23.
4 Ce qui arrivait pour lej miracles, se passait aussi pour les prophéties.
Moïse, dans une lutte de prodiges, l'emporte sur les magiciens de Pharaon '. Moïse est l'homme de Dieu, les magiciens les instruments du démon ; caries miracles qui viennent du Tout- Puissant remportent toujours sur ceux des esprits infernaux '. Telle est l'idée qu'on adoptait alors. Le degré d'importance du miracle, voilà quel était le caractère qui faisait connaître son origine et son auteur. Venait-il du diable, on le regardait comme un prestige, une illusion, une vision mensongère, attendu que la vérité ne pouvait venir de Satan, père du raen-
L'auteor de l'inspiralion du prophète faisait toute la diiTérence entre le vrai et le faux prophète; l'un était inspiré par DieuJ'aulreparle démon. Cf. III Reg. XIII, i9, 23. Les chrétiens ne contestaient pas la vérité des oracles, ils ne cherchaient qu'à prouver que leurs réponses étaient dues à Satan.
• Voyez à ce sujet Eus. Salverle, des Sciences occultes, t. 1, p. 133 et sq.
a Cela résulte du caractère assigné aux démons par les plus célèbres théologiens. Écoutons plutôt saint Bonaventurc : « Dsniones sicut spiritus impuri, humani gencris inimici, mente ralionales, nequilia subtiles, cupidi nocendi, pcr superbiam turoidi, semper in fraude novi, immutant sensus, inquinant affectas, vigilantes turbant, dormientes per somnia concitant, in lucis angclos se transformant, semper infernura suum secum portant, in idolis sibi cultum divinum usurpant, super bonos dominari appctunt, magies artes per eos fiunt, bonis ad eicrcitium dantur semper iini hominis insidiantur. » Compendium theologiae verilalis, lib. 2, c. 2(3.
On prononçait ces paroles dans l'exorcisme par l'eau bénite : « Exorcizo te, crealura.aquâ, in nomlneDomini Patris omnipotenlis et in nomine Jesu-Christi ; omnis virtus adversarii, omnis incursus diaboli, omne fantasma, omnesque inimici poleslates , etc. «t Ordo ad benedlcand. seu dedic. basilic, ap. Archœologiabnt.,lom.25, p. 255 (1834).
Saint Thomas-d'Aquin dit positivement qu'à l'aide d'un changement interne, le démon peut modifier la fantaisie (l'imagination) de l'homme et ses sens corporels, en sorte que celui-ci peut voir les objets autrement qu'ils ne sont. Sum. Theol. p. 1, H4, art. 4. Ailleurs le même auteur écrit : « Da;m()ncs tingunt se cssc animas dofunctorum, ut inducanl in orrorem, vel etiam divina dispciisalione apnartMit anima» dcfunctorum, nani sccundum Auguslinum, non est absurdum ciodere aliqua di^pensatioue permissum fuisse, ut non dominante arle magica vel polentia, sed dispensatione occulta, quœ Phytonissum et Saulem latebai , se oslenderel spirilus jusli aspectibus régis, divina cum senlentia percussurus vel non verè spiritus Samuelis a requie sua cxcilatus est , sed aliquod phanlasma illius imaginarium, diaboli machinalionihus factuni , quud scriptura Samuelem appollat, sicut soient imagines rcrum suarum nnminibus anpellari.» Summ. Thool. p. 1, q. 8», art. 6, q. 117, art. 4. Les paroles du docteur angiMique. el bien d'aytrcs encore d'autorités non moins imposantes, nous font voir que la théologie a lotijours regardé les hallucinations comme produites par le démon.
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songe et artisan de toutes les apparences trompeuses ' . Telle était la raison pour laquelle, dans la théologie chrétienne, on admit que les miracles réels, c'est-à-dire crus tels, viennent de Dieu ; les miracles opérés par la magie n'étaient que de faux miracles '\
Je crois avoir fait comprendre le véritable esprit de la doctrine thaumaturgique au moyen-âge ; et telle que nous l'avons exposée, cette doctrine fait tout de suite concevoir comment elle rendait impossible la critique des miracles, puisque l'élément même de cette critique, la notion des phénomènes physiques en dehors de l'ordre journalier des choses, lui manquait, puisque la démarcation entre le possible et l'impossible, ce qui est naturel et ce qui dépasse vraiment les lois de la nature, était encore à fixer. Or, toute la question du miracle consiste à savoir si le fait réputé miraculeux appartient à l'ordre de la nature ou est contraire à cet ordre, au-dessus de cet ordre, prœter naturam, contra naturam, comme on dit en théologie ; mais alors, par l'état imparfait des connaissances, on admettait encore comme surnaturels une foule de faits qui sont rentrés depuis, qui rentrent tous les jours dans la loi commune. Que pouvait donc
1 (i Sicut evidentia et indubia sunt prxcordialiter affectenda, ita fuels aliquibus non facla sed fîcta diris suntanimadversionibus punienda. Qui cnini Deo quod nequidem dubilavit, adscribit quantum in se est, Deum menliri cogit. » Venerab.Guibert de Novigent. Desanctis lis eorum pignoribus,lib.2, c. 2, no 5, lom. 1, p. 333, éd. d'Achery.
Les miracles, pris en eux-mêmes, abstraction faite de leurs auteurs, prouvaient si peu aux yeux du clergé, que souvent même on vit des évolues enjoindre à de saints prêtres de cesser leurs miracles ; et certes si l'on n eût pas considéré le miracle comme pouvant s'opérer sans l'intervention de Dieu, il y eût eu impiété dans pareille défense ; autrement comment expliquerait-on saint Hildulfe enjoignant au corps de saint Spinule de ne plus opérer de miracles, et les reliques obéissant à l'ordre épiscopal ? Voy.Thiers, Dissertation sur la sainte larme, t. 1, p. 57.
2 En vain Benoist XIV recom manda -t-il plus tard que l'on s'informât si les miracles ne pouvaient pas avoir été l'effet de phénomènes naturels : « Sed cum, dum res est de miraculis approbandis et quaeritur num sanatio divinitus an naturaliler accident. Pro régula jam slatutum sit, non esse miraculo adscribendumquidquidpernaturœ vires poluit obtineri.» Deserv. Dei beatif. et beat, canonis. lib. 4, pars 1 , p. 39i, ap. opéra, edil, nov. in-4o. Toute la question consiste à apprécier ces naturx vires que le ralionaiisle voit encore là où le théologien suppose l'action immédiate de Dieu.
faire la critique? S'en prendre tout au plus au témoignage, se montrer sévère sur l'acceptation de certains faits, les vouloir bien affirmés ; mais cela encore ne suffisait pas. Si le témoin est visionnaire, enthousiaste, s'il n'est pas suffisamment éclairé, 8*il croit aux prodiges et en voit, car il en voit dans les faits qu'il ne peut expliquer, alors le témoignage n'a plus de valeur I
L'exégèse hagiographique n'a jamais touché ces questions, ses véritables bases n'ont jamais été jetées, et voilà pourquoi j'ai essayé d'en poser quelques principes.
Qu'on ne s'imagine pas que l'enquête faite pour la canonisation d'un saint près la cour de Rome, ait été jamais une bien sérieuse garantie pour la véracité des miracles que l'on citait à l'appui des droits à être compris dans le canon de la messe. Pour déclarer qu'un chrétien est admis au ciel et peut être invoqué par les fidèles ', on ordonne, il est vrai, la plus grande réserve; mais, malgré l'examen scrupuleux que le pape a prescrit aux évéques, il leur a fallu néanmoins à eux, sans lumières et sans critique, s'en rapporter aux témoignages de gens crédules, dupes de l'euihousiasme, de la fraude ou de l'ignorance. D'ailleurs la canonisation n'avait pas toujours été un droit de la cour de Rome. Cette cérémonie, qui n'était à l'origine qu'une simple commémoration des martyrs, dont on invoquait la protection au nom de l'église militante dont ils avaient fait partie, était d'abord livrée au jugement des évoques ' ; plus tard le pape s'en empara ^ pour porter remède à
I Canonisatio nihil aliud est quam publicum ecclcsi» testimonium de ▼era sanclitate et gioria alicujus jnni defunrii et simul judicium ac senlenlia quà deccrnunlur ei honores illi qui debcnlur iis qui cum Dec féliciter refînant, nollarmin, Conlrov. 3 de sanrl. Hoal., lib. 1. c. 7, ap. tom. 2. Il faut, au reste, bien distinguer la ranonisalion de la béatification. Celle-ci n'est qu'une simple déclaration, sans caractère dinraillibililé. qu'un tré|iassé t été reçu au paradis, et une permission accordi^c aux fidèles de lui donner le titre de bienheureux.
a t Qiicro igilur quis canoaisavit cos lanctos antiqniorei, aote diclum Leonem tertium , nisi particulares episcopi, quisque in sua diœcesi. usque ad prohibilioncm in geuerali concilio Lateranensi ; quod fuit anoo 1179. » Gârcic, de caoon. sanctor.. p. 100.
3 Les plus anciennei ranooiiations faites par le pape, eierctnt seul le
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la trop grande facilité avec laquelle ces canonisations étaient obtenues. Pour donner plus de solennité à cette déclaration, le pape consulta parfois les conciles ' , mais plus ordinairement il se dispensa de cette formalité.
Ainsi à l'origine aucune garantie réelle n'était exigée dans la canonisation, aucune enquête sérieuse n'était ordonnée, aucun examen circonstancié n'était fait ; il suffisait que l'opinion se fut manifestée en faveur de la piété d'un personnage, que la crédulité populaire lui attribuât des miracles, pour que celuici fût reçu au nombre des saints. Plus tard l'examen devint plus sévère, mais alors ce ne fut que bien postérieurement à la mort du personnage, qu'on put obtenir sa canonisation, c'est-à-dire à une époque où l'enquête était fort difficile, puisqu'elle portait sur des faits d'autant moins constatables qu'ils étaient plus oubliés et que la vie du saint avait été plus inconnue ^ Et remarquons cependant que c'est précisément dans la vie des saints les plus inconnus, qu'abondent tes merveilles. Les saints les plus illustres, dont la vie a été la plus publique, et il faut le dire aussi, la plus digne de la couronne céleste, saint Augustin, saint Louis, saint Etienne de Hongrie, saint François de Salles et saint Vincent-de-Paul, n'ont opéré aucun miracle. Le plus grand des docteurs de l'Eglise au moyen-âge, saint Thomas-d'Aquin, celui dont Clément VI, alors Pierre Roger, disait : « Ecce plus quam Salomo hic, » n avait été l'auteur d'aucun miracle, lorsque les plus obscurs moines -ou solitaires en
droit de canonisation, sont celles de saint Hugues , évêque de Grenoble, par Innocent II. Baronius, tom. 16. an. 1134; de saint Henri, empereur, par Eugène III. Baronius, t. 12, an. 1154 , et de saint Edouard la Confesseur, par le pape Alexandre III. Surius, t. 3, ap. vit. S. Eduardi.
» Le pape Alexandre III, élant en France, à Saint-Denis, fut prié de canoniser sainl Bernard au prochain concile. Baronius, 1. 12, an. 1163. Le pape Eugène III. dans la bulle de canonisation de saint Henri , empereur, dit : K Taroetsi bujusniodi pelitio nisi in generalibus conciliis admilti non soleal, auctoritale tamen s. r. e. quœ omnium conciliorum tirmamenlum est, petitionibus vestris acquiescimus. » Et il fait voir par là que le droit de canonisation fut un droit usurpé par les papes.
3 Cf. Compendiosus tractatus de dilalione in longa annorum tempera canonizationis sanctorum, aoctore Laça Castellino (Neapoli, 1630).
avaient fait des milliers. » Cette circonstance même filait être un obstacle à sa canonisation, lorsque Jean XXII s*écria : «Quotscripsit articulos, tôt miracula fecit '.»
Non seulement l'opinion populaire suffisait pour faire prononcer la canonisation, mais nous trouvons même que cette faveur était accordée à la sollicitation des grands. Nous voyons, par exemple, que le roi Pépin pria instamment, en 75^, le pape saint Etienne , de mettre l'évêque Suibert au nombre des saints '. Il est inutile d'ajouter que sa prière ne demeura pas sans effet ; le pontife avait trop besoin du monarque pour lui refuser de mettre un nom de plus dans le canon. L'enquête qui précédait la béatification était faite par trois évêques; mais, en vérité, qu'était-ce que trois évêques, au moyenâge, en fait de lumières et de critiques^? Ces réflexions suffisent pour montrer quelle garantie sérieuse une enquête ecclésiastique, une bulle de canonisation, offrent à la critique du XIX* siècle, et si l'on peut s'appuyer sur de pareils témoignages pour soutenir des faits que la raison repousse.
J'ai parlé de l'ignorance des lois du monde physique comme d'une des principales causes qui entretenaient la croyance aux miracles, et altéraient la vérité historique. Il existe un autre ordre de faits qui se rattachent à la fois à la connaissance des phénomènes psychologiques et physiologiques, pour lesquels l'ignorance était au moyen-âge encore plus profonde, et qui ont joué un rôle*trop important dans la formation du merveilleux, pour que nous les passions sous silence. Nous voulons parler de ces actions bizarres et extravagantes qui annoncent chez l'homme un état morbide du cerveau, un dérangement dans les fonctions cérébrales , de ces idées et de ces paroles que cette altération mentale peut lui faire exprimer.
» Touron, Vie de saint Thomas, p. 333.
> Pontirex autem etiam atquc eliam sœpo a rcgibus cl principibus, aliisque primariis viris , aui a civitatibus, nalionibusque omoi summa prcoe rogatus. quo spicndidius veritas luccal. clc. Pelr. Gales., pan III, c. 6, de raiion. S. Didaci.
^ On a bien trouvé troit év^ue^i, rn t8-2ti. pnur garantir le miracle de MignJ^î ^
On a ignoré jusqu'à la fin du siècle dernier, qu'entre la folie bien caractérisée et l'état normal de l'intelligence, il peut exister un état intermédiaire, dans lequel l'esprit, sans offrir, dans tous les points, des symptômes nets et bien précis de trouble ou de maladie, n'en est pas moins en proie à un dérangement réel qui altère et fausse ses opérations dans un ordre déterminé de faits, dans une certaine classe de perceptions. Bien loin de faire taxer d'aliénation ceux qui étaient atteints d'un semblable état, la singularité des idées qu'ils émettaient, l'étrangeté de leurs perceptions, la persistance et la ténacité qu'ils apportaient à l'accomplissement de leurs projets extravagants, les faisaient regarder comme des êtres à part, inspirés par Dieu, ou au moins possédés de quelque esprit supérieur ' bon ou mauvais. Les hallucinations, lalypémanie, l'hystérie, la démonomanie, longtemps avant de prendre leur place dans les traités de maladies mentales, à côté de la démence et de la folie, ont été considérées comme des états surnaturels; et l'erreur était d'autant plus facile que la perversion dans les sensations pouvait s'allier à une intelligence saine ' et une raison en possession d'elle-même sur une foule de points, aux écarts les plus incroyables de pensées et d'imagination '.
1 L'étude de la monomanie a démontré qu'elle se présente sous deux formes bien distincte : dans l'une , le malade obéit à une impulsion réfléchie ; ses actions ont un motif et même elles sont préméditées ; dans l'autre, l'intelligence du monomaniaque ne présente aucun désordre; mais il est entraîné par un penchant irrésistible et est poussé par un instinct aveugle à telle ou telle action que sa raison même désapprouve, bien qu'elle ne puisse s'y opposer; c'est. dans ce dernier cas surtout que le malade a dû paraître aux autres et môme à lui-même , possédé par uu être supérieur qu'on jugeait boa ou. mauvais, suivant la nature des actes auxquels l'aliéné était irrésistiblement entraîné. Voyez un article sur la médecine légale en France et en Angleterre, tiré du Law Magazine et donné dans la Revue Britannique de juin i 837, p. 241.
a Voyez les ouvrages de iMltf. Esquirol et Marc : le premier, t. 1, p. 159; le second, t. 1, p. 19^; et principalement le travail remarquable du docteur Lélut, intitulé : Recherches des analogies de la folie et de la raison , et qui est imprimé à la fin de son livre sur le démon de Sacrale.
3 On sait déjà depuis longtemps que certains médicaments, tels que la jusquiame, le napel et l'extrait de chanvre, peuvent troubler les sens , sans
* Des causes actives tendaient à la fréquence de ces afl^tions cérébrales; c'était d'une part la grande préoccupation où étaient tous les esprits des idées religieuses, les méditations constantes sur des sujets qui portent aisément aux émotions violentes, à l'exaltation, à la frayeur •; d'une autre part, c'étaient le mysticisme , la vie ascétique et souvent inactive du diottre ' , la continence forcée, le jeûne, l'abstinence ^ , la macération et les austérités ^. Ce régime, joint très fréquemment à la solitude ^, tendait à altérer l'énergie des facultés intellectuelles et développait dans les esprits faibles, et particulièrement chez les
troubler la raison ni dtcr le jagemenl et la liberté. Voyei Cabanis, des Rapports du physique et du moral de l'homme, t. 3, pag. 228 (Paris, iD-12, 1824).
> Du rapprochement analogique que je viens d'établir entre le délire de la raison, ou plutôt des passions et le délire de la folie, il résulte que, dans l'un comme dans l'autre cas , le désordre commence essentiellement par le c6\é moral ou affectif de l'intelligence, c'est-à-dire que c'est nécessairement sur les affections et les passions que portent les causes qui y donnent lieu. Lélut, Analog. de la folie et de la raison, p. 337.
9 Les médecins ont reconnu que celte inaction prédispose surtout à l'hystérie. Voy. Dubois (d'Amiens), Histoire philosophique de l'hypochondrie et l'hystérie, p. 59.
3 Suivant Mathieu Paris, Gr. chroniq., tr. fr., t. % p. 247. avant d'avoir sa vision célèbre, le moine d'Rvesham était tombé en langueur, depuis un an et trois mois ; il souffrait d'une terrible incommodité et avait un tel dégoût pour les boissons que , pendant neuf jours durant, il ne se soutint qu'avec une petite potion d'eau tiède Il ne vivait que de l'esprit et ressemblait à un spectre.
4 La tentation de saint Antoine nous est un OAemple bien curieux d'hallucinations résultant d'une vie de macération et d'austérités jointes une imagination exallée par une méditation constante. Voyez , à ce sujet . l'intéres* sanie introduction du docteur Archambault à sa traduction de l'ouvrage d'Ellis sur les maladies mentales, p. 77.
5 La solitude est mère des grandes pensées, et dans des temps vils et dégradés , comme les derniers siècles de l'empire, elle inspire quelquefois à l'homme une force que la société n'a plus. Mais aussi pour les âmes trop faibles ou trop ardentes, cette solitude se peuplait de fantômes. Les eilases, les manies mélancoliques transformi^cj en prétendues possessions, remplissent l'histoire de celle époque. Ainsi , de cette rude école du déserl, il sortait des grands hommes ou des fous. Viliemain, Mélanges historiq. ai littér., t. 3. de l'Eloquence chréliennc dans le IV» siècle, p. 356. La solitude a souvent produit sur l' intelligence le njéine effet que l'abstioeoce sur l'organisation physique; et c'est avec raison que Vauvcntrgue« a dit : « Lt sditudo est h l'e^pril ce que la diète est au corps. »
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femmes ' , le penchant qu'ils ont déjà en germe, à se laisser dominer complètement par les impressions des sens et les rêveries de l'imagination '. Car, comme Ta dit Cabanis dans son beau livre sur les rapports du physique et du moral de l'homme^, l'augmentation de sensibilité d'un organe est fréquemment la suite de la débilitation, et c'est une loi générale du système nerveux constatée par le célèbre CuUen, que l'état où le sentiment de faiblesse devient pour lui principe d'excitation. Certaines maladies, d'après la remarque du môme écrivain, peuvent produire une augmentation notable d'influence relative de tel ou tel organe. Voilà comment il se fait que tant que la loi chrétienne conserva sa physionomie mystique et austère, on dut voir sans cesse se présenter cet état morbide du cerveau dont nous parlions plus haut. Cette maladie prit même en plusieurs circonstances un véritable caractère contagieux ^, comme
« C'est en effet chez les femmes que l'on renconlre les plus fréquents exemples de ces maladies intellectuelles. Aristole avait déjà remarqué (Problem. I, 30), que la pythie était une femme en proie aui accès de ce qu'il appelait la mélancolie et qui est pour nous la lypémanie et l'hystérie. Voyez Correspondance de Grimm et de Diderot, t. 2, p, 250. La plupart des visionnaires du moyen -âge qui ont écrit des révélations, reçu les stigmates, éprouvé des extases mystiques, cnt été des femmes qui ont gardé la continence.
3 M. Lélnt, dans ses Observations sur la folie sensoriale, imprimées à la suite de son Démon de Socrale, observe que le délire maniaque peut se présenter sous deux formes principales : ou il y a vice dans l'association des idées, ou il y a transformation des idées en sensations. Dans ce dernier cas, les idées, au lieu de se vicier dans leurs rapports , prennent un tel caractère de vivacité, qu'elles deviennent de véritables sensations. Quand cela a lieu à l'occasion de l'action des objets extérieurs sur les surface» sensilives, ou, ce qui est très rare , par l'effet d'une maladie de ces mêmes surfaces, ce sont les illusions ; lorsque , au contraire, cela arrive sans que rien agisse sur les organes dçs sens, et sans qu'ils soient aucunement altérés, ce sont les hallucinations.
3 Tom. 3, p. 292 (Paris, 1824).
4 Par exemple, l'hystérie peut devenir contagieuse. Voyez Dubois fd'Amiens), Histoire philos, de l'hypochondrie et de l'hyst., p. 139. 11 est difficile, dit le savant 51. Lillré, de ne pas reconnaître dans ces maladies nerveuses une influence des idées religieuses qui prédominaient à celte époque. Les esprits, entretenus dans des crovances mystiques, entourés de visions, de prodiges, de saints et de sorciers, s ébranlaient facilement, et la moindre circonstance tournait vers la maladie , des cerveaux déjà enclins aux émotions surnaturelles. Revue des Deux-Mondes, t. 21 , nouv. série, pag. 232, des grandes épidémies.
les annales de la magie et de la démonomanie en foumissenC des preuves frappantes '.
t 1 La sorcellerie fut une longue hallucination, dit encore M. Littré, I. c, qui, pendant plusieurs siècles, aflligea l'humanité. La multitude prodigieuse de sorciers qui tombèrent sous les coups d'une justice insensée démontre à quel point les maladies intellectuelles se communiquent et persistent avec force, puisque les bûchers no les arrêtaient pas et qu'ils mouraient tous avouant leurs relations avec le démon. Tout cela était faux, ils l'affirmaient et mouraient en l'affirmant ! » Que devient alors le mot de Pascal : Je crois aisément des témoins qui se laissent égorger? Ces persécutions exercées contre l«s sorciers nous rappellent, en effet , celles qui furent dirigées contre les premiers Chrétiens, et dans lesquelles on vit aussi des milliers d'infortunés expirer dans les tortures en aflirmant la vérité des faits qu'ils croyaici)t avec une foi non moins vive que celle des sorciers. Les uns s'imaginaient être inspirés par Dieu, les autres par le démon ; voilà quelle était toute la différence. Au moyen-ûge, la crainîe des supplices éternels remplaça le désir de la béatitude qui animait le néophyte des premiers siècles de la foi. VA comme l'a dit avec justesse M. Ch. Louandre, dans un article plein d'intérêt sur le diable (Revue des Deux Mondes, l. 31, 15 aotH 1842, p. 595), pendant cette période Satan a inspiré plus de frayeur que Dieu n'a inspiré d'amour. Que l'on ne pense pas qu'il y ait de l'exagération à rapprocher le nombre des martyrs de celui des sorciers qui ont péri victimes de la superstition populaire, voici les faits : <( La population était i la lettre divisée en sorciers et ensorcelés. Delrio raconte que cinq cents sorciers furent exécutés à Genève en 1515, dans le cours de trois mois. Un millier, dit Barthélpini de Spina, péril en une année dans le diocèse de Côme ; el lesannées suivantes, terme moyen, on en brûlait une centaine.En Lorraine, de 1580 à 1595, Remigiusse vante d'en avoir fait brûler neuf cents. Kn France, la multitude des exécutions, vers l'an 1510, est incroyable. Le sorcier connu sous le nom de Trois - Echelles ^ donna à Charles IX. lorsqu'il était en Poitou , le nom de douze cents de ses complices ; telle est du moins la version la plus modérée et la plus raisonnable de celte histoire ; car l'auteur du Journal de Henri III en i>orte le nombre à trois mille. Bodin ajoute encore un zéro, ce qui fait trente mille.
Dans l'Allemagne , plus spécialement désignée dans la bulle d'Innocent VU I, qui prescrivait les poursuites les plus rigoureuses contre les magiciens, celte contagion fit des ravages incroyables. Ramberg , Paderbom , Trêves, Wurtzbourg, furent, pendant un siècle et demi, les points où elle fit le plus de mal. Cependant, après l'introduction des procédures par com. mission, aucune partie de la confédération germanique n'échappa à sa funeste influence. Ilauber a dressé, dans la Ribliothèquc magique, le catalogue des exécutions dos sorciers qui eurent lieu de I0'27 à 16'2t). A Wurtzbourg, pendant deux mois et demi , plus de rrnt cinquante individus montèrent sur le bûcher. Dans le petit district de Linden , qui comptait à peine six cents habitants , trente personnes furent mises à mort de IGCO à 1664. Voyez un article sur la magie tiré du Forcign quaterly Revicw, dans le numéro de juillet 1830 de la Revue Rriiannique, 2" série, lom. 1, p. 38.
Pour se former une idée de la procédure dont ces malheureux ford^ étaient devenus l'objet, il faut tire l'ouvrage intitulé : Discours exécrables des sorciers, ensemble leur procès fait depuis deux ans, avec une instruction
Des hallucinés et des monomanes peuvent, pour soutenir l'idée extravagante, l'illusion qui les abuse, tenir souvent le langage le plus sensé et le plus éloquent, écrire, sous l'inspiration d'une conviction qui est d'autant plus forte qu'elle ne peut être ébranlée par aucune critique, un livre destiné à développer l'objet de leur folie, le sujet de leur hallucination, et c'est cette apparence de raison qui trompe alors le vulgaire, surtout quand la piété , le caractère religieux de ces aliénés donnent à leur parole plus de poids et d'autorité.
Quel devait être en outre le développement de ces affeclions maladives de l'esprit, puisque, de nos jours, nous les voyons souvent résister aux efforts d'un traitement moral et physique continu, alors que loin de les combattre tout tendait autour d'elles à les entretenir, à les augmenter , alors que la population crédule accueillait avec respect et enthousiasme les œuvres d'une imagination exaltée et délirante. Loin de s'effacer, des hallucinations qui, à notre époque, n'eussent été que fugitives, se répétaient, se reproduisaient sans cesse; cette exaltation même qu'elles produisaient dans l'âiue , rendait souvent ces ahénés capables d'accomplir des actions et des choses qu'ils eussent été impuissants à faire dans l'état normal. Au lieu de Martin, pauvre petit cultivateur à Gallardon, près de Chartres, et venant révéler à Louis XVIIl les conseils qu'un ange l'a chargé dans plusieurs apparitions', de donner à ce prince.
pour un juge en fait de sorcellerie, par Henri Boguet, grand-juge au comlé de Bourgogne (Paris, 1603). Le lecteur pourra juger du degré d'ignorance qui 'existait encore à celte époque. Un greffier inscrivait gravenicnt une déclaration, telle que celle de Françoise Secretain, qui avouait s'être rendue au sabbat sur un bâton blanc, y avoir dansé el battu l'eau pour faire la grêle. Tout cependant dénonçait le dérangement d'esprit de ces femmes, dont l'une était même atteinte de convulsions nerveuses durant son interrogatoire ; mais on voulait voir le démon partout, jusque dans les crachats mêlés de sang et de pus que les malades rejetaient avec effort, jusque dans la pluie qui survint durant le jugement. Les sorciers, dit Boguel, laissaient échapper par la bouche, des démons sous forme de pelotes rouges et noires ; et puis il ajoute que Satan s'éleva dans les airs, au milieu d'une fumée épaisse qui se résolvait en pluie.
» Voyez l'ouvrage intitulé : Relation concernant les évèneraens qui sont arrivés à Thomas Martin, laboureur à Gallardon, en Beauce, dans les pre-
prenez Jeanne-<J'Arc, venant jouer auprès de Charles Vil un rôle tout pareil • ; et voyez quelle influence différente ces deux visionnaires ont eue suivant les époques. Martin sera regardé comme un fou, Jeanne-d'Arc deviendra une héroïne; héroïne, non que je lui conteste ce titre; mais ce pauvre Martin, au XV* siècle, eût été anobli, armé chevalier , chargé de bénédictions ; il eût peut-être joué un rôle historique , s'il n'était pas venu à un âge d'incrédulité et de froid bon sens, raconter naïvement ses inspirations divines à un monarque qui, dit-on, ne croyait pas beaucoup en Dieu. Au lieu de cela, on Ta envoyé dans une maison d'aliénés ', et quelques esprits crédules ont seulement gardé son souvenir et fait imprimer précieusement son histoire mystérieuse. Voilà, je le répète, la différence des époques K Citons encore un exemple non moins frappant. Un
miers mois de 1816, nouv. édit., par S***, ancien magistrat. Paris, Janvier, 1831. L'auteur osl un homme crédule, qui voit dans le renversement de la dynastie régnante, l'accomplissemcnl des prédictions de Martin. Mais, malgré l'esprit même de la relation, on peut aisément reconnaître l'hallucination du pauvre labourcurv
> En lisant l'histoire de Jeanne-d'Arc, on est forcé de reconnatlre une visionnaire de bonne foi dans cette fille admirable, dont l'exaltation coura {^ouse contribua si puissamment à délivrer la France de ses ennemis, l.aplace. Essai philos, sur les probabilités, p. 232. Voyez à l'appui de cette idt'e la relation de son procès donnt^e par Laverdy. p. 27 du lom. 3 des Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi , et Walckenaer, Vies de plusieurs personnages célèbres, t. 1, p. 102 et sq. (Laoo, 4630). A l'âge de treize uns , celte tille étonnante avait déjà des extases, dans lesquelles elle entendait ta voix de rarchanjjc saint Michel , accompagnée de celle d'un grand nombre d'angns, qui lui ordonnait d'aller en France faire lever le siège d'Orléans. Elle voyait saint Gabriel, sainte Catherine et saiote Marguerite.
9 Voyez Seipion Pincl, Physiologie de l'homme aliëDé, p. 71, note.
3 La crédulité el la superstition qui régnaient aumoyen-àgedans tousiec rangs, faisait accorder en général une extrême confiance à des monomanes qui jouissaint d'une réputation de sainteté. Quand Pbiiipne-Auguste, par exemple, forma le |)rojel d'expulser les Juifs de France, au lieu de consulter des honmies sensés el des notables de ses étals, il alla prendre le conseil d un ermite qui vivait dans la forélde Viocennes ! Depping. des Juifs daos lo moyen-Age, p. 134. Certaineroettt voilà pour un roi, el dans pareille oc* currcnce. un singulier conseiller. Au Xll*' siècle, Philipoe-Augusle el l'ermite passèrent pourdeux sages; au XIX", le monarque et le .solitaire eussent été taxés à juste titre de folie, car nul qu'un fuu aujourd'hui ne peut se faire ermite, et nul qu'un fou rte peut prendre un erinile pour conseiller dans une afTaire d'état.
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monarque perd la raison, on le plaint, on l'entoure des plus célèbres médecins qui épuisent les remèdes que leur art leur enseigne : c'est Georges III, roi de la Grande-Bretagne ; mais ce prince vivait au XIX* siècle. Qu'on le transporte au XV*, qu'on l'appelle Charles VI, ce ne sera plus de médecins qu'on le verra entouré, mais de prêtres, armés de croix et d'eau bénite, pour chasser le démon qui le possède; on l'exorcise ' îl Que ceci ne paraisse pas un paradoxe, d'admettre que de grandes actions ont pu être faites par une raison troublée, fl y a sans doute quelque chose d'humiliant pour l'orgueil humain de voir que des insensés ont pu accomplir ce que nous, hommes sensés, nous n'aurions pu faire. Mais en y réfléchissant, on voit que loin d'être contradictoire aux règles ordinaires, ce fait est entièrement d'accord avec elles et s'explique parfaitement. La fixité d'une idée qui caractérise presque toujours ces dérangements intellectuels, ne donne que plus de force pour la mettre à exécution. Souvent on a vu un homme aUier une raison altérée à des connaissances étendues et à un courage inébranlable. Que l'on compare la force de volonté d'un fou à celle d'un homme jouissant de la plénitude de son intelligence, et qu'on juge de la différence; on verra alors que toute celte assertion est loin d'être un pur paradoxe. Les doutes, les incertitudes, les considérations qui retieuBent souvent l'homme sensé, lui font différer l'exécution d'un projet, ne s'offrent jamais à l'esprit du maniaque qui poursuit irrésistiblement la
• \oyez à la fin de l'excellent petit traité de la Bibliothèque Populaire de Claudius sur les maladies mentales, la relation de la maladie deCbarlesVI. d'après Froissard cl Juvénal des Ursins : « Ln prêtre, dit ce dernier, nommé Yves Gilemme, demoiselle Marie de Blansy, Perrin Hermery , serrurier, et Guillaume Florer, clerc, faisoient certaines invocations de diables ; et disoit le prêtre qu'il en avoit trois à son commandement ; et se vantoient qu'ils guériroient le roi. El il fut délibéré qu'on les essayeroil et leur souffrit-on leurs invocations ; et ils demandèrent qu'on leur donnât douze bomroes encbalnés ; et ainsi fut fait; et ils firent un parc; et ils dirent
aux douze hommes qu'ils n'eussent aucune peur Mais rien ne firent.
Puis, furent interrogés pourquoi n'avoient rien fait ; et répondirent que lesdiîs douze hommes s'étaient couverts du signe de la Croix, et que pour ce seul fait ils avaient échoué. » Il s'agissait, comme on voit, de faire passer les démons du corps du roi chez ces douze hommes.
réalisation de sa pensée. L'histoire nous présente bien des hallucinés ayant accompli de grandes choses*. Un visionnaire, Mahomet, fonda une reli{pon qui exerce sur une partie de l'humanité une immense influence et écrivit un livre plein d'éloquence et de poésie. Un autre visionnaire, Pierre l'Hermite ', entraîne tout l'Occident à la conquête de la Terre-Sainte et conçoit la magnifique idée des croisades ^ Luther qui, en donnant naissance au protestantisme, imprima un prodigieux élan à l'esprit humain, était un halluciné qui voyait sans cesse le démon ; d'autres chefs de sectes, Knox, Swedenborg, ont été également des visionnaires. Ignace de Loyola, le fondateur d'un ordre qui, par son immense habileté et sa science profonde, a été le plus ferme appui du catholicisme, fut encore un halluciné. Enfin, dans l'antiquité, Pythagore et Socrate^ , Jamblique et plusieurs néoplatoniciens ^ ; dans l'Orient, les membres de plusieurs sectes indiennes ^ et les souphis de la Perse :» ont été sujets à un désordre intellectuel du même genre. L'extase, cet état bizarre, né de la surexcitation du système nerveux, sur lequel réagit une imagination exaltée ; l'extase, cet état dans lequel se développent tout à la fois une énergie et une insen-
I Les espérances les plus ridicules et les plus hardies odI élé quelquefois la cause des succès extraordinaires, a dit Vauvenargues.
' On sait que Pierre l'Hermite prêcha les croisades à la suite d'une vision qu'il cul en songe cl dans laquelle il vil Jésus-Chrbt. Cf. Math. Paris, Gr. Chron.. Irad. Iluillard-Bréholles, 1. 1. p. 98.
. î Celle réflexion rappelle le mol de Napoléon au célèbre Pinel, son médecin : Entre un homme de j;éuic et un fou, il n'y a pas l'épaisseur d'une pièce de six liards ; et il ajoutait : Il faut que je prenne garde de tomber entre vos mains.
4 Parmi ceuj qui ont vécu dans les temps modernes, on pourrait mettre Cardan et saint Martin, le philosophe inconnu.
5 Voyez 1 ouvrage de M. Lélut, intitulé : le Démoo de Socrale.
6 Les indiens produisent à votonlé l'extase, en se bouchant les pores, en demeurant immobiles et anéantissant , autant que possible , la volonté. KInhomel parait avoir été sujet à des extases, poul-élre produites do la même façon, et que l'on a confondues avec des attaques d'épilepsic. J ai souvent, disail'il, des moments où il n'est ni chérubin, ni prophète qui puisse m'ai* teindre.
7 Voyez sur les Souphis, l'ouvrage de Tholuck, intitulé : n Sufismussive Theoiophia Pcrsarum veterum pantbeistica. 1831, in-ii«.
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sibilité extraordinaires, a dominé bien souvent, dans la solitude d'un cloître, dans le silence d'une cellule, les esprits les plus actifs et les plus austères. Les crises mentales, qui ont tant de fois assailli les ermites dans les déserts, loin d'énerver leur intelligence et de paralyser leur activité, n'étaient qu'un véhicule nouveau qui imprimait à leur pensée un cachet plus mâle et un air plus solennel. En proie à une sorte de fièvre, ces extatiques déliraient avec éloquence et ébranlaient même la raison la plus ferme par les puissantes quoique étranges conceptions de leur imagination enthousiaste ".
Non seulement les hallucinations et la monomanie étaient regardées au moyen-âge, par les chrétiens, comme un état surnaturel, dans lequel l'esprit entrait en communication avec le monde des esprits; non seulement toutes les visions étaient acceptées comme des révélations divines, mais la folie même la mieux caractérisée, la démence, étaient encore aux yeux des chrétiens l'effet d'un autre phénomène surnaturel, de l'introduction dans la personnalité humaine d'un esprit étranger qui l'étreignait et la possédait malgré elle; et ces idées remontent bien haut dans l'antiquité. Tandis que l'on considérait toute maladie comme une punition envoyée directement du ciel, à raison de quelque péché çrave, de quelque
« M. Mourguye , dans son intéressant ouvrage intitulé : Essai historique sur les anciens habitants de l'Auvergne , a parfaitement tracé les caractères et les effets de l'extase. « Dans tous les temps, dit-ii, p. 367, rhomme a voulu entretenir un commerce plus ou moins intime avec la divinité. Dégoûté des plaisirs éphémères de ce monde, fatigué de ce mal qui y règne, il a cherché a pénétrer dans une sphère inconnue qu'appelait la sublimité de sa nature, ses besoins, ses désirs. La force de sa volonté a suffi pour l'arracher à cet univers et pour l'attacher à une idée fixe. Quand un homme est fortement occupé d'une idée, toutes les autres se trouvent comme anéanties chez lui ; celle qui captive son esprit est réellement la seule qui existe ; toute son attention s'y fixe et s'y concenlre; il rompt tout commerce avec les objets extérieurs ; ses sensations, son corps, son être, semblent lui être étrangers ou ne pas exister pour lui ; par une espèce de prodige, il se trouve réduit à la simplicité métaphysique. C'est alorâ le moment du génie, mais souvent aussi c'est celui du délire. Arrivé à cet élat d'exaltation, i imagination acquiert une activité prodigieuse ou s'égare aisément. Alors l'homme croit à l'existence des démons, êtres immatériels et fantastiques ; il entre en relation avec eux et cherche a établir entre eux d6§ rapports darat>les. »
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crime énorme, on fit de la folie et d'autres affections analogues le résultat d'une conquête du démon sur le pécheur. Tant étaient fausses les notions que Ton avait alors sur la nature, que partout où des faits sortaient de l'ordre journalier, on voyait l'action directe d'êtres supérieurs '. Les mots d'enthousiaste, d'inspiré, d'énergumèue, attestent encore ces anciennes convictions ' . L'enthousiaste est celui qui a un dieu en lui; l'énergumène, celui au dedans duquel quelqu'un agit; l'inspiré, celui que pousse un souffle intérieur, un esprit ^. Platon, dans le dialogue de Phèdre et de Socrate, nous dit que le plus souvent un dieu est le principal, l'unique auteur du désordre intellectuel. Suivant les divinités aux persécutions desquelles on les croit en proie, les aliénés reçoivent des noms différents ; les uns sont appelés cerriti, parce qu'ils sont sous l'effet de la colère de Cérès; les autres lymphatif parce qu'ils sont poursuivis par l'image d'une nymphe qu'ils ont aperçue dans les eaux; plusieurs, luncUiciy parce qu'ils sont sous l'influencée
> C'est ce que nous dit Bossuel lui-même, en défendant l'existence et la réalité de la possession. Ecoutons ses propres paroles : « Qu'il y ait dans le monde un certain nombre d'e.^prits malfaisants, que nous appelons des démons ; outre le témoignage évident des écritures divines, c'est une chose qui a été reconnue par le consentement commun de toutes les nations et de tous les peuples. Ce qui les a portés à celte créance ce sont certains effet» extraordinaires et prodigieux qui ne pouvaient être rapportés qu'à quelque principe mauvais et à quelque secrète vertu dont ropération fût maligne et pernicieuse. « Sermon pour le premier dimanche de carême. Le même principe qui faisait rapporter à une puissance supérieure les faits qui serablaicnt sortir de l'ordre de la nature, faisait attribuer à une pareille intervention les œuvres humaines qui étaient empreintes d'un cachet frappant de supériorité. Les premiers inventeurs ont été des magiciens, et les dieux ont été regardés comme nos premiers instituteurs.
» Voyez l'intéressant Traité des maladies mentales de la Bibliothèque populaire de Claudius. J'ai emprunté ici et plus loin quelques réflexions à cet excellent |>elil volume d'uuQ collection qui se distingue par la supériorité avec laquelle toutes les connaissances humainesy ont été mises à la portée du vulçaire. Je prie l'auteur de cette bibliothèque, M. Ruelle, qui a eu la modestie de se cacher sous le voile de l'anonyme, de recevoir l'expression de ma gratitude pour l'utilité que j'ai retirée de ses petits traités et de ma sympathie pour ses upioioa» toujours empreintes d'une noble indépendance.
3 Voy. abbé Frère,*Exaroen du magnétisme animal, p. 89 (Paru, 1837,
in-8o).
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des feux destructeurs de Phébé ' ; d'autres encore , furiosi , parce que les furies les agitent ^ Les plus légers indices suffisent aux Grecs pour désigner le dieu. Le cri du malade, dans les accès convulsifs, a-t-il quelque ressemblance avec celui de la chèvre, c'estHa mère des hommes qu'il décèle ; rappelle-t-il le hennissement du cheval, c'est Neptune qu'il annonce. Les déjections involontaires trahissent la présence de Proserpine; un éclat de voix aigu, celle d'Apollon Nanius. Mars se reconnaît à l'écume de la bouche^ aux mouvements des jambes; enfin l'on s'en prend à Hécate et aux héros, si le malade s'effraie la nuit et s'échappe de la maison ^
Sans parler de la folie d'Ajax et des filles de Prœtus, regardée, dans les temps héroïques, comme l'effet de la colère divine, ne voyons-nous pas dans les livres saints eux-mêmes les preuves d'idées aussi erronnées. Nabuchodonosor perd la raison et se croit transformé en animal condamné à brouter l'herbe des champs; pour l'historien hébreu, c'est un juste effet de la punition divine. Saûl est en proie aux accès d'un délire mélancolique; pour les juifs, c'est l'esprit malin qui l'agite. Encore aujourd'hui en Orient, toute disposition nerveuse et convulsive est supposée le résultat de l'introduction de quelque démon dans l'économie ^. Les fous sont regardés comme
• Arlémidore nomme la maladie produite par l'influence delà lune, herculéenne. L'expression française de lunatique et le mot anglais lunatic doivent leur origine à cette croyance. Julius Firmicus, Malhes. llb. 4, croit que la lune engendre l'épilepsie et les spasmes. Cf. Juven., lib. 3, lib. 5, V. 243. Horat. Salir, lib. 2, 4, v. 177. Ars Poel., v. 454, et une savante notice de M. Arago, dans l'Annuaire du bureau des longitudes, pour 1833, p. 234 et sv.
a Voyez le savant ouvrage de Jo. Siméon Lindinger, de Ebrœorum velcrum arle medica et daemone et dœmoniacis, p. 73, Serveslae, in-12.
3 Bibl. pop. de Claudius, mal. ment. 17.
4 Ai« rriç JôÇyiç âxliMOvoç iç rh-j «vôcwzov* ehodov. Arelée , Morb. Diuturn., lib. 1, c. 4. Luther voyai» encore dans toutes les maladies l'œuvre du démon. Il écrivait le 14 juillet 1528 : » Les fouâ, les botteui, les aveugles, les muets, sont des hommes chez qui. les démons se sont établis. Les médecins qui traitent les infirmités comme ayant des causes naturelles^ sont des ignorants qui ne connaissent pas la puissance du démon. Mem. trad. Michelet. Dans l'Évangile même, les idées de maladies et de possessions sont toujtjurs os.sociée«. fî y avait aussi, dit saint Luc, VI!!, 2, quel-
des possédés ou des inspirés; les voyants des temps plus reculés ne paraissent pas avoir été autre chose que des aliénés'. Tant était répandue celte croyance, que la médecine antique ne paraît pas avoir été à l'abri de la superstition qui faisait prendre les pestes et les contagions pour le résultat de le vengeance céleste, et certaines maladies individuelles pour l'effet du courroux des dieux. Nous avons parlé plus haut de l'opinion exprimée par Platon; elle est adoptée par Cœlius Aurélianus, dans son livre des maladies chroniques. Avant Hippocrate, l'épilepsie recevait le nom de maladie sacrée, de la croyance où l'on était de son origine divine '. Aretée ^ distingue une espèce de manie produite par le souffle divin ^. Le célèbre médecin Frédéric Hoffinann admettait encore , sans doute par l'effet de préjugés religieux, des maladies démoniaques , leur assignant pour caractère tous les symptômes qu'on a observés, de nos jours, dans la folie. G.-E. Stahl^ rapporte des observations de maladies graves qui, n'étant pas connues, furent prises pour des œuvres diaboliques ^.
Mais il n'est aucun livre où apparaisse plus frappante l'identité entre les possédés du démon et les maniaques ou monomaniaques que le Nouveau Testament, les Evangiles et les Actes
ques femmes qui avaient été délivrées de malins esprits et guéries de leurs maladies, entre lesquelles étaient Marie, surnommée Alagdeleine, dont sept démons étaient sortis.
« Platon nous fait voir par un passage du Timéc, que les prophètes n'étaient eux-mêmes que des esprits malades : a Une preuve, dit-il, que Dieu n'a donné la divination à l'hotiime que pour suppléer à son défaut d'inlelligcnce, c'est qu'aucun homme ayant l'usage de la raison n'aUeint jamais à une divination inspirée et véritable, mais bien celui dont la faculté de penser se trouve entravée par le sommeil ou bien égarée par la maladie ou par quelque fureur divine.* Timée, trad. U. Martin, 1. 1, par. 71. p. 192.
a Esquirol, Malad. mentales, t. I,p. 448.
3 Morb. Diuturn.Jib.S^ c.4.
4 Opéra, toro. 5, de potentia diaboli in corpore. s.Collegium casualo in dictum minus (1731, Swidmitri, in-4*}.
t> En All< magne, M. IIHnroth et d'autres spiritualistes allemands, professent la doctrine que la folie ne dépend iwis d'une cause physique, qu elle D'est pas une maladie du corps, mais de l'esprit, et qu'elle est TefTel d'an péché. Lfuret, Trait, moral de la folie, p. 146.
des apôtres. Nous y voyons en effet les démoniaques en proie à des accès terribles de fureur et de rage ', se rouler à terre et écumer comme les épileptiques ', se croire eux-mêmes tourmentés par des esprits malins et répondre d'après cette conviction ^. Aussi on les enchaîne pour rendre impuissants les effets
« Au pays des Géraséniens, on amena à Jésus deux possédés qui étaient si furieux que personne n'osait passer par le chemin. Ils se tenaient au milieu des sépulcres. Math. VIII, 28.
3 Et un homme d'entre le peuple, prenant la parole, lui dit : Maître, je vous ai amené mon lils qui est.possédé d'un esprit muet; et, en quelque lieu qu'il se saisisse de lui, il le Jette contre terre, et l'enfant ecumc, grince des dents et devient tout sec. J'ai prié vos disciples de le chasser, mais ils ne l'ont pu.... Ils le lui amenèrent, et il n'eut pas plus tôt vu Jésus que l'esprit commença de l'agiter avec violence, et il tomba par terre, où il se roulait écumant. Jésus demanda au père de l'enfant : Combien y a-l-il de temps que cela lui arrive? Dès son enfance, dit le père, et l'esprit l'a jeté tantôt dans le feu et tantôt dans l'eau pour le faire périr Et alors cet esprit ayant jeté un grand cri, et l'ayant agité par de violentes convulsions, sortit,* et l'enfant demeura comme mort; di sorte que plusieurs disaient qu'il était mort. Mais Jésus l'ayant pris par la main et le soulevant, il se leva. Mais lorsque Jésus fut entré dans la maison, ses disciples lui dirent en particulier : D'où vient que nous n'avons pu chasser ce démon? Et il leur répondit: Ces sortes de démons ne peuvent se chasser autrement que par la prière et par le jeûne. Marc. IX, 16 et sq.Ccs dernières paroles, en même temps qu'elles semblent indiquer que la guérison n'était pas opérée, mais seulement que l'épileptique était sorti de sa crise, rappellent tout de suite le con seil que donne Celse, lib. 3, c. 48, pour faire évacuer les démons qui agitent les malades : c'est de mettre ceux-ci au pain et à l'eau, et de leur donner des coups de bâton. Porphyre pensait de même que c'était par l'abstinence, un régime sévère, la continence, que l'on se préservait des attaques du démon. De l'abstinence, lib. % p. 293, 417, 418. Saint Hubert ordonnait les bains aux possédés (Lebrun, Histoire des Pratiques superstitieuses, t. 2, p. 28), autre preuve que les possédés n'étaient que des malheureux en proie à des maladies nerveuses. Un calmant était le plus puissant exorcisme ! !
3 Un homme possédé de l'esprit impur vint à lui, sortant des sépulcres, où il faisait sa demeure ordinaire, et personne ne pouvait le lier, même avec des chaînes ; car souvent ayant des fers aux pieds, il avait rompu sa chaîne et brisé ses fers, et nul homme ne pouvait le dompter. 11 demeurait jour et nuit dans les sépulcres et sur les montagnes, criant et se meurtrissant luimême avec des pierres. Jésus lui dit : Esprit impur, comment t'appelles-tuT
A quoi il répondit : Je m'appelle Légion El plusieurs étant venus à
Jésus, ils virent celui qui avait été tourmenté assis, habillé et dans son bon sens. Ce qui les remplit de crainte. » Marc, V, 2. Il est impossible de ne pas reconnaître ici un de ces fous qui développent dans des accès de fureur une force herculéenne. On sait qu'une exaltation sensible de la force musculaire est souvent un caractère de certaines affections nerveuses, et notamment de la folie. Aussi a-l-on vu ce même phénomène se présenter dans l'extase.
du méchant démon qui les possède '. Quelqu'un vient-il i produire sur leur esprit une impression soudaine et puissante, leur accès se calme, la raison leur revient pour quelques instants, et le peuple s'écrie que cet homme a chassé le démon '. Conduite par l'Evangile, l'Eglise admit nécessairement l'idée que des démons peuvent entrer dans le corps des hommes, des animaux même ^. Elle institua un ordre siicerdotal, spé-
> Une fois à Lincoln, il arriva qu'un habitant tomba dans un tel étal de folie que huit hommes étaient chargés de le garder. Toul lié quil élail, il donnait des signes d'une si violente fureur qu'il meuaçail sa femme et s«f enfans de les déchirer avec les dénis. Enfin on l'attacha à un charriot, et on l'amena à Thonmie de Dieu (Hugues, évéqiie de Lincoln). L'rvéque, après l'avoir examiné, l'aspergea aussitôt d'eau bénite, et abjura l'esprit malin de sortir de cet homme et de ne plus le tourmenter à l'avenir. Le malade fat guéri. Gr. Chroniq. de Math. Paris, trad. Iluillard-Bréholles, t. 2, p. 3^)1.
a Une fois on amena à Jésus un possédé qui était muet ; et. après que le Christ eut chassé le démon, le muet parla. Math.. IX. 3*2 et sq. C'était là évidemment un de ces insensés qui se refusent obstinément à proférer aucune parole, et qui, par l'impression que le Christ aura produite sur lui, se mil à parler, el peut être même fut guéri instantanément. Déjà Celse avait remarqué qu'un des moyens de guérir les aliénés, c'était de frapper fortement leur attention : «Interdumcliameliciemia ipsius allontio»' (lib. 4,c. 10), Il est probable que la plupart de ces guérisons n'onl dû être que momentaué^s. Nous apprenons, nar un dialogue de saint Grégoire-le-Crand, que le démon rentraii quelquefois dans le corps des possédés, même après qu'on avait chassé l'esprit impur. Dialog.. lib. 3, c. 33. et lib. 2, c. 16 ; autrement dit que la folie reprenait le malade qu'avait seulement ramené à la raison pour quelques instants, l'impression profonde produite sur lui par l'exorcisme. Voyez un arlicle sur la maison des aliénés de Gheel, par M. S. Moreau. Rev. indép. sêptemb. 1842, p. 678. Une autre preuve a l'appui de cette observation que les guérisons n'iHaient pas radicales, et que le bon sens n'avait reparu souvent que pour un instant chez l'aliéné regardé comme possédé, c'est l'instruction même donné par le Rituel parisien. « Les démons, dit ce livre, se cachent quelquefois après s'être manifestés, et ils laissent le corps du malade sans le faire souffrir, afin qu'il paraisse qu'il en est entièrement délivre' i mais l'exorciste ne doit pas sur ces apparences abandonner le malade, el cesser ses fondions jusques à ce qu'd ait aperçu les vrais signes de la délivrance ; quelquefois aussi les démons font tout ce qui leur est possible pour cin|)êcher que le malade ne se soumette aujc ejrorcismesi ils tâchent même de lui persuader que ses infirmités sont naturelies ^ne voit-on (Mis par ces paroles le malheureux malade se débattant contre des prêtres qui veulent l'exorciser pour des maux dont il sent fort bien la cause physique?) ; ils font dormir fréquemment le malade au milieu de l'exorcisme. Le démon quelquefois laisse en paix le nvilade, et lui permet de recevoir la sainte Kucharislie.n Cf. Rit. Paris., p. 481 (iii-4«, 1777), et Daugis, Traité sur la magie, p. 180.
3 Vo]fez ce que nous avons dit plus haut sur le système du P. Boujetnl Les anciens aussi ont cm que les animant peuvent être tourmentés par des
cialeineut chargé de chasser le malin esprit ". Placé dans l'église, vers la porte, hors de la vue de l'autel, à genoux, pieds et mains liés , l'étole du prêtre passée autour du cou ', l'infortuné malade est interrogé par des paroles menaçantes, qui s'adressent au démon, asperge d'eau bénite, ainsi que tous les assistants , qui se garantissent ainsi du démon lui-même , car celui-ci pourrait entrer malicieusement dans Je corps de quelques uns des exorcistes. On lit les litanies, l'évangile saint Jean ; on se signe sans cesse. Il est aisé de comprendre qu'une telle cérémonie dut produire souvent sur l'esprit du malade, convaincu lui-même par l'effet de la croyance générale qu'il était possédé par le démon, un effet salutaire et même amener sa guérison. Cet appareil religieux et effrayant dont le malade était entouré, en agissant fortement sur l'imagination déjà malade, devait produire ces phénomènes d'extase et de catalepsie, qui, en ajoutant à l'étrangeté des symptômes déjà manifestés, donnaient plus de force encore à la persuasion où l'on était de la présence du diable. « Qu'on se figure, dit le judicieux docteur Alexandre Bertrand % une jeune fille nerveuse tourmentée par une maladie bizarre et déjà troublée par l'idée qu'elle peut être au pouvoir de Satan, amenée devant un prêtre, qui, revêtu de ses ornements sacerdotaux, se dispose à conjurer cet esprit de ténèbres, et on ne s'étonnera pas que son imagination troublée la jette dans cet état d'extase, qu'une exaltation morale un peu forte produit presque constamment chez les personnes qui s'y trouvent prédisposées. Ces considérations expliquent pourquoi dans tous les temps la grande majorité des possédés a toujours été composée de femmes. » .
dtoioDS. Vegece, Mulomedic, I, 20, 3, indique des moyens d'en préserver les bêtes de somme. Suivant Apulée, de virlule herbar., c. 10, l'armoise et i'arisloloche sont les plus sûrs préservatifs pour ces animaui.
I Voyez Biblioth. populaire de Claudius, malad. ment., p. 5G et sv.
a Ceci rappelle que c'est l'étole passée autour du cou , qu'on représente dans toutes les traditions de dragons que nous avons examinées, le monstre chassé par l'évêque : nouvelle preuve de l'identité de ces dragons avec le démon.
3 Du Magnétisme animal en France, p. 335.
Le moyen-âge •, en nous montrant la succession non interrompue de la croyance aux possessions, depuis Jésus-Christ jusqu'au siècle dernier % nous prouve donc avec évidence l'identité des possédés et des fous, et l'erreur qui se trouve à chaque page des livres saints. Ainsi jadis sainte Nymphna, patrone du village de Gheel en Belgique, s'était acquise une grande célébrité par Icsguérisons qui s'opéraient dans son église. On y exorcisait les possédés que l'on amenait en grand nombre des villages voisins. Aujourd'hui cet usage subsiste encore en partie, on y
• C'est au seizième siècle que l'on a commencé à avoir des doutes sur la réalité des possessions démoniaques. Montaigne est un des premiers qui ail soulevé quelques objeclions à cet égard. Semler, un des fondateurs du rationalisme allemand, avait, dès le siècle dernier, identiCé les démoniaques aux fous et aux furieux. Cf. Am. Saintes, Hist. critiq. du rationalisme en Allemagne, p. i 28.
2 Toutes les croyances du moyen-àgo relatives aux possessions du démon se sont encore conservées dans la Grèce actuelle. Écoulons, pour preuve, l'abbé Péguès : « Lorsque les femmes ont des maladies hystériques ou autres qui leur occasionnent des crispations de nerfs, des spasmes, et les font paraître comme dans un état d'aliénation, on s'imagine que ces maladies ne sont autres que des possessions des anges ou des démons. Alors les papas, usant de leur charlatanisme pour escroquer de l'argent, les soumettent à mille tortures pour les déposséder. Ils mènent la malade a l'église, récilenl sur elle des prières et surtout les Évangiles pour exorciser le démon, et cet exorcisme peut durer des semaines entières... Si la malade devient furieuse 01/ si elle se met en colère, ils pensent que c'est le démon qui s'agite en elle et la met dans cet état. Ils la frappent, ils la tirent par les cheveux. Elle a beau crier, se plaindre, demander miséricorde, les papas croient que c'est un signe de victoire sur l'ennemi qu'ils veulent chasser. » Histoire et phéo. volcaniq. de Santorin, p. 539 et sv. (1842, imp. roy.. in-H©). Celle croyance, au reste, n'existe pas que dans les pays chrétiens. Des faits de possessions sont racontés dans les livres des Tao-'ssé. Le sage king-lsing diassa par sa présence dans la province de Chun-lloa, les malins esprits qui tourmentaient une jeune fille. Voyez Livre des récompenses et des peines, trad. Stan. Julien, p. 125. Suivant Mariner, le (ils du roi Finow. de l'Ile Tonga, se croyait inspiré par l'esprit de Toogoo-Ahoo, dernier roi de celle Ile; il sentait en lui, disait-il, une existence et comme une àme étrangère; il entendait intérieurement une voix mystérieuse. Voy. an accounl of Ihe natives, ofthe Tonga islands by John Martin, t. 3 (London, 1817, 8o). Les Pythies, dans lantiquité, s'imaginaient être au pouvoir du Dieu. Celte dualité singulière, qui se développe dans la |)ersonnalité humaine sous l'influeoce d'une croyance religieuse et par laquelle il naît deux volontés, comme deux ordres d'existences inlellectuelles , tient 1res probablement , ainsi que Ta observé M. Scipiun Pinel, Phvsiolugiede l'homme aliéné, p. 56, à la duplicité du cerveau. Chaque lobe agit alors séparément, et chacun d'eux devient un cerveau dliHinct.
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amène toujours des possédés , mais ces possédés se trouvent être des fous que soignent maintenant les habitants du village,' et qui ont valu à Ghcel le surnom de village des Fous '.
Il y avait au moyen-âge un grand nombre de ces pèlerinages où se renouvelaient sans cesse ces prodiges, que l'incrédulité rend beaucoup plus rares '.
Non seulement les faits rapportes autrefois comparés à ceux d'aujourd'hui démontrent clairement l'identité des fous et des possédés, mais l'examen môme des croyances primitives à ce sujet ne convaincra pas moins de ce fait. Qu'est-ce que la folie? une maladie ; qu'est-ce que l'hystérie, l'hypochondrie, la mélancolie? autant de maladies auxquelles nous attribuons, bien entendu, des causes physiques. Eh bien I les chrétiens ne leur contestaient pas cette même nature que nous leur assignons ; toute la différence, c'est qu'ils en faisaient remonter la cause aux démons. Les possédés étaient véritablement les fous de nos jours ; mais cette folie, Satan l'avait produite. Ecoutons saint Augustin dans sa Cité de Dieu ^. Il nous dit que ce sont les démons qui assoupissent les sens de l'homme , qui font paraître aux yeux de l'homme des corps imaginaires et lui font croire à la réalité de certains objets dont il éprouve comme des sensations. Evidemment l'évêque d'Hippone montre par ces paroles que dans sa pensée le rêve et les hallucinations viennent des démons. Cassien nous apprend dans ses Conf6r rences ^ que le démon profite de la faiblesse du corps pour se saisir de nous, et qu'il obscurcit par une humeur noire et épaisse nos facultés intellectuelles. Enfin l'église catholique enseigne encore à cette heure, que c'est en remuant les nerfs, les humeurs et les membres du corps, que le démon agit sur nous^.
1 Voyez Arcbambanlt, iDtrod. à la trad. do Traité d'Eilis, sur les roaladies mentales, p. 116.
2 Tels étaient Notre-Dame-de-Tortose , Castel-Sarrasin en Languedoc, Lagny-sur-Marne. \oy. Bibl. pop., Claudius, malad. ment., p. 60,
3 Lib. 18, c. 18.
4 XII, c. 12.
s Yoy. abbé Frère, Exàm. da magnétisme animal, p. 89.
Ce sont donc ces démons qui ont été substitués aux causei réelles de nos maladies : « Itaquc, dit Tertullicn en parlant d'eux, corporibus quidera et valetudines infligunt et aliquos casus acerbos, animse vero repentinos et extraordinarios per vim excessus '. » L'identité est évidente. L'Eglise a pu ignorer qu'il n'y a pas besoin de supposer des ôlres animés à la place des causes physiques de la nature ; au XIX* siècle, il ne saurait en être ainsi. Les possédés seront encore pour nous comme pour les chrétiens des premiers siècles, des malades ; mais Satan ne sera plus pour rien dans leur état.
Nous pourrions rapprocher de la folie le rêve , état durant lequel l'intelligence est comme en proie à une folie passagère. En effet, l'action des organes n'a plus lieu qu'imparfaitement; l'homme est abandonné à la sensation trompeuse éveillée par la mémoire. Dans le rêve, tout s'exagère, prend un aspect nouveau ; rien ne rectifie la première impression; point de comparaison. Une simple piqiire d'épingle et même de paille devient un coup d'épée ; une inégalité dans le lit, une montagne à franchir ; une position un peu gênante nous fait croire que nous sommes écrasés sous le poids de quelque rocher. Un sommeil pénible est-ill'effet d'une disposition maladive ou anormale dans l'organisme, la circulation pulmonaire est-elle gênée, le cerveaa en proie à une congestion, d'horribles cauchemars vous assiè> gent \ Tourmentés par les aiguillons de la chair, sommes-nous sollicités par quelque appétit voluptueux durant notre repos et à notre insu, un rêve vient réaliser nos désirs. La superstition persuadait à ceux dans l'esprit desquels se passaient de semblables phénomènes, qu'ils avaient eu commerce avec des esprits mystérieux, des génies invisibles, des incubes, comme on lesai)pelait. Pour l'antiquité c'étaient les dieux conferetUei , pour les Celtes c'était le génie Dusien ^ , pour le moyen-
> Apolog.» c. 33.
• Arnob. adv. gent., lib. 5.
3 J. G. Keysler . Anliquilatn sdecls septentrion, et cdiie. . p. 457 (Hannov. 1710, ln-12}.
âge c'était le diable qui venait par celte union abominable, répandre son souffle impur et dévorant sur la créature . qu'il séduisait • . Combien de faits bizarres répandus dans les légendes ont été enfantés par le rêve du saint, qui croyait, dans cet état où tout notre corps semble plongé dans un repos profond, entrer par la pensée en communication avec le monde invisible. Cette idée erronée est vieille dans le monde. Par l'état mystérieux dans lequel il le transporte, le rêve a dû faire croire à l'homme qu'il y avait une existence différente de celle que nous menons sur terre , à laquelle il le faisait atteindre, quand il s'emparait de lui. Considérant son corps comme une prison d'où son âme doit chercher à s'échapper, le mystique a sans cesse cherché Dieu par la voie des extases et des songes, au lieu de le chercher par une foi simple mais raisonnée ; et substituant à la droite et saine raison, le sentiment né de son délire, il a étreint le monde invisible. Dieu et la vie future, dans le cadre étroit de sa terrestre imagination =*. Tous ces travers maladifs de certains esprits exaltés sont devenus la matière de livres énormes, où toutes fantastiques visions étaient pieusement consignées comme autant de miracles et de prophéties.
Nous disons que l'absence de foi rend ces faits tous les jours plus rares ; cette réflexion nous conduit à examiner une dernière cause qui dut agir puissamment sur l'introduction du merveilleux dans les légendes, et que nous ne pouvons passer sous silence. Nous voulons parler de l'influence exercée par la
' Cf. Foderé, Traité du délire, t. 1, p. 270, sect. 2, chap. 21.
3 Qu'on ne pense pas que je veuille élablir par là que le sentiment ne soit jamais une facullé révélatrice du vrai ; à Dieu ne plaise. Mais ce sentimenr, comme toutes nos facultés, pour être exercé, veut la plénitude de l'action complexe de la vie, et c'est ce qui n'a pas lieu durant le sommeil, dans le rêve ou dans l'extase. Non, il n'y a pas que la sensibilité chez l'homme, le sentiment, cet instinct de l'inielligeuce, qui suscite en nous nos actions les plus belles et les plus désintéressées, a aussi sa valeur et ses motifs de persuasion comme la raison. Mais Dieu lui a assigné une sphère dans laquelle il doit se borner à agir ; et vouloir en étendre plus loin l'action, c'est se jeter dans l'illusion et les ténèbres ( voyez sur cette matière l'excellent exposé de la Philosophie du moyen-âge, par M. Xavier Rousselot lr« partie).
mi KSSAl SUB LES LjéCENDBS.
foi, c'est-à-dire la croyance, et l'imagination sur l'organisation de l'homme.
Tout le monde sait quelle influence exerce dans une maladie, le moral sur le physique ; mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est jusqu'à quel point peut aller cet eifet. 11 n'est pas rare d'avoir vu des guérisons de maladies qui avaient même résisté aux efforts de l'art, dues à une impression énergique produite sur l'esprit du malade. La seule imagination peut réagir assez fortement sur les organes pour les ramener à l'état sain ou inversement leur occasionner sur-le-champ une maladie '. C'est certainement à celte cause qu'il faut rapporter une foule de guérisons extraordinaires, miraculeuses que l'on rencontre chez tous les peuples et dans toutes les religions'. Selon Plutarque ^, Pyrrhus guérissait par l'attouchement des malades; Tacite /i nous apprend la même chose de Vespasien. L'empereur Hadrien en fit autant ^. Clovis, à la suite d'un songe, dans lequel il se vit touchant la gorge d'un officier et le guérissant des écrouelles, guérit ainsi de cette maladie Lanicetus ^. Ammien MarceUin 7 rapporte que la fille de Valens fut guérie par une vieille qui prononçait des paroles. Au
* On sait que la persuasion où est une personne d'être atteinte d'une maladie déterminée |)cut faire natlrecbez elle les symptômes de ce mal. Aviccnne, c. 6, de Natura. par. 3, et Pomponace, de nalural. elTect. admir. causis, avaient déjà remarqué que la seule imagination peut opérer des guérisons. Cf. Dcmangeon, Du pouvoir de rimaginalion, nouv. édil., 1834, p. 58etsv.; Aub. Gauthier, Introduct. au magnétisme (in-8>, iSli).
a <( Il est vraysemblable , dit Montaigne, liv. 1 , c. 2, que le principal crédit des visions, des enchantemcnlg cl de tels efTrts extraorainaires . vienne de la puissance de l'imagination agissant prinripaleroent contre les âmes du vulgaire plus molles. On leur a si fort saizi la créance, qu ils pensent voir ce qu'ils ue voyent pas. >*
3 Plutarch. Pyrrh., 12.
4 Annal., lib. 14.
5 Spartian. in Iladrian.
6 Laurent, de Slrumis. C'est très certainement par un ciïet de riroagination qu'étaient également guéris les malades auxquels saint Cdiue et saint Damien apparaissaieut en songe et ordonnaient des remèdes. Cf. Gregor. Turon.. de glor. martyr, c. 98.
: Lib. 20.
XVII» siècle, le gentilhomme irlandais, Valentin Greatakes, opéra publiquement à Londres et à Oxford des centaines de cures de toutes sortes de maux, par l'application de ses mains sur les parties malades. On connaît les cures du curé de Ratisbonne, Gassner, au XVIII* siècle. La Swedenborgienne, M"» de Saint-Amour, d'après l'attestation de MM. Richer et Tolnare, guérissait des malades par le toucher '. Des phénomènes du même genre se sont présentés chez les malades guéris par le prince de Hohenlohe, chez les cataleptiques de Petetin, à Lyon, dans l'histoire de M"« de Strombeck, et de la cataleptique de l'hôpital della Vita, à Bologne, en 1832.
Au reste, ce n'est pas toujours par l'unique effet de l'imagination vivement frappée, que ces cures merveilleuses ont été opérées '. Des remèdes accompagnaient souvent les prières et les incantations, et si la guérison s'effectuait, la réussite était attribuée à la foi du malade. Dans une note donnée dans la troisième partie, nous avons raconté comment la vertu de l'invocation de saint Hubert était substituée, au moyen-âge, à celle du fer chaud cautérisant la morsure. En général, lorsque les guérisons obtenues par le thaumaturge ne sont pas de pures fables, comme celles que nous avons examinées dans la première partie, on reconnaît qu'elles sont toujours racontées avec des circonstances qui en font des miracles, mais sans lesquelles elles se réduisent aux proportions ordinaires de la nature. Le légendaire au contraire supprime toujours le moyen que la plu-
■ Demangeon, ouv. cit., p. 56. Voyez aussi un intéressant article de M. Louis Peisse, sur les sciences occultes au XIX* siècle. Rev. des deux Mondes, 1842, 1er mars, 5e liv.
a Tissot rapporte un exemple de catalepsie qui tend à nous faire penser que quelques unes des paralysies instantanées, que l'on voit flgurer si souvent dans la vie des saints, et que l'on regardait comme une manifeste punition du ciel, pourraient bien devoir leur origine à des cas de catalepsie. Voici le fait : Unejeune fille de cinq ans, ayant été un jour vivement contrariée de ce que sa sœur avait enlevé pendant le repas un morceau choisi dont elle avait elle-même enrie, devint raide tout-à-coup. La main qu'elle avait étendue vers le plat , avec sa cuillère, demeura dans cet état. Tissot, OEuv. comp., éd. Halle, 1823, t. 2, p. 17. Un violent accès de colère peut, chez certaines personnes, déterminer la syncope. Vigne, Traité de la mort apparente, p. 176.
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part du temps même il ignore, et il attribue à des paroles, à âtm prières, ce qui n est que l'effet du remède, que les paroles et lé» prières ont suivi ou précédé. Plusieurs passages des mêmes vies de saints où tant de guérisons nous sont présentées pourtant comme ayant été effectuées sur l'heure même, nous démontrent la vérité de cette assertion. «Quelqu'un parmi vous est-il malade, dit saint Jacques ' , qu'il appelle le prêtre de Téglise et qu'As prient sur lui, en l'oignant d'huile au nom du Seigneur ; la prière sauvera le malade, et le Seigneur le soulagera.» «Ils chassaient beaucoup de démons, dit saint Marc, en parlant des apôtres ', ils oignaient d'huile plusieurs malades et les guérissaient. » Ainsi nous voyons les apôtres oindre les malades, et cette expression est ici générique pour exprimer l'emploi des remèdes ; mais la foi attribuait à la prière l'effet de l'onction, sans voir que celle-ci eût été inutile si la guérison avait été due à la foi du malade ^.
On ne saurait trop le répéter, et ce n'est pas, pour ma part, la première fois que je le fais observer dans ce travail, au moyen-âge, on fait de Dieu l'agent direct, la cause médiate et immédiate de tout fait, de toute chose, de tout événement. On supprime les lois de la nature, les qualités, les propriétés essentielles aux objets ; on ne veut voir que la volonté divine, mais non pas une volonté une, immuable et éternelle, car alors
■\ "Vr, ts.
a Epïsl. V, 1 i. On voil par la parabole du Samaritain. Luc X, 34, que l'huile était chez les juifs un des remèdes les plus génôralemenl employé» pour les b!es8ures. Sans doute on prenait ce mot dans un sens générique, pour toute espèce de médicament.
^ Un malade écbapne-t il À un péril éminent, à une crise violente, aujourd'hui c'est pour nous la preuve d'une constitution puissante, d'un traitement bien dirigé. Au moyen-âge, celte guérison aait regardée comme l'œuvre de Dieu, le résultat d'une opération angélique ; on faisait intervenir une cause surnaturelle. I^Icoutons plutdt le P. Garcia dans son livre : De Canonizatione sanctorum : «Miracula igiturquo^difTerunturper aliqua teroporum intervalla, ut hisce temporum intervallis infirmus inflammatur majori fide. •pe ac devotione, recognoscendo pra:tentam vitam , cum firmo proposito emandandi eam , causas et occasiones prrrandi fugiendo. Par. 33, de miracuJis. »
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ce serait une loi, et les lois de la nature ne sont autres que les volontés éternelles de Dieu, mais la volonté capricieuse et mobile que les idées anlhromorphistes attribuent au Créateur. Cette pensée se révèle sans cesse dans le langage des Chrétiens. A leurs yeux, toute qualité, toute science est un don du ciel ; dans leur style, une connaissance a-t-elle été acquise, on l'a reçue de Dieu, a Les dons du Saint-Esprit , dit le grand apôtre ' , qui se font connaître au dehors sont donnés à chacun pour l'utilité de l'Eglise. L'un reçoit du Saint-Esprit le don de parler dans une haute sagesse, un autre le don de parler avec science, un autre le don de la foi, un autre la grâce de guérir des maladies, un autre le don de faire des miracles, un autre le don de prophétie, un autre le don de discernement des esprits, un autre le don de parler différentes langues, un autre le don de l'interprétation des langues. » On le voit donc, par ces paroles de saint Paul, ce mot don signifie une simple faculté ; le don des langues n'est tout simplement que la connaissance des langues apprises par les moyens ordinaires % le don de guérir les maladies, la connaissance des médicaments et des simples. Mais pour le légendaire, il y a partout
> I Corinlh. XII, 7.
' Les possédés parlaient aussi des langues inconnues, qui n'étaient autres que des mois inarticulés tels que ceux qu'on voit souvent des fous prononcer, et auxquels ils attachent un sens, mais qui n'en offrent pas pour nous. Saint Thomas, Summa Theoiog., quaest. H5, art. 5. p. 1. donne précisément ce caractère commeétant un deceux delà possession. Platon avait déjà remarqué dans son Menon, que les inspirés n'entendent pas, ne comprennent pas ce qu'ils disent dans leurs inspirations. M. Leuret, dans son intéressant ouvrage intitulé : Fragments psychologiques sur la folie, p. 299, remarque avec beaucoup de justesse que !e passage de la première épttre de saint Paul aux Corinthiens, relatif au don des langues, a trait, non pas à des langues étrangères, mais à des langues inconnues, que ne comprennent ni ceux qui les écoutent ni ceux qui les parlent.
Carré de Montgeron rapporte la même chose des convulsionnaires de saint Hédard : » Dans le plus fort de leurs extases, dit-il, plusieurs font des discours en langues inconnues ou étrangères ; ils n'en comprennent eux-mêmes le sens que dans l'instant et à mesure qu'ils les prononcent. » Idée de l'état des convulsionnaires, p. 54. Cf. Alex. Bertrand, du Magnétisme animal en France, p. 324 et sv.
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prodige, merveille, miracle, action manifeste de Dieu ou du démon. Il défigure, invente , et comprend mal tout ce qu'il n'invente pas.
C'est assez pour montrer quelle distance énorme nous sépare par la manière d'envisager les causes, de l'époque oii tant de faits incroyables étaient accumulés dans d'énormes in-folio destinés à nourrir la piété ou la superstition du vulgaire. C'est assez faire voir que la critique fait tomber les témoignages qui garantissaient l'exactitude de ces récits merveilleux, avec la poussière qui recouvre aujourd'hui ces fatras où se cachent pourtant parfois des circonstances intéressantes et des détails véridiquesi.
Peut-être me reprochera-t-on , après avoir ruiné tous le» motifs de confiance que ces légendes pourraient nous inspirer, d'avoir néanmoins accepté des récits par partie et détruit de» faits comme mal fondés, par des assertions qui manquent souvent, elles aussi, de témoignages à l'appui. A cette objection,il n'y a qu'une réponse à faire : c'est qu'elle peut être adressée à tout travail de critique , à tout triage de Thistorien qui rejette ce qui offre quelque caractère de fausseté ou d'erreur, quelqu'impossibilité naturelle , et n'admet que ce qui ne présente à Fesprit rien d'inconséquent et d'inadmissible. C'est la séparation de la fable d'avec la vérité, la part faite à la crédulité de l'écrivain; travail qui a toujours été un droit de l'historien, et que nous faisons encore sans cesse pour les auteurs anciens, pour Hérodote, pour Quinte-Curce ou pour Tite-Live, par exemple, sans que ce scepticisme nous conduise à rejeter leurs ouvrages entiers. Quoi , les contes semés ça et là dans les grandes Chroniques de Saint-Denis nous font-ils tenir pour controuvés tous les événements qu'elles rapportent! Y eût-il jamais beaucoup de vérités sans erreurs, et de longues et nombreuses erreurs sans un peu de vérité ' ? tl est donc
• Origène, dans son premier livre contre Celse, dit fort bien, au sujet de celle objection : « Supfwsez que quelqu'un niât la guerre de Troie, parée que dans vHlc histoire se rencontrent quelques fiction», comme lanaisstBoe
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uiilc ei légitime d'essayer ce débrouilleiuent d'un chaos d'un nouveau genre, sans prétendre pour cela à Tinfaillibilité, sans penser ne jamais errer dans le discernement de ce dédale. Une objection comme celle à laquelle nous répondons, devait être adressée à tous ceux qui travaillent sur les origines d'un peuple, sur les mythologies, toutes matières où le merveilleux est le coriége habituel et presque indispensable des témoignages conservés. 11 n'y aurait plus d'exégèse possible, et l'homme serait condamné à la crédulité la plus grossière et la plus stupide, ou au scepticisme le plus absolu et le plus destructeur.
D'ailleurs qu'ai-je surtout voulu faire connaître? une méthode d'exégèse, de critique avant tout. Peut-être l'ai-je quelquefois mal appliquée , ai-je été parfois téméraire ou imprudent; c'est le propre de ceux qui découvrent les premiers un mécanisme nouveau de lui croire une application plus générale qu'il ne le comporte réellement. D'autres useront plus habilement de ce moyen de critique , le perfectionneront en en indiquant mieux l'usage. J'ai essayé d'ouvrir la voie, et si je n'ai pas, dans toutes ces pénibles recherches, constamment frappé juste, j'ose espérer du moins que j'ai rencontré plus d'une fois la vérité.
La meilleure preuve que l'on réclame universellement aujourd'hui une critique plus large que celle dont les légendes ont été jusqu'à ce jour l'objet, c'est, comme je le disais dans la préface de ce livre, l'épuration que déjà les modernes hagiographes ont fait subir aux vies qu'ils rapportent, c'est l'extrême réserve, la plaisante timidité avec laquelle ils présentent des faits, pour lesquels ils sentent fort bien l'incrédulité du public, qu'ils craignent de trop subitement violenter.
Cependant, nous le savons, quelques esprits travaillent pu-
d'AchiHe et de la déesse Thélis, etc.; sur quel argument appuierons-nous alors le fond de l'histoire communément reçue de la guerre que les Grecs firent aui Troyens?
vertement aujourd'hui à nous ramener complètement dans cette ère de ténèbres et aexaltation, durant laquelle se sont élaborées toutes ces œuvres mensongères ou puériles, dont la connaissance remplissait dans les intelligences la place de notions plus utiles et plus nobles. Quelle est donc cette étran^ aberration? Par quel vandalisme d'une nouvelle espèce, au nom de Kart et de la poésie, quelques hommes rétrogrades tentent-ils de renverser les magnifiques monuments de la science et de la raison, pour y substituer les gothiques ruines de superstitions oubliées, d'opinions impossibles? Sommes-nous donc à un nouvel Âge d'Hadrien, où toutes les superstitions 90 réveillèrent et vinrent détruire l'œuvre de la philosophie et de la sagesse ' ? A quoi attribuer ces pas en arrière que font de temps à autre les esprits? Fatigué de méditations et de connaissances, l'homme a-t-il donc besoin de déposer parfois son fardeau, et de se reposer dans la foi simple et naïve du paysan? C'est ainsi
■ Ces retours aux superstitions d'un autre siècle ne sont pas rare*» même depuis que l'esprit humain est poussé par toutes les voies à ne plu» faire usage pour arriver à la vérité, que de la raison et de l'expérience. Malgré son scepticisme, dit M. Cb. Louandre, le XV|c siècle rcssenlil plus d'une fois les frissons de la |)eur; et les sujets du glorieux roi Louis XIV, peu rassurés par les arguments acérés et railleurs de Bayle, se signèrent dévotement quand la comète de 1680 parut à l'horizon. Rev. de Paris, déc. 1842. Au dire de Mounier, le même mouvement superstitieux se mnnifcsta au commencement de la révolution. » Il y avait, écrivait cet hummc célèbre, dans les opinions d'un grand nombre des Français, relativement à la religion, une marche rétrograde au-delà des justes limites. Lassé, pour ainsi dire, de ne rien croire, on cherchait à trouver partout des prodiges ; une crédulité extravagante s'introduisait dans les cercles distingués et parmi les imitateurs. Mesmer était éclipsé par des faiseurs de miracles; Gaglioslro montrait des revenants. Les jansénistes rétablissaient ce qu'ils appelaient l'œuvre; ils renouvelaient dans quelques caves de Paris les secours et les épreuves si célèbres au commencement du XVI II* siècle, c'est-à-dire qu'ils crucifiaient des femmes, ou les frappaient sur le ventre avec des bikhes énormes; à deux lieues de Lyon, en présence de beaucoup de prosélytes, le curé de Fareins perçait avec des clous les pieds et les mains de sa servante; un autre jour^ il lui perçait la langue avec un canif. De beaux esprits affectaient pour la philosophie tout le dédain qu'elle avait eu pour la superstition ; ils supposaient avoir découvert des raisons particulières pour réciter leur rosaire et gagner des indulgences. » De l'innuenre attribuée aux / "" sophes, aux firancs-maçoni et aux illuminés sur la révolution de Fr p. 7«5 (Paris, 1822, ln-8o).
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que dans la vieillesse, on se surprend souvent à jeter vers l'enfance passée un regard de regret et d'amour, et à en reprendre, pour un instant, toutes les illusions. Vaine et inutile réflexion , car elle nous dépouille momentanément de la raison et de l'èxp^rJence qui font la vertu de l'âge avancé, sans nous rendre la çirâce et la candeur du jeune âge, où réside tout le charme de ces illusions.
N'accusons pas pourtant les intentions de ceux qui s'efforcent aujourd'hui, en réveillant au fond des cœurs la fibre mystique devenue sourde, de nous transporter à la foi du XIP siècle et de circonscrire nos connaissances dans le cercle tracé par saint Augustin ou saint Thomas. La science a eu ses écarts, ses exorbitantes prétentions ; folle de ses succès , elle a parfois tendu la main à l'impiété et tenté de détrôner l'Eternel. Il y a même, dans la hardiesse qui la caractérise, quelque chose qui a dû toujours effrayer les âmes timides et qui faisait déjà dire à Horace :
Audax omnia perpeli Gens homana ruit per yetitum nefas.
Mais un retour à des croyances d'une époque si opposée à notre civilisation tout entière, est radicalement impossible. Un anathème ne suffit plus pour réduire à rien des assertions fondées sur des faits observés, contrôlés et établis partout; que les hommes qui tentent la reconstruction du monde scholastique le sachent bien. Quant à ceux plus nombreux qui, riches des lumières actuelles , n'en font cependant pas usage pour éclairer les ténèbres de ces âges de merveilles et de mystères, disons-leur : Soyez conséquents et n'acceptez pas pour une époque reculée des faits, que vous repousseriez, si on les rapportait comme s' étant passés dans le siècle où vous vivez. Quand Ptolémée croyait la terre immobile et le soleil décrivant autour d'elle sa révolution, celte terre tournait déjà, comme elle le faisait, quand Copernic la proclama un satellite du soleil.
La vérité est de tous les temps ; une fois qu'elle est
conquise, son application doit être reculée aux époques même où on ne la connaissait pas. Le vrai que le temps découvre chaque jour , doit être notre seule foi et notre seul guide. Et disons avec l'illustre évoque d'Hippone, qui vivait à un âge où les progrès de l'intelligence humaine n'avaient point encore fait apparaître un ciel nouveau moins brillant mais plus pur : « Non sit nobis religio in phantasmatibus nostris ; melius » est enim qualecumque verum quaro omne quidquid pro ar- » bitriofingi potest '. »
De vera religione, c. 55.
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Babyloniens ( Les trois ) jetés dans la fournaise. Sens figuré de ce sujet chez les chrétiens, p. 99. —Forme de la flamme représentée au-dessus de leur tête , expliquée par un passage de l'acte du martyre de saint Polycarpe, p. 31. — Miracle arrivé à leur sujet, reproduit P. 31.
Baguettes qui ont reverdi. Origine de ces légendes , P. 75 et suiv. , p. 75 et suiv.
Balance. Figure dans les représentations du moyen-âge , p. 82. — Tradition relative k celle qu'on voyait sur le tombeau de l'empereur Henri,
Balthasar. Nom d'un des trois rois mages, p. 206.
Bambycê. Tradition rapportée dans cette ville, P. 189.
Bachomet. Ce qu'était probablement cette Idole, P. 154.
Baptême. Idée de rénovation que les premiers chrétiens y attachaient , prise ensuite à la lettre, P. 60.
Baptême du Sauveur. Peinture qui y est relalive'aux catacombes deRome,
P. 174. — Epoque à laquelle l'église orientale célébrait la Tête de celte
circoDSlauce de la vie de Jésus, p. 200. Baptistères. On y plaçait des colombes symboliques, P. 181. Barberini (Musée). Sujet représentésurdeux Exultetsdecemusée,P. 154. BARTHELEMY DE PiSE^Le P.). Son Liber aureiis, ouvrage curieux, P. 216. Basile (St) représenté avec une colombe à l'oreille, P. 183. BéatiGcation. En quoi elle se distinguait de 1) canonisation, p. 256. —
A été souvent la récompense d'une simple illustration politique, P. 40. Bède le Vénérable. Passage de ce père, rite p.2(Xi. BELLARMiNfl.e Cardinal). Passages de cet auteur, cités p. 123, 5^. Benoist XIV (Le Pape). Ce qu'il prescrit touchant l'examen et le discernement des miracles, p. 249.
Bergers qui adorèrent le Sauveur au berceau; leur nom et leur nombre,
Bernard (St). Ses paroles au sujet des écrils de la sibylle, P. 230. —
Passage d'une de ses lettres à Guillaume deSt-Tbierry, P. 199. Bernard de Tironio (St.), représenté avec un loup, p. 105. Beronice, nom attribué par corrnption à Sainte-Véronique, p. 210. Bertrand (Alexandre). Passage de cet auteur, cité P. 267. Beverley. Bas-relief d'un édifice de cette ville, P. 150. Bibles des Pauvres. Leur but, P. 108.
Blaise (St). Miracle rapporté dans sa vie, P. 185. ] ./ .,^
Bœuf, attribut de saint Luc, p. 194.
BoGORis, roi de Bulgarie. Comment il fut converti par Mcthodius, P. 105. BoGUET (Henri), grand-juge aucomté de Bourgogne. Procès de sorcellerie
rapporté par lui, p. 157.
BoNAVENTURE (St). Sa définition des démons , p. 248. — Sa répoosQ à
saint Thomas, P. 177.
BoNiFACE (St). Légende sur son bâton, p. 75. V
Bonite (St). archevêque de Clermont. Miracle rapporté dans sa vie, p 188» BoRDONE. Explication du sujet d'un de ses tableaux, p. 18. Bosscet. Cité sur la possession des démons, p. 262. Bouddha. Trace de son pied montré à Ceylan, P. 215. Bougeant (Le P.). Son opinion originale sur l'àme des bêtes, p. 166. BouGUER. Phénomène observé par ce voyageur, rapproché du récit de U
transfiguration , P. 244, 245, p. 245.
BRANCHioN(St). Sa légende, P. 171.
Brandan (St). Sa légende, p. 192.
Braule (St). Sa légende, p. 182.
Bretagne (Chants populaires de la). Ce qu'ils rapportent du supplice des
damnés, P. 154.
Brigitte (Ste). Passage de ses réTélations, p. 178. Broken. Phénomène d'optique observé sur cette montagne, P. 244. Bruno (St). Passage de cet auteur sur le cerf, cité p. 176. Bruxelles. Voy. Saint-Sacrement.
Bullant (Jean). Bas-relief de cet artiste à Ecouen, p. 194. BuRCKHARDT (L.-E.) M'. Sa thèse sur les Nazoréens , citée avec éloges ,
Burdacu (M.). Son opinion sur les miracles, citée p. 241. BuRiGNY (De). Son intéressant mémoire sur les livres apocryphes de«
Chrétiens a fourni à l'auteur de grands secours, P. 226 et sq.
Cabanis. O qu'il dit de l'effet de l'augmentation de sensibilité d'uiî organe „ P. 255.
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CAiLiornfts (Notre-Dame de). Représentation vue dans cette église ,
CaItc (Cabyl). Légende arabe sur le meurtre commis par lui sur Abel
(Hebyn, p. 186.
Calita. (le Serpent), P. 132.
Calkiavatara rapproché de la fin du monde des Chrétiens, p. 134. Calvaire (Opinion de certains Chrétiens sur le), p. 201. — Etymolugiede
ce mot, ibid.
Cano (Alonsol Un de ses tableaux devenu l'origine d'une légende, P. 210. Canonisation. Los plus anciennes que le pape aient faites, p. 250, 251. Cardax. a été halluciné, P. 260.
Carnak. Etymologie prétendue de ce mot, p. 141. Carpocratiens. Passage de saint Irénée à leur sujet, p. 119. Cassiez. Passage de ses conférences, cité p. 167, 168. — Ce qu'il nous
dit dans ses conférences de l'action du démon sur le corps, P. 269. Catacombes de Rome. Sujet de leurs peintures, p. 98, 99. Catalepsie , peut produire des paralysies instantanées qui ont été prises
pour la mort, p. 273.
Catherine (Ste). Son mariage avec J.-C. pris à la lettre, P. 91. Cauchemar regardé comme l'effet d'une cohabitation avec un génie ou
un démon, P. 270.
Cavallini (Pietro). Sa manière de peindre les anges , p. 85. Cazotte. Vers de cet auteur cités, p. 150. CÉCILE (Ste). Pourquoi on la peignait avec des instruments de musique,
Cécité. Idée de châtiment céleste attaché à cette infirmité, p. 68. Cécité morale causée par le péché , entendue littéralement par le peuple,
Celse ( Le médecin ). Conseil qu'il donne pour chasser les démons qui
agitent les malades, p. 265. — Conseil qu'il donne pour secourir les
aliénés , p. 266.
Celse. Ce qu'Origéne lui opposait louchant les miracles rapportés par
les païens, p. 242, Centaure. Forme que le diable prenait quelquefois, p. 163. ■— Emblème
du démon, P. 176.
Cerbère. Placé par Synesius dans l'enfer chrétien, P. 165. — Tradition
relative à ce chien, rapportée plus tard au démon, ibid. Cerdon et Marcion. Premiers auteurs de l'Exégèse sacrée, P. 227. Cerf. Symbole chrétien , p. 103. — Regardé comme l'ennemi acharné des
serpents, P. 176, p. 176. — Rôle miraculeux de cet animal, P. 170. —
Confondu avec la licorne, p. 170, 173, 178. -- Origine des légendes relatives à cet animal, P. 174, 175. — Figurent près des saints, P. 175. Cerriti. Ceux que les Romains nommaient ainsi étaient des fous, P. 262. Chaîne qui entoure les damnés dans les représentations de l'enfer, p. 83.
— Passage auquel cette chaîne fait allusion, p. 83. Charité (Ste). Voyez Ste Foy.
Charlemagne (Epoque de). Réveil de la raison, P. xiii. Charles-le-Chauve( Bible de). Représentation humaine de Dieu qu'on
y voit, p. 116.
Charles VI, roi de France, exorcisé pour sa folie, P. 259. Chasseur. Le chrétien lui est comparé , p. 178. Chéderles. Héros oriental, p. 145.
Cheval en course, Svmbole chrétien, P. 102. ,
Chiarim (abbé). Comment il explique les quatre animaux d'Eiéchiel ,
Chien. Diable apparaissant sous cette forme, P. 167, p. 167. — Emblème
du démon. P. 165.
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Chimère. Animal formé de l'unioD du dragon et du lion, p. 158.
Chœur des églises. Leur signification symbolique, p. 108. '[f
Chrétiens des premiers siècles. Leur esprit, P. ix.
Christianisme. Avait encore peu fait pour le monde au IV» llécle, P. «i.
Chistianisme- Diffcrens élémcns dont il est composé, p. 97.
CuRisTOPiiE. Sens allégorique de ce mot, P. 55.
(jiBisiopuE(St). Légende, P. 53 et 65. — Statues colossale! de ce saint, P. 67, p. 57. Origine de la croyance où l'on était que la vue de ce saint guérissait toutes sortes de maux, P. 58. — Usage où Ton était de représenter ce saint d'une grandeur prodigieuse, P. 57. — ÈipUcatiou de la légende relative à sa Baguette, p. 75.
Christophe de Komatyoiola (St). Miracle rapporté à son st^jet, p. 182.
Cieux. Entendus au moyen-àge matériellement, p. 87.
Cincinnati (Musée de). Représentation de l'enfer qu'on y voit, p. 137.
Clément (St), pape. Les Recognitiones de ce pontife portent un caractère apocryphe, P. 229. —Ses lettres apocryphes , ibid.
Clés du Paradis. Prises à la lettre, P. 87, p. 87.
Oochette. Sens de celle qui était attachée au cou du cochon de saint Antoine, P. 169.
Clovis. A guéri des écrouelles , P. 272. — Sa conversion est empruntée à celle de Constantin, P. 41.
Cognée (Fer de). Revenant h la surface de l'eau; miracle reproduit dans plusieurs vies de saints, P. 30.
Collectanea ( Passage des ). Cité p. 205.
Cologne (La ville de). Prétend posséder les reliques des mages, p. 206.
Colombe. Symbole de l'espérance, p. 186. — Symbole chrétien, P. 178 et suiv. — Pourquoi on offrait cet oiseau à la purification et à la messe de la canonisation, p. 179. — Se rattachait aux religions orientales, ibid. — Colombes miraculeuses descendues sur la tète de plusieurs saints , p. 182. — Attribut do Vénus Libitina, P. 180. — Colombes représentées sur les sarcophages , ibid. — Cet oiseau était regardé comme étant sans llel, P. 180. — Cet oiseau indique à saint Gaucher le lieu où devait être fondé le monastère de Saint-Jean d'Aurel, p. 18i.
Colombe (N.-D. de la), à Bologne.— Orjçine du nom de celte église, p. 184.
Colonne de feu qui guidait les Israélites ; son explication rationnelle , p. 48.
C6ME(Stl et Damien (St). Apparaissaient en songe aux malades qu'ils guérissaient , p. 272.
Comètes (Croyance superstitieuse relative aux ), p. 203.
Comté (M. Aug. ) Passage de son cours de philosophie positive, cité p. 237,238.
Lonception. Ancieimes représentations allégoriques de ce sujet, P. 177.
Conceptions de Marie et de Jean-Baptiste. Manières allégoriques dont elles étaient représentées , P. 211.
Cqnrad DE WuRTZBouHG. Atlusions A la couleur noire de la Vierge, contenues ^ans son poème, p. 38. — Passage contenu dans son pocme, p. 38. _ Passage de ce minnesinger, cité p. 177. ^;
Constant ( Benjamin ). Passage de son ouvrage sur le polythéisme rdft» tif à la magie , cité p. 245, 2*6.
Constantin (Baptême de). Inscription qu'on lisait à Saint-Jean-de-Lalrta» au-dessus d'une reurésenlation de ce sujet, P. 65.
Corbeau. Emblème du démon , P. 186. — Oiseau de mauvais augure ,
t). 186. — Des corbeaux avertissaient Odin de tout ce qui se pas.^it sur a terre, P. 187.
CoRBiNiAN (Sl|. Sa légende, P. 16*.
CoBBNTiif (et). Légende sur son poisson, P. 187. Cornes. Emblème de la puissance, P. 197.~Attribuées au démon, P. 108.
— Données à Moïse, P. 197.
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CoKNDAU (La sœur), de Jouarre. Sa correspondance avec Bossuet, p. 91.
Corps des saints, crus plus légers que ceux des autres hommes. P. 16.
Couronne donnée à la Vierge , p. 35. — Couronne symbolique prise au sens matériel, P. 196. — Triple couronne donnée à J.--C. ; sa signification allégorique, p. 121.
Crapaud. Symbole du diable, p. 150.
Cnt4que des telles. D'après quel principe l'Église la faisait, P. 222.
Crocodiles sacrés. On les ornait de bijoux et d'anneaux, P. 190.
Croix. Idée de salut qui y était attachée, P. 62, p. 62.
Croix ( Invention de la ). Origine de la légende racontée à ce sujet, P. 62.
Crosses d'évéques, çn forme de serpent, P. 136.
Cruciflx. Epoque à laquelle ils apparurent. P. 120.
CuNiBERT ( St ). Une colombe fait connaître où reposent ses restes, p. 184.
Cyr ( Si) fait périr un dragon, p. 144.
Da6. Signification de ce nom, P. 190.
Dagobert (Le roi). Comment il découvrit les reliques de saint Déni». P. 170.
Dagon. Dieu-poisson, P. 189.
Daniel dans la fosse aux lions. Sens figuré de ce sujet représenté dans les monumens chrétiens, p. 99.
Danse des morts. Caractère de cette représentation , P. 130.
Dante Alighieri. Vers de ce poète, cités p. 18, 90, 152, 191, 210.
Dauphin, sauveur des hommes. Origine du surnom donné à ce poisson , P. 191, p. 191. — Emblème de J.-C., ibid.
David de Vallais ( S.). Représenté avec une colombe, P. 182.
David (Émeric). Examen de son opinion relative à l'époque à laquelle apparurent les premières représentations humaines de Dieu le père, p. 115.
Démons. Regardés comme ayant la facultés d'évoquer les tempête», P. 18, p. 18. — Regardés comme la source de tous nos vices, p. 240. — Considérés par les pères de l'Église comme la cause des maladies, P. 269. — Comparés aux lions, P. 158, p. 158. — Leurs caractères et leurs définitions, p. 248. — Représentés avec une tête de loup, P. 164.
I^ENis ( St. ) r Aréopagite. Les écrits qui lui sont attribués sont apocryphes, P. 229. — Passage de ces écrits cités p. 66.
Denis, évéque d'Alexandrie. Ses paroles sur l'Apocalypse, rapportées par Eusèbe, P. 226.
DiMs ( Abbaye de Saint- ). Sujet allégorique d'un de ses vitraux, p. 70.
Derceto. Déesse qui fut sauvée par un poisson, p. 189.
Descartes. A contribué à ruiner l'ancienne théologie, P. xvii.
Désert. Assigné pour séjour au démon, P. 53, p. 54.
Dews. Assimilés aux serpents, P. 132.
Diable. La plus ancienne représentatation qu'on en connaisse, p. 836. — Formes fantastiques qu'on lui attribuait, P. 198, 199. — Apparaissait parfois sous la forme d'un serpent, P. 38, sous la forme d'un corbeau, p. 188. — Epithèthessous lesquelles il était désigné au moyen-âge, p. 163. — Empreintes laissées par ses pieds, p. 215.
Diète. Ordonnée contre la folie et la possession, p. 265.
Dieu. Idée différente que nous avons ajourd'hui de l'action que Dieu exerce sur la terre, P. 32. — De son action dans les miracles, P. 42, 43. — Regardé par les premiers chrétiens comme l'agent immédiat des phénomènes naturels, P. 239 et suiv
DiKO le Père. Figuré d'abord par une main, P. 114. — Puis sous les Uails d'un vieillard, P. il5, 116.— Comme un pontife et un roi, P. 117. — Epoque à laquelle apparurent les premières représentations de Dieu le Père, p. 115, 116.
DiBux. Pouvaient , suivant la croyance antique, posséder les hommes, P. 263.
DiNAN (Eglise Saint-Sauveur de). Sujets d'un de ses bas-reliefii, P. 150. Diptyques. Leur but primitif, P. 106. — Ont précédé les tableaux et
les grandes images placés au-dessus des autels, p. 106. DisMAS, nom d'un des larrons, p. 201.
Djiivns. Prennent, suivant la croyance des Arabes, la forme d'un chien .
Don du Saintr-Esprit. Ce qu'il faut entendre par là, P. 275. Dormans ( Les sept ). Idée sur laquelle est fondée leur légende, P. 63. Drac (Faire le). Signification de cette expression, p. 135- Dragon. On croyait dans l'antiquité qu'il portait une pierre précieuse
dans la tête, p. 145 — Enseigne militaire des Assyriens, p. 147. Dragon. Voy. Serpent.
Drexelivs (Jérùme). Estampe citée par lui, P. 151. DucATfGE. Passage de son Glossaire de la basse latinité, cité p. 149. DuNSTAN (St). Miracle oui eut lieu à son sacre, p. Ifâ. DcRAND (Rational de). Vieille traduction française, citée p. 105, 192. DcRER (Albert). Comment ce peintre a représenté saint Christophe, p. 57.
Eaux passées il pied par plusieurs saints, P. 16.
Eau bénite. Vertus médicales qui lui sont attribuées, P. 65.
Eaux jaillissantes sous la baguette de Moïse, miracle expliqué, P. 50. —
Ce miracle reproduit, P. 31.
Echelle pour monter au ciel (Croyance à une), p. 88. Eclipses. Dans les idées de l'antiquité et du moyen-àge prédisaient des
événemens funestes , p. 203.
Ecriture-Sainte regardée parla première théologie comme l'unique source
de toute vérité, P. ix et sv.
Efflam (St). Sa légende, p. 143.
Eglise (L'). Lutte contre l'invasion du rationalisme^P. xix. — Son enseignement actuel est imprégné de rationalisme , P. xxiii. — S'est trompée
souvent dans la question de l'authenticité des livres, P. 232. — A admis
la réalité des possessions, pourquoi ? P. 266, 267. Eglises. Leur disposition symbolique, p. 107, 108. Egypte (Voyage en) de J.-C. enfant. Les évangiles , muets à cet égard ,
étaient complétés par les apocryphes, P. 225. Elémens (Les quatre). Animaux qui y présidaient au moyen-âge. p. 19S. Elie. Circonstances de la vie de ce prophète reproduites dans d'autres
vies de saints, P. 29.
Elien. Passage de son histoire des animaux, cité P. 186. Elisée. La résurrection opérée par ce prophète porte tous les caractères
d'un fait naturel, p. 226, 227.
Er.oi (St.). Miracle du figuier desséché reproduit dans la vie de ce saint,
Empailler (Art d'). Ignorance où les anciens étaient relativement * cet
art, P. 147.
Encyclopédie. Sa bonne définition du miracle, p. 235. Energuraéne. Ce que Ton entendait par ce mot, P. 262. Enthousiaste. Ce que Ton entendait par ce mot, P. 262.
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EpHRE!>i(St.).CitéP. 179.
Epilepsie. On lui attribuait dans l'antiquit** une origine divine , P. 2ft4.
Epileptique nris dans l'Evangile pourun poss(*dcdud(*nion,P.âJ5, p. 265.
Epiphane (St.). Passage de sa lettre à l'évêquc Jean, relativement aux images , P. 110.
Epiphanie. Différentes époques auxquelles on a célébré cette fête, p. 206.
Epreuves par le feu. Idée sur laquelle elles étaient fondées, p. 12.
EsDBAS (Passage du iv» livre d'), relatif à la psychostasie, P. 79.
EspjBAANCB (Ste). Voy. Sainte Foj .
Esprit (St.). Pourquoi il était représenté symboliquement par une colombe, P. 179. — Représenté quelquefois avec une forme humaine, p. 182.
Etoiles. Idées superstitieuses qui y étaient attachées dans l'antiquité , P. 202 , 203.
Etole. On la passait autour du cou des exorcistes , p. 267.
Eucharistie. Légende fondée sur l'idée exprimée parce sacrement, P. 189.
Edchbr (St.), Passage de son éloge de la solitude, cité p. 118.
EuLALiE (Ste.). Origine de la légende qui raconte que son âme s'envola sous la forme d'une colombe, P. 184. — Explication rationelle d'un miracle rapporté dans ses actes , p. 240.
EcsÈBE DE CÉsARÉE. Autcur dc la première hagiologie,p. 233. — Passage de son histoire ecclésiastique relatif aux livres canoniques des chrétiens, cité P. 226.
EusTACHE (St.). Sa légende, P. 171, 172.
Evangile. A quel besoin il a répondu, P. ix.
Evangiles. Manière dont ils ont été rédigés , P. 224. — Evangiles orthodoxes étaient complétés par les apocry phes, P. 225.
Evangile des Hébreux. Opinions diverses à son sujet, P. 226, p. 228.
Evangile de la nativité de Marie. Opinions sur son origine , P. 226. -î- Traditions qui en tirent leur source, p. 225.
Evangélistes (Les quatre). Leurs animaux symboliques, P. 194. — Comment les evangélistes étaient d'abord figurés symboliquement, P. 192.
EvêquesiPremiers) dont on a célébré l'oflBce, p. 232.
EvRON (Eglise d). Légende rapportée relativement à une représentation qu'on y voyait, p. 213.
Etdrce (St). Représenté avec une colombe , P. 182.
Ei-voto. Leur influence sur les légendes, p. 129.
Exorcisme. Impression salutaire qu'il produisait souvent sur l'esprit du malade, P. 267. — Paroles prononcées pendant cette cérémonie, p. 248, — Instructions sur cette cérémonie, p. 266. — L'Exorcisme fut employé contre la folie de Charles VI, p. 259.
Extase. Fréquent chez les moines et les ermites, P. 260, 264.
Exultet. Sujet représenté sur deux manuscrits d'Exullet, P. 154.
EzÉcHiBL. Sens des quatre animaux de sa vision, P. 193.
Fabien (St). Représenté avec une colombe, P. 182.
Farine. Parole de Dieu comparée à la bonne farine , p. 70.
Faust (Légende de). De quoi elle nous dit que l'enfer est peuplé, P. 153.
FÉCAMP (Eglise de l'abbaye). Trace du pied de J.-C. qu'on y mo'ntre, p. 214, 215.
Félix de Valois (St). Sa légende, P, 173.
Fenris ou Fenrir (Le loup). Joue le rôle de Satan dans la mythologie Scandinave, p. 162.
Figuier desséché ( Miracle du), reproduit ailleurs, P. 13 et 19.
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Fin du monde. Chants d« désolation et de virloire des llëbreuK , prif par les premiers rhrétiens pour des prédictions de la tin du monde, P. 51, p. 51. — Comparaison de la description gu'en donnaieol les premiers chrétiens avec celle que présentent d'autres religions, p. 133.
Flambeau. Symbole chrétien, p. 1t)2.
Flèche allégorique qui perçait le cœur de sainte Thérèse, devenue le ti|t jet d'une légende, P. 210. r
Fleurs trouvées dans la bouche de certains .saints après leur mort, p. 70.
FLEUBY-sun-LoiHE. Ktjmologie prétendue du nom de cet endroit, p. 76.
Foi (la). Nécessaire pour la production des miracles. Pourquoi? P. 238.
FoLGOAT ( N.-D. de). Légenae à son sujet, p. 76.
Folie. Commence ordinairement par le côte moral ou afTectif de Tintelligence, p. 254.
Fonts baptismaux. Les chrétiens y gravaient des poissons symboliques, P. 189.
Force herculéenne. Caractère des Tous et des possédés, p. 265.
FoRTCWAT. Passage de ce poète relatif à la psychostasie, P. 79.
FoY, Espérance et Cuarité, filles de sainte Sapience. P. 213.
François d'Assises (St). Sa vie est presque eniièremement empruntée à celle de J.-C., P. 26 et suiv.
François-Xavibr (St). Circonstance rapportée dans sa vie empruntée à l'Evangile , P. 22.
Frankestein ( IIans de ). L^ende forgée sur le dragon placé sur son tombeau, p. 146.
Garcia (le P.). Passage de son traité de Canonisât ione sanctorum. p. 29l|
Garcilaso. Erreur de ce naturaliste, p. i49. Gargouille. Epoque k laquelle remonte cette légende, p. 147. Gaspar. Nom d un des trois mages, p. 206. Gassner (le curé). A quelle cause il faut attribuer les guérisons opérées
par lui, P. 273. Gautier de Coinst. Passage d'un de ses fabliaux, elle p. 68. Gavant (Le géant) de Douai. Son origine, p. 148. GENBVifeVE (Ste) de Brabant. Sa légende, P. 170. GeorCes (St). Sa légende. P. 145, p. 145. Georges III, roi do la Grande-Bretagne. Sa folie, P. 259. — Différence
de la manière dont ce monarque et Charles VI furent traités pour leur
folie, P. 259.
Gerasimb (St). Sa légende, P. 161.
Gerson (Jean). S'élevait avec force contre les représentations grossières
de la Trinité, p. 123.
Gertrude (Ste). Vision de cette sainte, p. 121. — Passage de son ofBee,
cité p. 90.
Gbstas. Nom d'un des deux larrons, p. 201. Gheel. Village de Belgique; pourquoi on l'appelle village desiims,
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Orphée. Symbole chrétien, p. 102.
Orviette ( Bas-reliefs delà chaire de la cathédrale d' ) , P. 151 .
OsiRis. Prit la forme d'un loup, P. 162.
Ossements d'animaux fo.«siles pris pour ceux de géants, p. 148, 149.
OswALD (Si). Son corbeau miraculeux, P. fST
Othon { St). Trace de ses pieds, p. 215.
Ours. Emblème du démon, p. 162.— Apparition du diable sous la forme de cet animal, P. 163. — '/)urs réduit, après avoir dévoré une béte de somme, à porter le bagage à sa place, P. 164.
Ovide ( St). Sa vie , citée p. 5.
Ovide (le poète). Vers cités p. 68.
Pains qui! ont été multipliés miraculeusement ; origine des l^endes
composées à ce sujet, P. 69, 70.
Palmier. Légende sur cet arbre, p. 212.
Pambahauca (mont). Phénomène qui v a été ol)servé, P. 244, p. 245. Panthées (Figures) dans le temple de Bel, p. 193. Paon. Symbole chrétien, p. l(hi.
Pape. S'est attribué exclusivement le droit de canonisation, p. 2,"in. Paradis. Idée grossière qu'on s'en formait au moyen-Age, P. 8S. — i'.om-
menl on le représentait, p. 86.
Paris (Mathieu). Ce que ce chroniqueur rapporte du moine li'Fvtsbain,
Parvis. Etymologie de ce mol, p. 108.
Pas de Dieu (K^lise du ). Son origine, p. 215.
Pascuase-Raxkert ( Si). Passage de ce théologien, cité p. 67.
Passion de J.-G.. A été reconnue un sujet d'imiuiion par les légendai*
res, P. 23.
Passion^ des images, P. 200.
Pasleur ( Le bon). Emblème figuré de J.-C., P. 119. Patron. Ce que c'était au moyen-Age que le saint-patron, p. 6. Paul (91). Sa cécité guérie est allégorinue. — Mordu par une vi|>ère. —
Explication de celte légende, P. 141. — Passage sur son èpiir»' aux
Corinthiens, cité P. 17ô, 192.
Paul (St), ermite. Sa légende, P 161. — St vie calquée vu puiiesar
celle d'Elie, P. 29, 30.
Paumn (Si) de Noie. Vers cités, P. 103, p. 123. Pauvres qui n'étaient autres que J.-C., P. 71 eifulv
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Pauvreté. N'est plus aujourd'hui regardée comme vertu, P. XTlli.
Pavace (St). Passages de sa vie, cités p. 143, 147.
Pèche miraculeuse. Miracle reproduit d'après l'Evangile, p. 188.
Pègues (^L'abbèj. Ce qu'il rapporte des possessions du démon dans la Grèce moderne, p. 268.
Pbisse (M. Louis). Faits cités par lui dans un article dchi Revue de Deux- Mondes, P. 275,"
PÉLAGIE (Ste). Sa légende, P. 161.
Pèlerinages célèbres pour la guérison des possédés, P. 269, p. 269.
Pélican. Symbole chrétien , p. 103.
Pentecôte. Représentation païenne que l'on faisait en ce jour dans plusieurs églises, p. 182.
PÉPL-^r ( le roi ). Saint Suibert fut canonisé à sa sollicitation, P. 252.
Perpétue ( Ste). Sa vision, P. 138.
Peuplier. Légende septentrionale sur cet arbre, p. 212.
Phénomènes physiques inexpliquées, pris jadis pour des miracles, P. 244 , 2i5.
Philémcx. L'épître qui lui a été adressée par saint Paul était regardée par saint Epiphane comme fort altérée, p. 227.
PuiLippE-AuGcsTE. Dc qui ce roi de France prit conseil, quand il voulut expulser les juifs, p. 258.
Philippe (St). Passage de son histoire apocryphe, p. 143.
Puilippe-de-Thaun. Auteur du Bestiarius, cité p. 148, 176.
Philow. Regardait la colombe comme l'emblème de la sagesse, p. 180.
Philoxène, évéque d'Hiérapolis. Son opinion au sujet des représentations du Saint-Esprit sous forme de colombe, p. 122.
PuocAS (St). Vertu de son tombeau pour ceux qui s'en approchaient, p. 142.
Phœnix. Symbole chrétien, p. 102.
Pic d'Adam. Orisine du nom de cette montagne, p. 215.
Pierre ( St). Gardien des ciés du Paradis, P. 87.
Pierre (St)D'ALCANTARA, représenté avec une colombe lui parlant à l'oreiUe, P. 183.
Pierre (St) Nolasque. Origine de la légende que l'on débite h son sujet. P. 77.
Pierre-l'Hermite. Etait halluciné , P. 260.
Pierre de Natalibus. Ce qu'il rapporte des trois Mages, P. 205.
Pigeons. Superstition des Russes relativement à ces oiseaux, p. 181.
Pijiel ( M. Scipioîf). Son opinion sur l'antagonisme de volonté ches les fous, p. 268.
Plaies (Cinq). On croyait, au moyen-âge, qoe le Christ en ^rdaitles stigmates dans le ciel, p. 121.
Plater (Félix). Erreur singulière de cet anatomiste, p. 148
Platon. Légende rapportée sur son enfance, P. 11 — Passage de son Théote sur l'imitation de Dieu, p. 2. — Passage de son Timée relatif aux prophètes, p. 2)64.
Platonisme. Est venu en aide à la théologie, P. v.
Poisson. Emblème de J.-C., P. 187.
Poissons représentés sur les plats funéraires des anciens, p. 188. -— ou>f les fonts baptismaux , p. 189. — Dans les armoiries, ibid. — Trois poissons à une tête, image de la Trinité, p. 189.
PoL DE LÉox ( St). Figure de la Trinité qu'on voit dans la cathédrale de cette ville, p. 123.
Polycarpe( St). Légende rapportée sur sa mort, P. 186.
Poppo ( St), représenté avec un loup, p. 165.
Porc, emblème du démon, p. 168. — Démon apparaissant sous U figure de cet animal, p. 169.
Portes lies églises; leur nombre, p. 106. — Ue l'enrer, eutendues liuéralement, p. 87.
Possédés du démon dont il est question dans rK>angile, p. 2()ô.
Possession du démon. N'était autre que la fidic ou quelque afTeclioii nerveuse, P. 262. — Admise par différiMils peuples, p. 268. — Reparaissait souvent après la guérison par l'exorcisme, p. 266.
PoriTO ( Si). Orieiue du miracle admis dans sa vie, P. 18*.
PoTTER ( Jean ). Passage de son archéologie grecque, citée p. 187.
PocQUEViLLE. Ce quc ce voyageur rapporte de la tendance de localisation en Grèce, p. 53.
PK0.MÉT11ÉE. Sens réel de ce mythe inventé par la science sacerdotale,
P. XIX
Prophète. En quoi les vrais prophètes difTéraient des Taux, p. 247, 2i8. Protestantisme. A contribué puissamment à réhabiliter la raison, P.f x. Protestants. Leur esprit iconoclaste, P. Ii2, 113. Prouduon f i\I. P.-J. ). Opinion de cet auteur, cité p. 218. Prudence. Son hymne sur sainte Eulalie, citée P. 184. — Passage de sou
hymne sur saint Laurent , cité P. 196.
Psaume cxlviii. Un de ses versets a fourni l'idée d'un des miracles des
Evangiles apocryphes, P. 51.
PsELLus ( Michel). Passage de cet auteur relatif au diable, p. 158. Psychostasie. Origine antique de ce dogme, P. 77 et suiv. -— Représentée
sur les bas-reliefs des églises, P. 82. Psylles. Puissance qu'on leur attribuait, p. 140. Purgatoire de sa saint Patrice ( Voyage au ). Passage cité, P. 153- Purification de N.-D. ( Octave de la ). A quelle occasion cette fêle fut
fondée, p. 209.
Putréfaction. Les corps des saints qui y échappaient, suivant la croyance
populaire, p. 93.
Pyrrhus. Guérissait des malades par rattouchement, P. 272. Ptthagore. Etait halluciné, P. 260.
OcBirnif ( St). Miracle rapporté dans la vie de ce saint, P. 185.
Quinitëxte (goncile). Défense prononcée par lui, p. 12B.
QuiifTCS ( oie Smyrne ). On trouve dans son poème le mythe de la psychostasie, P. 78.
QuiRiif ( St). Paroles que les actes de son martyre lui mettent dans la bouche, p. 25.
BADBeoHDE (Ste). Sa légende, P. 145, p. 152.
Raison. Histoire de ses progrès , P. i et suiv. — Mise aa senrlce de la
théologie après avoir été proscrite par elle, P. IT. — A eu ses écarts,
P. XIV. — Est appelée à régir le monde, P. xvi. — Peut s'allier aux
halluiinations, P. 253. ~ A la folie, P. 257. Raoul Glaber. Fait relatif à un miracle rapporté parlai, p. 247. Rationalisme. Tableau do son invasion dans lu théologie, P. xi et suiv. Ratisbonnb (St-Jacuues de). Sujet d'un bns-relief de cette église, P. 150. Ravennb (Ste Agathe de). Mosaïque que Ton voit dans cette église,
RAYNAUD(le P. Th. )• P«tM«e ^ son ouvrage sur saint Antoine, cité
Remi (St). AnnoDcialiun et première circonstance de sa naissance rappellent la nativité du Christ et de saint Jean-Baptiste, P. 10. Renaissance (Idée de ) attachée à certains rites, p. 60. Renaissance (Epoque de la). Son influence sur l'esprit des représentations
figurées, P. 130. René ( St ). Origine fabuleuse de la légende de ce saint, P. 58 et suiv. Représentations figurées des premiers chrétiens. Idées qu'elles étaient
destinées à rappeler, P. 98. — Leur disposition systématique dans le»
églises, P. 106.
Reptiles regardés comme impurs et comme emblèmes du démon , P. 139. Résurrection. L'annonce d'un semblable fait ne pourrait rien même de
nos jours , P. 236 et suiv. — Résurrections rapportées dans les livres
saints, reproduites ailleurs, P. 21. — Leur eiamen, p. 236. Retour aux anciennes croyances , aujourd'hui impossible , P. 278, 279. Rêve. Son influence sur les croyances chrétiennes, p. 90. — Est une folie
passagère, P. 270.
Reyxaud ( M. Jean ). Son article sur Zoroastre cité avec éloge, p. 202. RoBERTSoif , inventeur de la fantasmagorie ; nécromancien moderne ,
RocAMADOUR (Calice de Tancien trésor de). Ce qu'on y avait représenté,
RocH ( St ). Nourri miraculeusement, p. 29. Rogations. Images de dragons portées dans les processions de ces fêtes ,
Rois (Fête des). Son origine , P. 205.
RoLLON, duc de Normandie. Son songe, P. 65. R05A (St). Sa vocation rappelle celle d'Abraham, P. 30. Rose. (Comparaison tirée de cette fleur devenue la source de légendes ,
P. 73. — Roses trouvées sur la tombe de plusieurs saints, p. 75. RosEifSTEiN (Château de). Traces de pieds qu'on y voyait, P. 216. RosHEiM en Alsace. Légende forgée sur une représentation qu'on voyait
dans son église, P. 162.
Ruelle ( M.), auteur de la Bibliothèque populaire de Claudius, a été
fort utile à l'auteur par ses traités, p. 262. Russes. Leur croyance superstitieuses au sujet des pigeons, p. 181. RusTiCDs Helpidius. Scs vers sur les mages, cités p. 264.
Saint (le). D'après les idées des légendaires deyait être une copie deJ.-C.,
Saints portant Jésus. Croyance que ces représentations ont fait naître, P. 55. — L'usage où l'on était de les représenter de grandes dimensions était emprunté à l'antiquité, P. 61, p. 61. — Saints dans la vie desquels on trouve le mythe du dragon, p. 144.
Saixt-Amocr ( Madame de). Opérait des guérisons instantanées, P: 273.
SAnïT-BENOiST-suR-LoiRE. Bas-rclief qu'on voit dans cette église, p. 114.
Saint-Gilles. Bas-relief qu'on voit dans l'église de cette ville de Languedoc, P. 175.
Saint-Fiacre. Pierre miraculeuse qu'on voit dans ce village, p. 215.
Saint-Martin, dit le philosophe inconnu, était un halluciné , p. 260.
Sainte-Croix (Eglise de) à St-Lô. Bas-relief qu'on' y Yoit, p. 167.
Saint-Sulpice (Raimond de ). Sa légende, P. 146.
Saint Sacrement des miracles de Bruxelles; véritable explication de son histoire, P. 199, 200.
Saintes ( Eglise de). On y entendit une musique céleste, p. 209.
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SAJKSOIf ( St , renréfipnli^ aver une colombe, V. 182.
8ALAMCADIS. Idolc quc suivant la croyance du moyen-âge , les mtuul-
mans adoraient, P. HO.
Salomon. Légende rapportée sur son anneau, P. i90. Salverte (Eusébc ). Son opinion sur la métamorphose de Nabucbodo-
nosor, p. 191.
Samaritain (Parabole du), acceptée comme un fait véritable, P. 53. Sang du Sauveur. Pourquoi on le représentait reçu dans des calices par
des anges, P. 200.
Sapience (Ste). Nom donné au mo^en-ûge à sainte Sophie, p. 313. Sarcophage des premiers chrétiens. Sujets qui y étaient représentéf, p. 96. Satan. On lui donne quelquefois une couronne, p. 197. Saturnin (St). Passage d'une hymne en son honneur, cité p. 66. Satyres confondus avec les diables dans les représentations figurées,
P. lus, p. 198.
Satyres ( Oreilles de), données au diable, p. 167. Saul n'était qu'un lypémaniaque, P. 263. Savokarole. Trait de sa vie expliqué par une croyance du moyen-âge ,
ScBTis (Moines de). Etaient des anlhropomorphistes enracinés, p. 118. Science proscrite d'abord par les premiers chrétiens , a reconquis peu à
peu sa suprématie, P. 11, p. 11 etsuiv. ScuôNGRABERN, en Autriche. Bas-relief qu'on voit sur un ancien édifice»
ScHOLASTiQUE (Stc). Miraclc rapporté dans la vie de cette sainte, P. 185. Scolastique ( la ). Son rôle durant le moyen-âge, et l'influence qu'elle a
exercée, P. vi etsuiv.
SçiTfSEl' Passage de son écrit contre les Yaudois, cité p. 112. Second d'Asti ( St). Sa légende, P. 145. SBDULID9. Ses vers sur les images, cités p. 204. 8|b&HBM (Gérard), peintre flamand , donne le bœuf pour attribut à saint
Mathieu, p. 194.
Semler assimile les possédés du démon aux fous. p. 268. Sens (Les) peuvent ètretroubléssan$quelaraisonsoitaltérée,P.253, p.253 Sentiment. On en doit tenir compte dans la recherche de la vérité ainsi
bien que la raison, p. 271.
Séparation du vrai et du faux. Doit être fait par tout historien, P. 276. SÉRAPioN ( Histoire du vieillard), p. 118. Serpent, symbole du démon, P. 131. — Porté dans les processions, p.M5.
— Des serpents dévoraient les damnés au fond de l'enfer, P. 152. SÉvfeRE (St) de Ravcnne. Représenté avec une colombe , P. 182. Sexes. La différence des sexes ne subsiste pas dans les âmes, p. 121. Sibylles. Leurs prédictions supposées au deuxi«'me siècle, P. 231, p. M.—
Représentées par les artistes â côté des prophètes, p. 230. Sidra-Hiahia, livre religieux des Nazoréens, p. 211. Signes précurseurs de la mort de grands i>crsonnagcs empruntés à (»ux
qui ont annoncé la mort du Christ , P. 42. SiMi:oN (St). Sa légende, p. 161. — Rôle que joue le cerf tlaii> cette
légende, p. 171.
Simon i.e Métapurastb. A remanié les actes des apôtres et des martyrs,
Simon vt Cléoib, faussairos des premiers siècles, P. 286. SiMPKRT (St ), représenté avec un loup, p. 165. Singes, images du démon, P. IW, p. 198. ~ Singes pris pour des démons,
p lti7.
Siponto (Concile de). Ses canons relatifs aux miracles, p. 2*7. Si¥A. Une des analogies de cette divinité indienne avec le diable, p. 166.
Société nourelle. Comment 1 auteur la conçoit, P. xvi.
SocRATE était halluciné, P. 260.
Solitude. Son influence favorable à Tanthropomorphismc, p. Ii8.
Sophie ( Ste ). Elj mologie du nom de cette sainte, P. 213.
Sorciers. Leurs procès rapportés par Boguet , p. 257. — Exécutions nombreuses qu on en fit au moyen-âge, p. 256.
SouPHis de la Perse. Ont été la plupart hallucinés, P. 260.
Spinosa, cité P. 116, p. 2il.
Spiritualisme. Relation qui a existé entre ses progrés et l'esprit iconoclaste, p. 113.
Sra-Pada, (Légende au sujet du), P. 215, p. 215.
Stahl (Le célèbre médecin). Ce qu'il rapporte des maladies démoniaques,
Stigmates. Sur quelle idée est fondée la croyance que certains personnages les ont reçues, p. 56.
Strauss (Le docteur David Frédéric). Passage de sa dogmatique , rapportée p. 241. — Son opinion sur le sens de l'étoile des mages, p. 202.
Style figuré. Influence que ce style exerce sur l'intelligence humaine, P. 45 et suiv. — Exemples de style figuré dans la Bible, p. 49. — Passage où le style a fait croire à l'existence de miracles dans les livres saints, P. 50.
Suaire (saint). Villes qui prétendaient le posséder, p. 210.
SuKius. Passage de sa vie de sainte Cécile, cité p. 208.
Swedenborg, était halluciné, P. 260.
Symboles. Leur origine, P. 97. — Leur abandon sanctionné par l'élise, P. 127.
Symboliques (Représentations ). Epoque à laquelle on a commencé de les abandonner, P. 100 et guiv.
Syncope intense, prise souvent pour la mort, p. 237.
S\TifEsius. Passages de ses hymnes, cités p. 64, 165.
Takemoni ( Séances de ). Passage cité, p. 193.
Tac ( religion du ). Admet la possession, p. 268.
Tao-ssé. Leur doctrine touchant l'action des démons sur l'homme, p. 241.
Tabascot«î (Eglise de Ste-Marthe à). Ce que l'on voit sur l'un des chapitaux , P. 165.
Tarasque (Mythedela). Son explication, p. 143.
Tasso ( Torqdato ), vers cités, p. 18, 139.
Tatien avait entrepris dans son harmonie des évangiles une refonte des livres canoniques , P. 228.
Tacrin (St). Sa naissance annoncée à sa mère, P. 10.
TcHERNY-BoG, divinité du mal chez le» Slaves ; comment elle était représentée, p. 157.
Tellus. Représentations de cette déesse prises pour des images de dampés,
Témoignage historique. Examen des conditions auxquelles il est assujéti pour avoir une valeur, P. ^8 et suiv.
Tempêtes apaisées miraculeusement par des saints, P. 17. — Causées par les démons, P. 18, p. 18.
Tertullietv. Passage de son traité du Baptême , cité p. 180. — Ce qu'il pensait des miracles rapportés par les païens, p. 243. — Cité touchant ce qu'il dit de l'action du démon sur le corps humain, P. 270.
Têtes. Légendes relatives à des saints qui sont dits avoir porté la leur, P. 207.
Thaumaturgiquc (Doctrine ) des chrétiens, P. 2\8 et suiv.
Thécel. Sens de ce mot, P. 79.
TuÉoDOKE (Si). Pourquoi on le représentait ayant à ses pieds un diable portant une cloche, p. i60.
TiiKODORE, Evéque d'Icône. Lettre qu'il écrivait à son père, P. 223.
Théologie. Son étrange destinée, P. xiii.
Théoiogiqucs (^Etudes). Leur décadence en France, p. 50.
Thérèse (Ste). Miracle rapporté dans la vie de cette sainte, î* 1*^" Pourquoi sa légende rapportait qu'elle avait été percée d'un P. 210.
Thomas D'Aouiif^St), N'avait pas fait de miracle, P. 251. — Cité tomltaiti l'action que, suivant lui, le démon exerce sur nous, P. 2\S. — Ce qu'il dit du sang de J.-C, p. 200. — Représenté avec une colombe, P. 182.
Thomas l'israélite (Evangile de). Pa.ssage cité, p. 13.
Thoth. Voyez Hermès.
Thubcill. Comment il vit les âmes des justes dans son voyage au paradis, p. 197.
TiNDAL (Vision de). Passage cité, P. 152, 153.
TissoT. Fait de catalepsie rapporté par ce célèbre médecin, p. 273.
Titans. Comment ils étaient quelquefois représentés, P. 133.
ToBiE. De quoi le poisson qui le guérit de sa cécité était le symbole, p. 188.
Tonsure. Rendue symboliquement par l'expression de couronne, P. 197.
TouRNUs (Abbaye de). Sujet représenté sur un chapiteau , P. 151.
Traditions ou doctrine des apôtres. Livre perdu, P. 226.
Tragélaphes, espèces de cerfs, p. 175.
Trente (concile de ). Son canon sur les images, cité P. 104.
Trinité. Différentes manières dont elle fut représentée, P. 121 et suiv. — Représentée par trois poissons à une tête, p. 186.
Trois-Echei.les (Le sorcier). Combien il dénonça de complices, p. 256.
Trônes. Origine de l'usage d'en donner pour sièges aux apôtres et aux saints, dans les portraits des églises, p. 106.
Type moral du christianisme , P. 2.
Typhon. Devenu plus tard le diable, P. 144. — Comparé au lion, p. 157.
Ubert Visconti. Sa légende, p. 147.
Undécimelle (Sic) et Ursule ( Ste ). Erreur commise sur leur nom , et légende forgée sur cette erreur, p. 214.
Vaisseau, svmbole chrétien, p. 103.
Vamana ( Histoire du brame nain ), p. 55.
Vaudois, ennemis des images, P. 112.
Vauven ARGUES. Maximcs citées p. 254, 260.
VÉDASTE^St), représenté avec un loup, p. 1<>5.
Ver, vermme, nom donné nu diable, p. 152.
VÉRONIQUE (Ste). Etyniologie du nom de celte sainte, P. 210.
Vespasikn guérissait des maladies, P. 272.
Vêtements sacerdotaux. Pourquoi on les attribuait aux personnes di>ines,
Victor (St). Etymologictie son nom, P. 25. — Sa vie allégorique, P. 24. Victor II, pape. Ce que représentaient ses bulles «le plomb, p. Ml. Vie matérielle. A quelle e|K)que on a commencé de réclamer un» pince
pour elle dans l'étude de Phomme, P. xii.
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Vies des saints. Manières dont elles étaient composées, V. 4 et suiv., 232 et suiv.
Vierge ( la). Circonstances de sa vie copiées del'Ëvangile, I*. 36 et 37. — Type des autres vierges, p. 39.— Type de la perfection Téminine, P. 3*. — Assimilée à Dieu et à J.-C, P. 35. — Epoque à partir de laquelle les chrétiens ont commencé à représenter la Vierge hiératiquement , p. 39. — Commencement de son culte chez les chrétiens , p. 39. — Images où elle est représentée noire comme Isis , p. 38. —Costume qui lui est ordinairement donné au moyen-âge, P. 31, 32, p. 31. — Diptyque représentant son âme reçue par Dieu , p. 125. — Sa puissance pour obtenir la grâce du pécheur, p. 83. — Invoquée contre la corruption des cadavres, p. 92. — Représentée foulant un serpent aux pieds, p. 135, P. 136. — Lettres apocryphes qu'on a composées sous son nom, P. 228.
Vierges (Les onze mille). Origine de leur légende, P. 214, p. 214.
Vigne, sujet de comparaison ; source de légendes, P. 76 et suiv.
ViLLEMAix (M.). Ce qu'il dit des effetsde la solitude, P. 254.
Vin multiplié, P. 15.
Vincent ( St ). Etymologie de ce nom, P. 25. — Circonstances de sa vie qui se trouvent dans la vie de saint Victor, P. 25.
Vincent { St jde Sarragosse. Son corbeau miraculeux, P. 187.
Vincent de Beau vais a reproduit dans son Spéculum les actes d'Helinand, P. 234. — Ce qu'il rapporte de saint Albin dans son Spéculum historiale, p. 66.
Vipère hajé, maniée par les jongleurs égyptiens, p. 141.
Virgile. Vers cités, p. 149,241.
Voragine ( Jacques de )a composé dans sa Légende-Dorée une vraie mythologie chrétienne, P. 234.
Vulfran (St). Comment il est représenté à l'abbave de Saint-Riquier , p. 159.
Walfuid ( St). Entendait la musique céleste , p. 209.
Wechsmlblug (Eglise de). Sujet d'un de ses bas-reliefs, P. 156. — On y
voit un dauphin symbolique, P. 192, Weimar. Figurines' qu'on voit dans les bibliothèques de cette ville,
P. 154. — Sujet qu'on y voit représenté , p. 177. WiNKELRiED ( Struth de ). Sa légende, P. 146. Wishart, évéque de Glascow, porta le premier dans ses armoiries un
poisson avec un anneau dans la gueule, p. 190.
Yyains (le chevalier ). Sujet fréquemment représenté, p. 160.
ZoROAsiKE. Sa naissance fut annoncée par l'apparition d'une étoile»
ZosiMAs ( le solitaire ). Sa légende d'après Evagre, p. 164. ZuRBARAV, peintre espagnol ; sujet d'un de ses tableaux, P. 77. ZwiNGLi. Son opinion sur l'eucharistie, citée P. 70.
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